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     [...] ce qui compte n’est pas la barrière, mais l’ordinateur
qui repère la position de chacun [...] et opère une modulation
universelle.

   

Gilles Deleuze



  Prologue


  Suspect en fuite. Taille moyenne, pantalon sombre et déchiré, pull à capuche rabattu sur la tête. Dans ma course s’éteignent les tirs, les cris, les explosions, la colère qui dynamite la nuit. À mesure que je m’enfonce dans les ruelles, l’agitation de la manifestation laisse place au silence. L’obscurité étouffe les flashs. Les contreforts du dôme se font plus denses et plus épais. Les façades des immeubles s’élèvent et s’assombrissent. L’humidité poisseuse suinte à travers les murs.


  Il croit pouvoir me semer dans les décombres, mais c’est peine perdue. Ce secteur, je le connais par cœur. Encore trente secondes et la rue tourne à angle droit. Elle se borde de bâtiments aux portes murées et aux crépis lacérés. Le bitume y devient un amas d’ordures et de gravats, une impasse plongée dans les ténèbres.


  Focus, Quarter. Tonique ! Cible !


  Comme prévu, le fuyard oblique et disparaît de mon champ de vision. J’accélère, j’attrape mon pistolet-taser, je m’engage à mon tour dans l’allée sombre et je m’immobilise aussitôt.


  L’endroit est désert. À quelques mètres de là, une poignée de conteneurs démantelés masquent un hall d’immeuble. Des piles de ferraille reflètent la lueur des néons. Partout, l’odeur sordide des détritus, des égouts et de la poussière figée. Pas un son, plus un geste. Seul un calme gluant.


  J’avance d’un pas. D’un autre. Soudain, une ombre se détache du noir et une détonation claque. La balle percute une plaque de métal à côté de moi, fait jaillir une salve d’étincelles.


  Dans un réflexe, je me jette sous la pile de conteneurs et me mets à ramper. Le ventre plaqué contre la terre froide, le front trempé de sueur, je progresse jusqu’au fond, contre le hall muré. Une fois accroupie sous le porche, noyée sous l’éclat flasque d’une ampoule jaunie, je ferme les yeux.


  Juste un clin d’air, une pensée soufflée. Le temps que mon corps s’accorde à mes sens, que l’étau crispé sur mes muscles grippés se desserre, que le martèlement du sang dans mes tempes s’estompe. Doucement, je sens l’atmosphère s’épaissir. C’est fin. Étroit. Dense. C’est le temps qui s’écarte, se dilate, se déchire, comme une coque qu’on ouvre. Le répit qui respire, qui s’instaure.


  Je lie la pause, lape une goutte de transpiration perlée sur mes lèvres, quand d’un coup, la radio crépite. Voix âcre et nerveuse. C’est Sax, mon partenaire :


  « Quarter ! Rapport ! Bordel, tu fous quoi ? »


  Mon murmure descelle à peine ma bouche :


  « Rue Sensert. Coincée. »


  « Ils sont combien ? »


  « Aucune idée. »


  Un silence.


  « J’arrive. »


  Pas le temps. Je me suis laissée attirer dans un piège. J’ai quitté l’axe des brigades, cramée par l’excitation, en pensant attraper ce type facilement. Je l’ai sous-estimé.


  Reste pas là !


  Au-dessus de moi, la façade n’est pas totalement obstruée par les conteneurs. Le premier étage pourrait être accessible. Mais j’hésite. Il y a de tout dans ces appartements : des junkies en manque, des escrocs, des trafiquants, des terroristes. Tout ce que cette ville compte de plus dégénéré. Trop dangereux.


  Les instants défilent, la nuit s’étend comme une flaque d’encre fébrile, mais le tumulte qui s’élève de l’avenue Concorde, les détonations, les ombres des fumées qui, par vagues, tapissent l’obscurité et la rendent plus opaque qu’un morceau de charbon, tout cela ne trompe personne. Notre opération de police est en train de virer au cauchemar.


  Pourtant, les consignes étaient simples. Encadrer la manifestation, identifier les têtes de l’Ivraisse et les arrêter. Mais cet imbécile de Jazz a préféré augmenter la pression. Il a provoqué la contestation, acculé les militants dans les ruelles et les impasses. Les opposants ont débordé nos cordons, coupés par les barres d’immeubles, les caves et les toits. Le pire, c’est qu’en agissant intelligemment, on aurait eu le temps de relâcher la contrainte. Le repli, même temporaire, aurait été salvateur. Mais Jazz a préféré déployer ses nasses, et c’est tout le dôme qui s’est embrasé.


  Soudain, un éclat aveuglant illumine le dôme. L’espace d’une seconde, la coupole se remplit de lumière, du sol aux armatures, quatre-vingts mètres plus haut. Les croisillons des poutres, les tissages de câble, les turbines d’assainissement, les vieilles rangées de néons hors d’usage, les gigantesques plaques de métal : tout s’éclaire et s’éteint aussitôt. Et dans mon crâne, une idée jaillit.


  Je me redresse, sangle ma ceinture, rehausse ma coudière. Puis, sur une détente souple, je me hisse au sommet des conteneurs. Autour, tout est immobile. Aucune vibration dans l’air, aucun reflet dans les vitres brisées, aucune volute de poussière, aucun craquement de pas.


  Quelques secondes de sueur roulent sur mon front, quand d’un coup, je les aperçois. Deux silhouettes recroquevillées derrière une carcasse de voiture. Vingt mètres. Leurs armes sont braquées vers l’entrée de ma planque. Plus loin, un troisième type, à couvert d’un amas de palettes, progresse à pas de loup. Sa capuche est tombée, mais son pantalon déchiré ne fait aucun doute. Il s’agit bien de mon fuyard.


  C’est étrange. À première vue, ce type doit avoir mon âge, moins de vingt-cinq ans. Mais quand je le dévisage, j’ai l’impression qu’il en a le triple : cheveux longs, gras et clairsemés, la tête un peu penchée et la gueule en vrac. Un sourire d’adolescent dégénéré figé sur ses lèvres. Sa démarche est fiévreuse, ses pieds s’emmêlent.


  Sans hésitation, j’attrape mon pistolet-taser et presse la détente. La capsule électrique fuse, se plante dans son torse. Le jeune homme s’effondre dans la poussière, foudroyé.


  — Là !


  Les deux autres réagissent, mais trop lentement. Le premier s’étale à son tour, terrassé par la décharge électrique. Quand la seconde tire, j’ai déjà sauté par-dessus la benne, glissé le long du plan incliné, carré un coude dans le bitume et lancé ma course. Elle lâche au jugé quelques tirs paniqués, mais ses balles sifflent loin, trop loin, et se perdent dans la nuit. À son dernier coup succède le cliquetis d’un chargeur vide. Puis, celui d’une course inquiète.


  Je grimpe alors sur une pile de caisses. J’ajuste mon arme.


   


  — Quarter ! Bordel ! Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


  Sax se tient devant moi, le souffle court, le front ruisselant. Sous la pâle lueur du dôme 13-6, il semble encore plus blafard qu’il n’est réellement. Avec son visage imberbe et émacié, on dirait un cadavre.


  Je charge une dernière capsule dans mon pistolet-taser, je range mon arme et lui adresse un regard franc.


  — T’aurais pas dû venir. T’as désobéi. Jazz ne va pas te rater.


  Il crache au sol.


  — J’en ai rien battre de ce connard. L’opération part en latte, c’est le seul fautif.


  On s’observe une seconde. On se comprend.


  — Merci.


  C’est fade, mais il accepte. Il hoche la tête, un peu gêné. Il est comme moi, niveau affect. Nul.


  — Faut qu’on y retourne, Quarter. Jazz a appelé d’autres brigades en renfort. Les collègues ont besoin de nous sur Concorde.


  Son regard se pose sur les trois activistes, poignets vissés dans leurs serflex, visages braqués au sol.


  — Qu’est-ce qu’on en fait, de ces tarés ? On les coffre ?


  J’hésite. Cinglés, oui. Mais pas assez dangereux pour que la mairie leur trouve une place en prison. À coup sûr, ils seront relâchés dans quelques jours, avec une amende qu’ils ne pourront pas payer et qu’un juge aménagera en une restriction d’eau ou de nourriture.


  J’attrape ma radio, désabusée.


  « Brigade d’Intervention 28, BI-28 pour Maëlle Swan. Trois suspects à récupérer. Secteur 2, rue Sensert. »


  Alors que l’officier d’astreinte accuse réception, le fuyard relève la tête. Ses yeux sombres brillent d’une conviction si intense qu’elle en est troublante. Quand sa voix s’élève, elle est aussi crayeuse et désagréable que sa face :


  — Qu’est-ce que vous espérez ? il lance, révélant une série de dents déchaussées. Que vous allez arrêter le dôme ? Que vous allez flinguer l’embrasement ? Vous pigez pas que c’est trop tard ? Que votre pouvoir n’est qu’un écran de fumée ? Vous, nous, on est pareil ! Une vie sur la brèche. Du néant !



   

  Partie 1 
 La grande tour mitraillée de limaille




  Chapitre 1 
 Le Dôminant


  Un mois plus tard


  Juillet 2516


  Sam


  Emporté par son élan, le gamin n’eut pas le temps d’esquiver la table. Sa hanche heurta le plateau, renversant les deux verres posés dessus. La bière se répandit au sol dans une flaque de verre brisé. Déstabilisé par le choc, le garçon – une dizaine d’années – perdit l’équilibre, trébucha et acheva sa course au pied d’une table voisine. Sa tête esquiva de justesse le support en fer forgé.


  Il n’eut cependant pas le temps d’apprécier le miracle car aussitôt, deux agents des brigades d’intervention se jetèrent sur lui et le menottèrent. Dans le chaos qui suivit, tous les clients s’écartèrent de la scène. Tous sauf mon frère, qui se leva et s’approcha des agents. Ils discutèrent quelques secondes sur un ton plutôt calme, mon frangin tentant visiblement de tempérer l’ardeur des forces de l’ordre.


  Lorsque les policiers s’en allèrent quelques secondes plus tard, emmenant avec eux leur petit prisonnier, Dan revint vers moi. Il tira sa chaise et s’assit, le visage sombre.


  — Ils font leur boulot… marmonna-t-il. Ils font simplement leur boulot. Quels crétins !


  La serveuse s’approcha de nous, s’excusa et entreprit de nettoyer la table. Je l’aidai à ramasser les copeaux de verre, tout en m’adressant à Dan.


  — Il a fait quoi, ce gamin ?


  — Ils disent qu’il a volé un sac à une vieille. Mais on s’en fout ! C’est pas ça la question. T’as vu d’où il venait ?


  — Du coin de la rue ?


  — Du Niveau zéro.


  — T’en sais rien.


  — C’est évident, lâcha-t-il en croisant les bras. Suffit de regarder ses fringues. Ce môme est un rampant, rien de plus.


  Je ne répondis rien. Dan secoua la tête, avant de reprendre :


  — Imagine s’il avait habité au Niveau deux. Je te parie que les flics l’auraient laissé filer.


  — Un gamin du Niveau deux n’aurait jamais volé un sac à main à une vieille.


  — Tout juste, frangin. C’est bien là le problème.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Il ouvrit les bras, comme pour englober le monde autour de lui. Depuis la terrasse de l’Arcadium Café, en regardant vers les hauteurs de la colline, on apercevait les élégantes habitations du Niveau deux. De l’autre côté s’élevaient les coupoles des quartiers inférieurs et du Niveau un.


  — Contemple cette belle Iliane, s’amusa-t-il faussement. Celle qui élève la richesse et enterre la pauvreté.


  — Tu me fatigues. Laisse tomber.


  Il ne laissa pas tomber. Il ne laissait jamais tomber.


  — Tu sais, on devrait en parler ce soir, de tout ça.


  — Qui ça, on ?


  — Toi, moi. L’Ivraisse.


  Il haussa un sourcil provocateur. Je regardai discrètement autour de moi et me penchai vers lui.


  — T’es dingue ?


  — De quoi ?


  — Comment ça, « de quoi » ? Regarde où t’es, Dan. Arcadium Café. Terrasse huppée du Niveau deux. Des proches du maire à chaque coin de table. Tu crois être au bon endroit pour cirer les pompes d’un groupe terroriste ?


  — Pas terroriste.


  — Dangereux. C’est pareil.


  Je laissai passer une seconde, avant de reprendre :


  — Merde, Dan, tu te rends compte de ce que tu dis ? T’es en train de faire l’apologie de types qui viennent de faire sauter des bureaux de Dominox.


  Il secoua vivement la tête.


  — Personne ne sait vraiment ce qu’il s’est passé. Y a pas eu de revendication. Rien ne prouve que c’était l’Ivraisse.


  — Va dire ça à l’employé qui a perdu son bras dans l’explosion…


  Il évacua ma remarque d’un geste de la main et planta ses yeux bruns dans les miens.


  — L’Ivraisse est un mouvement légitime, Sam. Si tu viens ce soir, tu ver...


  — Non. Oublie-moi. Ton plan, c’est le meilleur moyen pour se faire coffrer. En plus, le BarBar’ est un repère d’anarchistes. Pas question que j’y foute les pieds.


  — L’anarchisme n’est pas ce que tu crois. Je te parle d’aller discuter avec des potes, de rencontrer des gens, de t’ouvrir. Oublie tes clichés cinq minutes !


  — Je les connais, tes potes, répliquai-je sèchement. Des types camés jusqu’au cou. C’est non.


  Son visage devint grave.


  — Sam. T’as trente-cinq ans et t’as pas de sauvegarde. Sur ton lit de mort, tu regretteras jamais d’avoir cherché à vivre.


  Agacé par cette remarque, je détournai le regard, avalai une nouvelle gorgée de bière et basculai la tête en arrière. Juste un instant, pour profiter de l’endroit, de l’été, de ces rayons de soleil posés sur mon visage. La fin de journée était douce. C’était l’occasion d’un soupir déposé, d’un intervalle suspendu, d’un temps libre et tranquille à laisser filer, oisif.


  Au ciel, le Dôminant n’affichait aucun nuage. Sa coupole circulaire, perchée à trois cents mètres au-dessus de la ville, était uniformément bleue. Seule rupture dans l’azur, la tâche jaune et douce du soleil qui y déclinait doucement, sur une longue courbure d’ouest. D’ici, depuis les hauteurs d’Ocreline, l’illusion était totalement crédible. On imaginait difficilement n’avoir sous les yeux qu’un affichage lumineux qui suivait quotidiennement une trajectoire préenregistrée sur un gigantesque dôme de métal. « Un leil artifiCiel », raillait souvent Dan.


  En reposant mon regard sur lui, je remarquai qu’il ne m’avait pas quitté du regard. Il se tenait immobile, sourcils relevés, ses fines rides soulignant ses premiers cheveux blancs. Dan, c’était le look typique du beau gosse branché, du mec qui « plaisait », du type flanqué de cette insouciance fraîche et sauvage, toujours positive. Le genre de profil qui, ado, raflait les gloussements des filles, et qu’on ne pouvait même pas jalouser tant il était cool.


  Mais ce regard, je l’avais trop souvent croisé pour qu’il me fasse encore de l’effet.


  — Alors, tu viens ?


  Je secouai la tête, agacé.


  — Tu peux pas y aller tout seul à ton truc ? Pourquoi tu cherches à m’embarquer dans tes projets à la con ?


  — Parce que je pense que t’es prêt.


  Je ricanai.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, ça, je suis prêt ? Prêt à quoi ? Qu’est-ce que t’en sais ?


  — J’en sais que je te connais depuis trente-cinq ans, petit frère. Je sais ce que t’es en dedans. Je sais que t’es pas le genre de type qui se désintéresse du monde. Et même si ça saute pas aux yeux, même si tu tiens plus de la marmotte que du guépard, je sais que t’as les gènes de la révolte en toi. Que t’es en colère.


  — J’ai jamais entendu un tel ramassis de conneries.


  Il s’approcha encore davantage, et baissa la voix.


  par contre…


  — Je m’écrase sur la table.


  — Tu bascules dans la réalité.


  La serveuse réapparut avec deux nouveaux verres, qu’elle déposa devant nous. Lorsqu’elle s’éloigna, je la suivis du regard, incapable de dissimuler ma nervosité.


  Non pas que l’endroit fût dangereux, bien sûr. L’Arcadium Café avait toujours toléré un certain degré de mixité sociale. En journée, on voyait s’y mêler aussi bien les tenues élégantes des employés de bureau que celles, plus bariolées, des recycleurs et des ouvriers. Pour autant, nous étions malgré tout sur les hauteurs d’Iliane et ce lieu exigeait une certaine retenue. L’intervention musclée des forces de l’ordre venait de nous le montrer.


  Je me penchai à mon tour vers lui.


  — On est au Niveau deux, Dan. T’as le droit de penser ce que tu veux, mais il y a certains propos qu’on ne se permet pas. On n’est pas dans un de tes gourbis miteux.


  Il balaya ma remarque de la main et poursuivit, d’une voix effrontément forte.


  — T’en as pas marre de te faire balader à tout bout de champ ? Quand il s’agit de râler, t’es le champion du monde, mais dès qu’il faut se lancer, y a plus personne aux commandes.


  — T’es marrant. J’ai une situation un tout petit peu confortable, moi. J’ai un job, j’empile pas des champignons dans des barquettes.


  — Un job de merde. T’es chauffeur, je te rappelle. Pas président. Tu trimballes des bourges entre les tours.


  — Peut-être, mais ça paie.


  — Pour un type qui habite dans un des quartiers les plus pourris de la ville, je te trouve bien arrogant.


  — Et pourtant, t’as jamais été le dernier à me demander du blé !


  À ces mots, la légèreté qui colorait ses traits s’effaça. Il approcha son visage du mien et pour la première fois, il baissa la voix.


  — Je te parle pas d’argent, là, Domino. Je te parle d’idées. Je te parle de changer le système.


  Le ciel se chargea d’appuyer sa phrase. Le soleil bascula derrière la verrière de l’Arcadium et une lumière ocre se répandit sur nous. Dan se reposa en arrière contre le dossier de sa chaise, sans me quitter des yeux.


  Des yeux sombres, fins, intenses, que le contre-jour avait presque avalés. Des yeux qui m’évoquaient, à chaque fois que je les voyais, nos enfances partagées. C’était ce même regard qu’affichait Dan, vingt-cinq ans plus tôt, lorsque nous égrainions nos heures dans les recycleries, que nous soudions des composants électriques contre une volée de pièces, chez des vendeurs d’électronique miteux. Ce regard encore qui m’appelait à l’aide, à la même époque, lorsqu’il s’agissait de répondre aux questions des instituteurs sur des sujets qu’il n’avait pas révisés. C’était ce regard qui nous avait permis de ne jamais nous délier, mon demi-frère et moi, de rester unis en dépit d’une vie que nous avait amenés sur des trajectoires bien différentes.


  Dan, c’était avant tout le discours et l’éloquence. Une extraversion charnelle et sensuelle que sa gouaille instinctive avait naturellement poussé vers la foule et le militantisme. À l’inverse, plus introverti, plus timide aussi, je n’avais trouvé ma voie que grâce une institutrice dont le souvenir, des années après sa disparition, demeurait intact.


  D’Anjali, je n’avais rien oublié. Ni son visage d’ambre, ni ses cheveux couleur charbon, ni ses vêtements colorés qui emplissaient l’air d’une odeur enivrante de santal et d’encens, ni son minuscule studio perdu dans le Niveau un et l’admirable collection de livres qu’elle détenait. Dans une ville presque totalement dépourvue de papier, cela paraissait étonnant, mais à l’époque, je ne m’en souciais guère. Au contraire, j’étais bien trop heureux de pouvoir continuer à lire ses ouvrages, même bien après que mes parents cessèrent de la payer, faute de moyens. Anjali me faisait déchiffrer des textes auxquels je ne comprenais rien, les écorcher de ma voix crochetée de petit garçon. C’était dur, mais j’y revenais, toujours. Pour le contact rugueux du papier et la douceur de son regard, pour les vapeurs d’encens, pour ces évasions.


  Aujourd’hui, quinze ans après sa mort, je me demandais toujours pourquoi elle avait continué à me recevoir. Peut-être appréciait-elle simplement ma capacité à apprendre et ne voulait-elle pas gâcher un tel potentiel ? Ou peut-être ma présence à ses côtés lui faisait-elle du bien ? Quoi qu’il en soit, tandis que Dan agrégeait sa cohorte d’admirateurs et refaisait le monde, moi, j’apprenais à lire et à écrire.


  Et malgré nos existences qui, avec le temps, avaient pris des directions différentes, nous étions restés inséparables. Soudés au cœur par davantage qu’un demi-lien de sang : un tissage d’émotions, d’affect, d’attention, comme une boule de bienveillance tenace. D’une même mère, mais d’un père différent, avec pourtant ce lien qui, trente-cinq ans plus tard, était toujours aussi solide.


  Même si parfois, son obstination militante me gonflait.


  — Regarde autour de toi, Dan, bordel. Regarde ce qu’il se passe. Tu veux créer la scission ? La révolte ? Tu penses vraiment que c’est le bon moment ? T’as pas l’impression que c’est déjà suffisamment le merdier ? Chaque mois, un nouveau dôme s’embrase, les brigades interviennent et on ne sait plus quoi faire des blessés. Des pauvres types qui n’ont rien demandé à personne se retrouvent privés de tout du jour au lendemain, avec leur logement brûlé. Des gangs qui profitent des affrontements pour tout piller. Et maintenant, des bâtiments entiers qui se font dynamiter ! C’est quoi l’étape suivante ?


  Il demeura silencieux, et je poursuivis :


  — Je dis pas que tout va bien, frangin. J’aimerais bien avoir un accès stable à l’eau potable, un peu plus de fric, de confort, de jardin, de lumière, de sécurité. Bien sûr ! Mais ta colère, elle nous divise au lieu de nous souder. Faut qu’on s’unisse, faut qu’on fasse corps ensemble, si on veut s’en sortir, tu comprends ? Faut pas que les choses partent en latte.


  Il claqua des doigts.


  — Justement ! Tu trouves ça sain, toi ? Une mairie qui sert toujours plus de luxe aux habitants du Niveau deux, toujours plus de pauvreté à ceux du Niveau zéro et qui, en même temps, nous demande de rester unis ? Tu trouves ça normal ? On nous demande de faire confiance à l’IA. On nous rabâche que l’IA va trouver une solution. Mais c’est de la merde, tu comprends ! La mairie n’en a rien à faire de nous. Faut arrêter de se voiler la face.


  Son regard se cabra et soudain, j’eus l’impression que mon frère – mon vrai frère, pas cette image déformée qu’il renvoyait en public – était à nouveau là. Dans cette colère intérieure, ce feu intense, cette haine qui supplantaient dans le privé sa bonhomie publique et dont n’étaient témoins que ceux qui partageaient le silence strict du foyer. Dan n’était pas qu’une boule de joie, n’en déplaise à ceux qui affirmaient le connaître. Il était surtout outré, nerveux, et au fond de lui, profondément effrayé par un monde et un avenir qu’il pensait perdus. Ce type était fantastique, tissé de rêves et d’échappements lointains, mais tellement malheureux.


  Il secoua la tête et objecta :


  — C’est pas en faisant corps avec la mairie qu’on s’en sortira, Sam. Faire corps, c’est tout juste bon pour s’étouffer dans la soumission. Faut qu’on change les choses dès maintenant !


  — Si chacun part dans son coin, on n’arrivera à rien.


  Il ouvrit la bouche, comme s’il s’apprêtait à répondre, mais à ce moment précis, les recycleurs d’air se mirent en fonctionnement. Les turbines s’activèrent et leur rugissement recouvrit toutes les discussions. La ville entière se tut et respira, profondément, au tempo poussif d’un transporteur d’ox’ au décollage. Puis, les pales des hélices s’accélérèrent et les milliers de haut-parleurs disposés sous les coupoles entrèrent en opposition de phase. Leurs ondes balayèrent le vrombissement, ne laissant plus à entendre qu’un ronronnement latent de soufflerie étouffée.


  Dan bondit de sa chaise.


  — Dix-sept heures ! Bordel, faut que j’y aille. Alors, à ce soir ?


  — Dans tes rêves.


  Il s’interrompit.


  — Au fait…


  — Quoi ?


  — Tu te souviens de la fille qu’on a croisée la semaine dernière et que tu trouves jolie. Celle aux cheveux bruns bouclés et aux longues jambes ?


  — Sarah ? Et bien ?


  — Elle est célibataire. Elle travaille avec moi, chez Fungi. Elle sera là au Barbar’.


  — Tu fais chier, Dan.


  — Vingt et une heures, Niveau un, à la porte d’accès numéro 13.


  Sans même attendre ma réponse, il se leva, jeta sa vieille veste en tweed sur ses épaules et s’éloigna. Sa silhouette élancée se mêla à la foule, contourna l’énorme rocher trônant au milieu de la place et disparut par le large escalier métallique qui s’enfonçait vers les niveaux inférieurs.


  Mon regard se reporta autour de moi, un peu dans le vide, oscillant entre les clients qui enchaînaient les verres et les employés pressés qui rentraient chez eux. Un moment, je me demandai quel intérêt j’avais à me rendre à cette soirée, hormis pour écouter des types cintrés colporter des complots, cracher sur le maire et défendre leurs actions violentes.


  « Viens au moins pour entendre leurs idées », avait insisté Dan. Et puis ? On en chiait tous, ici. À part un petit millier d’ultrariches, c’était la même galère pour tout le monde. Mais pendant que certains se shootaient à l’utopie naïve et révoltée, d’autres mettaient la main à la pâte pour que les millions d’Ilians s’en sortent. Pour que la centrale produise son électricité, pour que les recycleurs continuent de fonctionner, pour que les cliniques disposent d’énergie, pour que les vieux comme ma mère aient à manger le soir. Parce qu’il n’y avait plus qu’Iliane et ses dômes, son air retraité et ses rationnements. C’était ça, ou les pluies acides de l’extérieur.


  Alors oui, la gouvernance d’Iliane favorisait les plus aisés et cela la rendait injuste et insupportable : mais voir en ces ultrariches l’unique problème, c’était se tromper de combat. C’était cautionner l’Ivraisse et tous ceux dont le projet, tel que dressé par les journaux, se résumait à souffler l’apocalypse à grands coups de désinformation et d’actions violentes, à destituer Gustaw Gorski, le maire, de gré ou de force, à insuffler le chaos sans même s’enquérir de la catastrophe qui s’ensuivrait. En bref, c’était accorder un blanc-seing à tous ceux qui cherchaient à accélérer l’effondrement du système.


  J’essayais parfois de lui expliquer tout cela, à Dan. Mais la plupart du temps, j’abandonnais avant de le convaincre. Pas seulement parce qu’il était diablement têtu. Mais aussi parce qu’il était la seule personne dans cette ville à m’accorder sa pleine et absolue confiance. Le seul pour qui j’aurais donné ma vie, sans hésiter. Et parce que notre proximité comptait bien plus qu’une querelle politique.


  — Je te ressers un verre, Sam ?


  La voix tonique de la serveuse me ramena au présent. Autour de l’Arcadium, la place avait changé. Les notables et les couples élégants avaient remplacé les travailleurs, mendiants et autres auds.


  — Non merci, j’ai terminé, dis-je en me levant. Il faut que je rentre chez moi, j’ai pas la tenue pour rester.


  Arrivé au bord de la place, mon regard se figea sur l’escalier métallique qui descendait la colline et s’enfonçait dans le dôme de l’Opéra. Le point culminant de sa coupole, qui atteignait presque la terrasse de l’Arcadium, était recouvert de belles maisons et d’immeubles de bureaux. En arrière-plan se démarquaient les sommets des autres dômes, imbriqués les uns dans les autres et tous dans le même état de délabrement. Le pire étant celui du Canutier, où je me trouvais, dont il ne restait plus qu’un amas de fondations décharnées coincées entre les immeubles.


  Le seul témoin du luxe d’Iliane, finalement, était la trentaine de gratte-ciel qui jaillissait du centre-ville comme des piques effilées et que dominaient les tours Dioxygène, gigantesques flèches vitrées. Elles formaient le support principal du Dôminant – le seul dôme réellement entretenu – et abritaient ce que mon frère détestait le plus : les habitations luxueuses du Niveau trois, les bureaux de la mairie et ceux des BI.


  Quand il était encore en vie, mon père m’avait raconté qu’au-delà du Dôminant se trouvait un dernier niveau. Un niveau externe constitué de quatre gigantesques pontons auxquels s’amarraient les transporteurs d’oxygène, des navires de luxe permettant aux plus riches de partir à la découverte du dehors. Voilà pour eux. Mais pour nous, il n’y avait plus rien.


  Mon esprit était encore accroché au Dôminant lorsque quelqu’un me bouscula. Un homme bien habillé qui poursuivit sa route sans se retourner. Le message était clair. Je n’avais plus ma place ici. J’observai encore une fois la foule, les teintes dégradées du ciel et les couleurs du soir, puis je m’engageai d’un pas tranquille sur les marches qui plongeaient vers le Niveau un.


  En atteignant les grandes portes, il me sembla percevoir une large clameur. Des cris, des échos. J’hésitai une seconde et m’engageai, curieux, dans le ventre d’Iliane.


  Maëlle


  Iliane. Tours Dioxygène. Centre d’opération de la Brigade d’Intervention numéro 28. Un bleu sombre s’écrase sur la cité, les fenêtres des gratte-ciel s’illuminent les unes après les autres. La vue pourrait être belle, oui, si j’avais le temps d’y accorder ne serait-ce qu’une minute.


  Mais pour l’instant, tout ce qui compte, c’est ce qui se déroule sur ce gigantesque écran vidéo. Soixante mètres carrés. Une paroi entière de flagrants délits, de hors-la-loi, de violeurs, d’escrocs, de dealers. Toute la délinquance du secteur d’Ocreline et du dôme du Canutier s’affiche ici. Du moins, toutes les images que permettent de renvoyer les caméras encore fonctionnelles.


  Cet écran, ce visiowall, ça fait vingt-deux ans que je l’observe. Depuis ma naissance, en fait. Je ne compte plus les heures passées à suivre les mouvements des citoyens, à recouper leurs données personnelles, leurs tendances politiques, leurs croyances religieuses, leurs déviances diverses et perverses. À échelonner les Ilians sur l’axe du bien et du mal, de la loi et du chaos. Observation silencieuse, tracking, analyses anonymes. Je suis la première spectatrice d’une ville qui se délite.


  Chaque mois, des équipements tombent en panne. Chaque mois, des portiques, des Postes de Police Multi-Services, des points de fichage se désactivent. Chaque mois, on étend la taille des images pour compenser la diminution du nombre de caméras. Quand je repense à notre intervention du mois dernier dans le dôme 13-6, à cette mort qui, faute de soutien visuel suffisant, a failli me faucher, je me sens fébrile. Au fond de moi, je ne sais pas vraiment comment tout cela va se finir.


  — Alors, Quarter, t’admires ton reflet dans le wall ? Pas trop déçue de ce que tu vois ?


  Jazz s’arrête à mon niveau, il me reluque salement, puis enchaîne :


  — Pas de sortie pour toi. Ordre de Glasdow. Tu restes collée au mur. Ça t’apprendra à désobéir.


  — Ta gueule, Dickens.


  — Répète.


  Son corps est tendu, son cou, musclé comme un taureau. Il balance son haleine, étale ses dents trop blanches, trop parfaitement alignées. Dix ans que je m’efforce de supporter son machisme. Dix ans de misogynie sommaire avec laquelle je tente de collaborer. Mais aujourd’hui, je suis dépassée. Plus le courage, plus l’envie. En observant sa peau rase, la rectitude de son nez, la perfection de son visage, je me dis que d’un coup de tête, je pourrais lui déboîter la mâchoire. Ça lui ferait goûter autre chose que son orgueil.


  On n’a jamais été proche, lui et moi. Il est arrogant et agressif. L’archétype du flic baraqué, du mâle alpha, le cliché de ce qui génère la haine de la population. Jusqu’ici, on avait toujours réussi à s’entendre, c’est vrai. Mais depuis l’intervention du mois dernier, nos rapports ont viré exécrables.


  Je n’ai pas digéré sa gestion de la manifestation. À la fin de l’opération, je l’ai attrapé par le col, je l’ai carré contre un mur, devant ses hommes, et je l’ai chargé comme je n’ai jamais chargé personne. J’aurais dû réfléchir avant d’agir, bien sûr. J’aurais dû laisser retomber la tension. En reparler à froid. J’aurais dû me rappeler qu’à cet instant, c’était lui, le supérieur. Mais j’étais passée à deux doigts de la mort. J’étais trop prise par l’émotion pour me contenir. Depuis, il ne se prive pas de me le rappeler.


  Mais cette fois, quand je vois son arrogance flanquée à deux centimètres de mon front, j’ai les nerfs qui explosent.


  — J’ai dit : « ta gueule, Dickens ». Tu veux que je te l’écrive ?


  D’un geste, j’attrape son harnais, j’avance sur lui, campée sur mes appuis. Il recule, surpris, trébuche, se reprend, contre. On se colle, corps contre corps. Autour de nous, les agents s’interrompent. Il agrippe mon poignet, le sert, le vrille. Il est plus fort que moi, quatre-vingt-cinq kilos d’arrogance. J’arme mon genou, vise son entrejambe.


  — Quarter !


  La commissaire de la BI-28 se tient droite, au milieu du couloir. Un vrai mirador, Glasdow, avec son visage de tourelle et ses yeux verts qui focalisent partout comme deux lasers.


  — À quoi vous jouez ? Retournez à votre poste.


  — À vos ordres, commissaire.


  Jazz s’en va aussitôt, sourire aux lèvres, me laissant face au visiowall, la mort au cœur.


  T’es stupide, Maëlle ! Et tu sais pourquoi ? Parce que t’en peux plus. Parce que t’es à bout.


  À bout, oui. À courir après cette promotion de traqueuse qui n’arrive jamais. À caler dans ce service depuis cinq ans, à crachoter mes envies comme un moteur qui peine à démarrer. On m’avait promis de l’adrénaline, de l’expédition, du dehors. Du dehors… Mais pour l’instant, la seule chose que j’ai reçue, c’est cette même rengaine : « Faites vos preuves, agente Maëlle Quarter Swan. Vous n’êtes pas loin. Patientez. Persévérez. » Avec, en filigrane, cette foutue remarque qui me raye, qui me fait exploser comme une grenade, que j’ai tellement entendu répéter que j’ai fini par me la formater, pour moi-même : « Maîtrisez-vous, Quarter. »


  Maîtrise-toi, Quarter !


  Alors, j’ai joué le jeu. Ils voulaient que je me forme, je me suis formée. J’ai intégré les stratégies, les attitudes, la conduite, le combat, le tir. Tout ça m’éclate. C’est facile, nerveux, vivant. J’ai eu plus de mal avec l’administratif : les règlements, les rapports, la sociologie de l’intervention. Tout ce qui est fichage, profilage, analyse de l’ennemi en temps réel. Tout ce boulot de fonctionnaire. Ça m’ennuie au plus haut point.


  Pourtant, je sais que je suis destinée à être plus qu’une simple flic. Pas parce qu’on me l’a promis et répété des centaines de fois depuis l’âge de dix ans. Pas non plus parce que c’est l’évolution classique de ceux qui, comme moi, ont grandi ici, pouponnés aux ordres et aux protocoles, sans rien connaître d’autre que les Brigades d’Intervention. Mais parce qu’il y a cette ville qui le mérite. Parce que c’est à elle et à ses citoyens que je veux me dévouer. Parce que c’est mon rêve. Et ce rêve, je suis bien décidée à l’accomplir, même si je dois me farcir les commentaires sexistes d’un type né avec cinq siècles de retard. Même si je dois apprendre ces fichues procédures jusqu’à ce qu’elles soient imbriquées en moi comme une tranche d’ADN.


  Soudain, la radio crépite.


  « Contact, contact pour Unité 4. On signale un attroupement dans la section de l’Opéra. Demande analyse complète et protocoles de réaction. »


  L’écran affiche aussitôt une vidéo médiocre du secteur en question, sur laquelle se superpose la pastille d’information : D1 — Dôme de l’Opéra — Pentes d’Ocreline.


  La place est noire de monde. J’écarquille les yeux.


  — Merde !


  Le Kid


  Shit ! J’avais presque topé la sortie. Dernière ligne droite, un rideau de fer à filouter, quelques prises d’escalade rapidement enchaînées et j’aurais pu claquer mes gambettes dehors pour une jolie virée de liberté. J’aurais rejoint quelques copains de l’Ivraisse et on aurait passé la soirée à enquiller des verres en se foutant de la stupidité des flics. J’étais loin d’imaginer que mon frangin de cellule irait me la faire à l’envers. Du coup, quand j’ai capté que tout était manigancé, quand j’ai sifflé que d’une même combine, ce vautour allait m’arnaquer moi, les gars du mitard et l’administration judiciaire d’Iliane, c’était déjà trop tard. J’avais attrapé la clôture, commencé à grimper, avec ma tronche rayée d’un sourire à faire rougir une endive.


  Nib ! Oublie. Ni une ni deux, les gardiens se sont crus dans un vieux nanar, avec la sirène, les projos qui s’allument pile au bon endroit et l’armée de flics qui se pointe comme une botte de radis. Bien joué, mec ! Monter un plan pareil pour niquer un collègue de taule, tout ça pour me dénoncer et gagner une coulée de prestige auprès du taulier, fallait vraiment pisser sur son honneur. Comme quoi, les raclures prêtes à s’enrichir sur la misère, ça égrène toutes les couches sociales. Sale leçon.


  Voilà. Retour case départ, à enquiller les coursives, bien escorté par les types de la BI. Des robocops au regard neutre et à l’empathie plus vide qu’une batterie des années deux mille. T’imagines le film ? Le détenu en loques, sèchement encadré, longeant d’un pas lent les rangées de cellules, sous les gueulardes, les huées et les rires des comparses excités à en disloquer leurs barreaux ? T’as l’image ? Le plan ?


  Eh ben que dalle. Oublie. C’est pas comme ça à Iliane. Ici, c’est sombre, triste, les couloirs puent autant la mort que ceux chargés de les nettoyer. Et bien qu’on gave les cachots à en faire dégueuler des chiottes, bien qu’on clamse tous ensemble dans l’ignorance totale, bien qu’on admette que la seule putain de joie du taulier, c’est de savoir qu’un prisonnier qui crève, c’est une place qui se libère, bien qu’on pourrait imaginer, rien qu’une microseconde, que les bougres vont finir par se révolter ou du moins, par gueuler un coup, en fait, il n’y en a pas un qui moufte. Y a rien qui coule des celloches. Pas le moindre jus d’humanité. Pas la moindre colère. Pas de haine, non plus. Pas de revendication. Seulement des types écrasés, dominés, asservis. Des filles et des gars ruinés.


  Les cellules défilent et, un instant, je me demande comment mon cas pourrait s’aggraver. Dans quelle mesure tu parviens à détruire un être au-delà de toute forme d’existence ? Dans quelle mesure t’arrives à lui faire oublier jusqu’à sa notion d’être et de sentir ? Dans quelle mesure tu le réduis à sa fonction mécanique la plus primaire ? À bouffer, à dormir et à chier ? T’inquiète, le Kid, tu vas bientôt piger. Je te parie ma gamelle que ce sera aussi simple qu’un coup de tonfa dans la mâchoire.


  Arrivés au bout du couloir, on me pousse dans un bureau. Une table, un ordi dépecé sauvé d’un siècle passé, une chaise, une plante verte tassée dans un coin, histoire de bien te rappeler que, même ici, on manque de place. Enfin, en guise d’employé municipal, y a ce mec bedonnant, ses lunettes trop grandes posées sur son nez, son visage rond, ses sourcils noirs aussi épais que sa moustache. Et ce regard ferme, dominant, l’attitude d’un type d’autant plus conscient des luttes de classes qu’il en est au sommet. Le taulier.


  — Rappelez-moi votre nom ?


  Un instant, j’hésite à rire. Il croit que je vais tomber dans le panneau ? Il ignore qui je suis, et faudrait pas qu’il compte sur moi pour lui rafraîchir le citron. T’as décidé d’être dans le camp des méchants, champion, t’as qu’à assumer jusqu’au bout.


  — …


  — Pourquoi avez-vous tenté de vous évader ? Qui sont vos complices ?


  — …


  — Bien. Je vois. J’aurais été prêt à faire des efforts, jeune homme, si vous aviez témoigné de la moindre volonté de conciliation. Mais vu que vous démarrez cette entrevue de la pire des manières, je vais devoir changer de méthode.


  Il ramasse une feuille qui traîne sur son bureau et me regarde de haut. Il aime ça. Dominer. Je suis certain que toute sa procédure est écrite, qu’il ne fait que vivre sa scène, comme un instant de jouissance dans sa triste vie. J’attends le moment où il va dégainer le bottin.


  — Donc, Erwan Tomsen. Vingt et un ans. Sans emploi. Sans domicile fixe. J’ai bon ?


  Putain.


  J’ignore comment il a chopé mon nom. Ça fait plus de sept ans que je l’ai pas prononcé. Depuis l’âge de quatorze ans. Depuis que j’ai compris que ma famille, c’était pas ces deux larves asservies dont le seul mérite est d’avoir forniqué neuf mois avant ma naissance, mais plutôt, que c’était le Niveau zéro et sa haine brute, sauvage et cristallisée. Depuis que j’ai rencontré le Squat, quand j’ai pris la décision de vivre pour ma trogne, de plus être l’instrument d’un système, de profiter de mes instants de vie pour mon bénéfice et pas celui d’un autre. Erwan Tomsen, c’était ce petit con soumis et peureux qui s’était noyé dans l’Arar, sept ans plus tôt. Le Kid, c’est moi. Sa transcendance.


  N’empêche : le taulier a dû capter la surprise sur mon visage, car aussitôt, il se fend d’un large sourire.


  — En fait, il reprend, je crois que vous n’êtes pas tout à fait SDF. Si mes informations sont exactes, vous habitez ici.


  Il tire d’un classeur une carte du Niveau zéro. Je reconnais la portion située sous le dôme de l’Opéra. Un labyrinthe de débris, de ruelles, de ruines salies servant de fondation au Niveau un. Au milieu des traits griffonnés, une croix rouge marque l’emplacement du Squat.


  — Vous vous demandez sûrement comment nous avons obtenu ces informations.


  — Je me demande plutôt si vous avez rien d’autre à carrer qu’emmerder les pauvres.


  Son sourire se resserre et son visage se ferme.


  — Vous avez été arrêté il y a un mois pour tentative de meurtre sur un agent de la BI-28, rue Sensert, sous le dôme 13-6. Dans votre stupidité, vous avez eu la présence d’esprit de rater votre cible. C’était suffisant pour qu’on vous colle au frais, mais pas pour qu’on vous y oublie.


  — Ça veut dire quoi, ce charabia ?


  — Votre secteur du Niveau zéro est réputé pour l’intensité de son trafic de stupéfiants. La mairie a du mal à y faire régner l’ordre.


  — Si vous aviez pas flingué l’intégralité du Niveau zéro par vos méthodes de barbouzes, vous y seriez peut-être encore les bienvenus.


  Il hausse les épaules.


  — Ce n’est pas la question. J’ai deux problèmes, voyez-vous : le premier, c’est que j’ai besoin de place, ici, pour faire venir des détenus moins minables que vous. Le deuxième, c’est votre squat, qui constitue la plaque tournante de ce réseau. Un lieu dans lequel les BI souhaiteraient vivement pouvoir s’économiser une intervention. Tout le monde y gagnerait.


  Je fronce les sourcils. Ce con essaye de me mener en barque et j’aime pas trop le cap.


  — Aussi, mon problème est le suivant. Comment puis-je vous libérer tout en m’assurant que vous n’allez pas recommencer vos âneries ?


  — Vous avez qu’à me faire confiance.


  — Je pensais plutôt vous proposer de nous aider. En échange, nous laisserons vos amis tranquilles.


  T’es coincé. Ce tordu te tient. T’as pas assez planqué ta vie, le Kid, t’as été trop naïf et tu t’es fait pigeonner. Maintenant, t’as le choix. Ou bien tu flingues ton quartier, tes amis et ta famille. Ou bien tu flingues ta fierté. Y a pas de bonne décision. Juste un courage que t’as, ou pas.


  Je repose mon visage sur le plan du Niveau zéro. Avec cette croix rouge, cette putain de croix, cette croix sur ma vie. Je crache au sol, sous le regard du dirlo.


  — C’est bon, je lâche, la gueule creusée. J’ai pigé le deal. J’accepte. Mais foutez la paix au Squat.


  Il sourit et j’enchaîne, lourd.


  — On a fini ?


  — Presque.




  Lorsque le visiowall s’est stabilisé sur les pentes d’Ocreline, lorsque les pixels grossiers ont laissé place à une image plus nette, la commissaire a aussitôt rappliqué. Je l’ai entendue se glisser dans mon dos et y couler sa présence glacée. Je n’ai pas osé me retourner. J’ai préféré me concentrer sur les affichages des caméras de sécurité. Glasdow est venue pour m’évaluer et je n’ai pas l’intention de la décevoir.


  Face à moi, l’écran grouille de monde. L’espace est exigu. Les gens sont pressés contre les façades des immeubles dans les ruelles étroites. Le mouvement de foule est lent. Pour l’instant, la situation encore stable, mais tous les ingrédients sont réunis pour que ça dérape.


  J’attrape la radio :


  — BI-28 au rapport, unité 4. Résultats d’observation en temps réel : localisation du rassemblement autour du bureau de Dominox, rayonnement de cinquante mètres. Deux à trois cents participants. Profils multiples, âges divers, CSP moyenne supérieure, mixité moyenne, velléité importante, armes primaires à inexistantes. Je note deux victimes potentielles – focus de l’algorithme de reconnaissance faciale en cours… Terminé – des employés Dominox. Tendance d’évolution de violence : faible à modérée.


  Le moment est critique. Je sens presque le souffle de Glasdow dans mon cou.


  — Profilage systémique en cours… Approche par groupuscules… Typologie démarquée : Réalistes : 30 %, Idéalistes : 20 %, Radicaux : 40 %, Opportunistes : 10 %.


  La radio jette un bruit blanc, le temps d’une réflexion, puis réémet.


  « Réaction suggérée ? »


  J’hésite. Je ressasse les calques rétroprojetés du formateur, fouille mes souvenirs. Les Radicaux ne changeront pas, ils cherchent le conflit. Il faut les isoler en s’en prenant aux trois autres classes. Les Réalistes peuvent s’acheter, en simulant au besoin des compromis crédibles. Les Opportunistes veulent de la visibilité, il suffit de leur fournir l’apparence d’une victoire. Les Idéalistes sont sincères. Il faut leur prouver que leur combat entraîne un dommage collatéral, et donc non éthique. Ils renonceront.


  La synthèse est complexe, les groupes trop dissonants. La proportion d’idéalistes et de réalistes atteint 50 %, c’est beaucoup pour une intervention armée. À ce niveau, une surdose de violence risquerait de générer un sentiment de rancœur nocif pour l’image des BI. Cela, sans même prendre en compte la présence d’un bureau Dominox sur le lieu de la manifestation. Après l’attentat de l’Ivraisse, c’est la deuxième fois en deux jours que les locaux de la firme sont menacés. L’enjeu est élevé et la situation, inédite.


  « BI-28 ? Nous attendons vos ordres. »


   Chaque jour, la ville sombre un peu plus dans le chaos. Les quartiers et les dômes se fragmentent et se disloquent. La violence s’étend. La fièvre se répand et s’embrase comme une traînée de poudre. Ça me fait mal de voir cette ville qui se délite, de découvrir qu’en dépit de toute l’énergie qu’on y investit, on a le sentiment que, doucement, la situation nous échappe.


  « BI-28 ? »


  Trop d’Idéalistes. Ma décision est prise.


  — Intervention pacifique, non armée. Envoyez des agents parlementer, identifiez un leader et offrez-lui un rendez-vous avec un responsable de quartier. Surtout, pas d’inter…


  Glasdow braque ma radio. Dans la demi-seconde qui s’écoule, elle me lance un regard déçu.


  — Ici Glasdow. Confirmez le contrordre suivant : intervention classique, quatre brigades, nasse serrée, gaz, victimisation des employés Dominox demandée. C’est mieux si l’un d’eux est blessé au cours de l’opération.


  « Contrordre confirmé pour unité 4. Intervention en instance, restez en observation. »


   



 Chapitre 2 
 Les coulisses de l’Opéra

Sam

	Le dôme de l’Opéra avait beau être réputé pour son activité incessante, il était ce soir encore plus dense et compact que d’ordinaire. C’était comme si chaque bulle d’air, chaque espace vacant dans la masse des Ilians avait eu besoin d’être comblé.

	Aussitôt atteint le bas des escaliers, le flux de la population me porta jusqu’à une petite place bordant une ancienne église, que Dominox avait investie des décennies plus tôt pour en faire une de ses officines. Sur l’ancien parvis se tenaient plusieurs centaines d’habitants du Niveau deux. Ils s’étaient visiblement réunis pour protester face à l’abandon du projet de reconstruction du dôme du Canutier. La plupart d’entre eux étaient des Ilians riches et méprisants pour lesquels je n’avais aucune empathie.

	Tandis que j’essayais péniblement de m’extraire du regroupement, un vieil homme me prit à partie.

	— Oh, vous, le jeune ! Vous êtes venus pour le Canutier ? 

	Je m’interrompis et le dévisageai rapidement.

	— Non. C’est juste que vous êtes en plein milieu du passage.

	— Vous ne soutenez pas le projet de reconstruction ?

	— Heu. Pas vraiment, non.

	— Comment vous pouvez dire une chose pareille ?

	Je haussai les épaules, en tentant de me frayer un chemin à travers la foule. Ce genre de rassemblements purement contestataires, dénués d’intérêt et en outre, revendiqués par ceux qui possédaient déjà tout, m’agaçait au plus haut point.

	Le type m’attrapa alors le bras, avec une poigne impressionnante.

	— Hé, je vous parle !

	— À quoi ça va vous servir, un dôme en plus ? répliquai-je, exaspéré. Le Dôminant vous protège. De quoi vous avez peur ?

	— Le Dôminant est vieux. On nous a promis le Canutier il y a dix ans et aujourd’hui, on n’a toujours rien. La mairie nous lâche.

	— Mais vous n’avez pas besoin du Canutier ! Vous avez déjà tout !

	Le vieillard fronça ses sourcils.

	— Faut pas abandonner une lutte au prétexte qu’on a quelque chose, jeune homme. Faut se révolter. Ne pas montrer que vous vous endormez, ou sinon, vous allez vous faire bouffer.

	Je me dégageai d’un geste brusque et plantai mon regard dans le sien.

	— Se révolter contre quoi ? Sérieusement ! Vous vivez au Niveau deux ! De quoi pouvez-vous vous plaindre ? De votre Canutier, qui coûte un bras et qui sert à rien ? Non ! Alors maintenant, foutez-moi la paix. Et ne restez là, les BI vont rappliquer.

	— J’ai pas peur d’eux, moi.

	Il aurait dû. Car tandis que nous parlions, des lignes de policiers s’étaient mises en place, bloquant discrètement les principaux accès.

	Lorsque l’intervention commença, j’étais toujours englué dans ce fatras flou et mobile, fait d’incompréhension et de panique naissante. Il me fallut dévoiler des trésors d’observation et de calme pour lire les flux et me glisser, à contre-courant, jusqu’aux issues encore accessibles. Ce fut de justesse et avec un bon coup de chance que je parvins à me cacher derrière une pile de poubelles et, sous l’éclat des flashs et le retentissement des cris, à m’éclipser dans une ruelle adjacente.

	Au moment de quitter les lieux, je jetai un dernier regard en arrière. À une trentaine de mètres, deux Ilians m’observaient. Un homme et une femme, élégamment vêtus, postés légèrement en retrait derrière une ligne d’agents. L’homme portait un costume marron et une fine moustache à la française. Sa partenaire, un tailleur et des cheveux bruns et bouclés. La situation était tellement tendue que je ne pris pas le temps de m’arrêter. Je poursuivis d’un pas rapide sur quelques centaines de mètres et ce ne fut que lorsque le vacarme du Niveau un remplaça celui des explosions que je m’octroyai une véritable pause.

	Ici, à quelques pas du sous-sol, le dôme était sombre, humide et délabré. Sa structure était rayée par de longues traînées de rouille et des filets d’eau grisâtres s’écoulaient depuis les bâtiments construits au niveau supérieur. À cette profondeur, l’éclairage public se réduisait à de vagues néons vacillants, suspendus aux armatures du dôme, tellement hauts et clairsemés que leurs éclats grésillants peinaient à rejoindre le sol. Quant à la population, elle était à l’image de l’infrastructure : dense, intermittente, instable, bricolée, bien plus cosmopolite qu’aux niveaux supérieurs et surtout, elle ne s’arrêtait jamais.

	L’Opéra était une cité autonome, une ville sous la ville régie par ses propres règles, où chacun essayait de grimper dans l’échelle sociale, dans l’espoir d’attraper un jour le barreau du Niveau deux. Même si cela ne servait à rien, même si le changement de classe était impossible, tant la fragmentation d’Iliane était systémique, structurelle, et tant ce déséquilibre perdurait depuis des générations. Rien n’empêchait ceux qui se trouvaient pris dans la dynamique de l’Opéra de rêver de s’en extraire. Si possible, par le haut.

	J’étais sur le point de bifurquer en direction du petit appartement que je partageais avec ma mère, à quelques kilomètres de là, lorsque j’aperçus à nouveau l’homme à la moustache. Le coup d’œil fut fugace et l’instant d’après, la silhouette avait disparu. Une émotion étrange s’empara de moi, aussitôt suivie d’une vague crainte. À Iliane, les dénonciations étaient monnaie courante. Depuis quelques années, même, ce genre de pratique devenait de plus en plus fréquente. Moucharder un Ilian au comportement discutable pouvait rapporter quelques pièces et un peu de prestige. Or, ce n’était pas la première fois, ces derniers temps, que j’avais le sentiment d’être suivi.

	Peut-être était-ce d’ailleurs le même homme qui m’avait heurté l’épaule, devant l’Arcadium, quelques minutes plus tôt. Qu’importe. Sa compagne et lui m’avaient vu franchir en douce un cordon de police et même si je n’avais rien à me reprocher, je n’aimais pas cela. Ce genre de fouineurs, du moment qu’il retrouvaient mon identité ou mon adresse, pouvaient facilement me causer des soucis.

	Je décidai de changer de route en coupant par le sous-sol et il me suffit d’une poignée de minutes pour atteindre un des sas d’accès au Niveau zéro. À côté de l’escalier en métal se tenait une ficheuse, une quadragénaire au visage fatigué. Tandis qu’elle contrôlait ma pièce d’identité, je jetai un regard en arrière.

	— Ne rentrez pas trop tard chez vous.

	Surpris, je me tournai vers elle.

	— Je vous demande pardon ?

	— Je vois sur ma fiche que vous devez récupérer votre ration d’eau ce soir, précisa-t-elle dans un vague sourire. Pensez à vous rendre à votre point de distribution avant qu’il ne ferme, sinon, vous devrez attendre trois jours.

	— Ouais. C’est prévu.

	J’attrapai ma carte d’identité et la glissai dans la doublure de ma veste.

	— Attendez ! Ne partez pas tout de suite. Vous êtes le dixième, je dois vous faire passer un entretien renforcé. Vous avez quelques minutes à m’accorder ?

	La ficheuse désigna une chaise, située à quelques mètres de l’accès au Niveau zéro. J’hésitai une seconde, le regard vissé vers les hauteurs du dôme.

	— Faites vite, je suis pressé.

	Elle hocha la tête, réactiva le fossile qui lui servait d’ordinateur, puis leva les yeux vers moi.

	— Bien. Je vais vous poser quelques questions. La routine.

	— Allez-y.

	— Nom ?

	— Sam Deson.

	— Profession ?

	— Chauffeur chez Pilox.

	— Famille ?

	— Ma mère, Estelle Deson, retraitée. Une sœur, Camille Deson, sans emploi. Un demi-frère, Dan Allen, champignonniste.

	La jeune femme avait les traits tirés et les cheveux remontés en vrac sur le sommet du crâne. Son visage, éclairé par la lumière froide de l’écran, avait une teinte blafarde et son regard vide semblait hanté par les centaines d’anonymes qu’elle questionnait chaque jour.

	Cela faisait trois ans maintenant que les saisies manuelles avaient remplacé les systèmes à lectures de puce automatiques. Les composants électroniques étant devenus introuvables, les coûts de fabrication des portiques s’étaient envolés et les concepteurs avaient fini par abandonner les chaînes de montage les unes après les autres. Par conséquent, les puces elles-mêmes n’étant plus que rarement injectées dans les poignets des nourrissons, hormis pour des raisons de santé, le suivi de la population s’en trouvait limité.

	Cette cascade de changements inquiétait tout le monde et la mairie n’avait pas encore proposé de solution viable à ce problème. Les conseillers municipaux avaient beau assurer que l’IA leur donnait des tendances générales claires et prometteuses pour l’avenir, je sentais bien qu’autour de moi, parmi mes collègues et mes fréquentations, le doute s’instillait.

	Une chose, cependant, était certaine : face à la recrudescence des actes de vandalisme, mairie et médias s’accordaient sur l’importance de renforcer le suivi des citoyens. Pour ma part, sans sombrer dans l’adoration systématique que ces fichages déclenchaient chez certains de mes collègues, je m’en accommodais. Je me disais qu’en contrepartie, la suppression des portiques et la dénumérisation du contrôle participaient, grâce à l’emploi de personnel pour reprendre le travail des machines, à la baisse du taux de chômage.

	— Vous souhaitez descendre au Niveau zéro ?

	— Effectivement.

	— Pour quelle raison ?

	Je tiquai. C’était le genre d’information qu’un portique aurait été incapable de déceler.

	— Pourquoi cette question ?

	Elle leva vers moi son regard vide.

	— Aucune idée. Ce sont les directives. Vous avez le droit de refuser de répondre, il suffit que je le note.

	Le meilleur moyen de se retrouver fiché, pensai-je.

	— Si, bien sûr, aucun souci. Je… Je vais voir mon frère.

	C’était la première excuse que j’avais trouvée.

	— Chez Fungi ?

	— Oui.

	— Vous vous sentez en bonne santé ?

	— Oui.

	— Vous prévoyez de repasser par le dôme de l’Opéra aujourd’hui ?

	— Non.

	— Demain ?

	— Oui.

	— À quelle heure ?

	— Vers 7 heures.

	— Vous savez où se trouve votre sœur ?

	— Aucune idée. Pourquoi ?

	— Sur ma fiche, il est écrit qu’elle a été condamnée pour vol et délit de fuite.

	— C’est exact.

	— À cause d’elle, la diminution de votre seuil de ration est de quinze pour cent, pendant encore trois semaines. Si vous ou un membre de votre famille commettez un nouveau délit d’ici là, cela le fera chuter encore.

	— Je sais.

	— Si vous la voyez, incitez-la à trouver un emploi. La mairie recrute et cela pourrait réduire la durée de votre condamnation.

	— Il y a peu de chances que je la croise, mais j’essayerai.

	— Bien. J’ai tout ce qu’il me faut. Comme je vous le disais, vous penserez à récupérer votre eau potable ce soir avant minuit. Vous pouvez descendre, monsieur Deson. Bonne soirée à vous.

	En m’engageant vers le sous-sol, je jetai un dernier regard vers le dôme. À travers l’armature, on distinguait les voies de circulation que j’empruntais quotidiennement pour mon boulot, traînées régulières et parallèles que rayait à l’occasion l’éclat d’une voiture. De part et d’autre brillaient les lumières des bureaux et des appartements huppés, comme des lueurs d’une colonie de lucioles troublées par un verre épais.

	En jetant un regard dans mon dos, j’aperçus soudain l’homme à la moustache. Sa compagne et lui m’avaient retrouvé. Ils s’étaient postés à une centaine de mètres du poste de contrôle et se donnaient l’air absorbé par l’étal d’une recyclerie.

	Je me retournai aussitôt et plongeai vers le Niveau zéro.

Maëlle

	Lorsque Glasdow s’est éloignée, je me suis d’abord retenue de saccager le poste de sécurité. L’opération avait besoin de coordination et c’était mon boulot d’apporter aux agents de terrain le support nécessaire. En bonne petite flic soignée et bien obéissante.

	Mais sitôt l’intervention achevée, j’ai quitté mon poste. Je me suis planquée dans la réserve, une pièce fouillis aux étagères métalliques surchargées de matériel, noyée sous la lumière jaunâtre d’un vieux projecteur au lithium. Je me suis installée sur un vieux tabouret en formica. J’ai planqué mon visage dans mes paumes et j’ai laissé aller.

	Ce genre de passage à vide, ça m’arrive parfois. Souvent, quelques minutes de pause suffisent pour me remettre d’aplomb. Le temps de ravaler un sanglot, la mâchoire serrée. Mais cette fois, c’est différent. Il y a autre chose. Le sentiment d’avoir fait de mon mieux, pour rien. Une saloperie d’injustice qui vient réveiller une lointaine nappe de souvenirs.

	J’avais moins d’un an quand j’ai été donnée aux pouponnières de la mairie par mes parents. On ne m’a jamais demandé mon avis. C’était leur choix de m’abandonner, pas le mien. Pourtant, j’ai accepté. J’ai obéi. Gavée aux programmes éducatifs de la ville, j’ai grandi dans ce monde, j’ai suivi les règles, j’ai dévoué chaque jour de mes vingt-trois ans à Iliane et ses habitants, à la BI, à ses membres, à ceux que j’aime comme à ceux que je hais. J’ai intégré les protocoles de la ville jusqu’à m’en faire corps, jusqu’à m’en faire chair. Je me suis tellement consacrée à Iliane que parfois, j’ai l’impression que c’est elle, ma mère. La sensation que c’est moi qui ai abandonné mes parents.

	Quelques larmes s’écoulent entre mes doigts et le long de mes bras, dans ma solitude crue.

	— Quarter ?

	Sax s’est glissé dans la pièce. Sa voix est tendre.

	— Maëlle ?

	Je relève la tête, j’essuie rapidement mon visage. Il s’accroupit devant moi, attrape mes mains et reste là, à écoper mes angoisses.

	Ce type est ma raison de vivre. Le support des coups durs, le frère qui ne me laissera jamais tomber. Il est taiseux, malhabile, gentil, agité et fiable. Tout ça, en vrac, condensé dans son visage émacié, dans son regard sombre, perçant, paumé. Dans ses iris marron bourrés de bienveillance nerveuse.

	En le voyant, j’ai le sentiment que le sol se dérobe sous mes pieds.

	— Vingt-deux ans que je vis ici.

	— Je sais.

	— Cet endroit, c’est mon existence. Ces foutus bureaux… Quand je pense que j’ai été créée pour renouveler la police d’Iliane. Que j’ai été formatée comme un outil, parée à remplacer tout ce qu’ils n’ont plus, portiques, caméras, algorithmes. Merde, Sax ! J’ai suivi toutes les procédures, j’ai tout fait comme il faut. J’ai fait tout ce qu’il fallait pour devenir traqueuse. Bordel. J’avais qu’un seul rêve, et j’ai sacrifié toute ma jeunesse pour ça ! J’ai même accepté de supporter ce crétin de Jazz. Et là ? Quoi ? Engueulée comme une môme de dix ans ?

	Ma voix s’éclate contre les murs fatigués. Sax hésite. Les mots s’imbriquent, maladroitement. C’est d’autant plus touchant que je sais que ce n’est pas son truc, la parole.

	— Tu sais, j’aurais répondu comme toi, face au visiowall.

	— Je sais. Mes réponses étaient les bonnes. Tu sais, parfois, je me dis qu’Iliane va finir par se planter, si on continue comme ça. Avec des ordres aussi…

	— Aussi cons ?

	On se regarde. Il sourit.

	— Je me demande pourquoi Glasdow…

	— Agente Swan ?

	Je sursaute. La commissaire se tient dans l’embrasure. Sa voix est sèche et ses yeux verts luisent comme à travers un masque.

	J’ai soudain envie de lui sauter à gorge, de lui arracher cette froideur inhumaine. De la voir en vrai, avec ses souffrances et ses doutes.

	— Vous n’êtes pas à votre poste.

	— J’y vais, commissaire, je…

	— Restez. Sax, vous prenez sa place.

	Mon coéquipier se lève et chaloupe jusqu’au couloir. Glasdow claque la porte, tire une chaise et s’assied face à moi.

	— Quelque chose ne va pas, Quarter ?

	— Je me vide la tête, commissaire.

	— Vous ne voulez pas plutôt vider votre sac ?

	À sa question, quelque chose vrille. Le déclic d’un seuil de colère. Je relève le visage.

	— Vous aviez tort, commissaire. Vous vous êtes plantée. J’avais les bonnes réponses et vous le savez aussi bien que moi. Votre suggestion était fausse. À moins de 60 % de radicaux, on ne lance pas une charge. Tous les blessés le seront par votre faute. Votre responsabilité.

	Elle n’a pas cillé. J’en dis trop, mais ça me dépasse. Une hargne sourde a pris le contrôle de mes lèvres. Maîtrise-toi, Quarter !

	La commissaire feint le sourire, lèvres vissées. Ça m’énerve encore plus.

	— Ce n’est pas ça que vous me reprochez.

	Je bondis de ma chaise et m’approche d’elle.

	— Bien sûr que si ! Ça et votre hiérarchie décrépite, vos manques d’ouverture, vos vieilles routines ! Vous formez de nouveaux agents conditionnés à des techniques de contrôle et d’intervention qui surpassent toutes vos capacités et vous préférez les laisser moisir dans une cage ! Vous êtes persuadée que vos avis sont les meilleurs. Vous, votre conseil municipal et votre maire, vous êtes obsolètes !

	Mon visage est tout proche du sien. Je transpire, mes mains sont moites.

	Glasdow reste impassible.

	— Oui et non.

	— Quoi ?

	— Votre analyse.

	— Mon analyse était juste.

	— Oui. Mais pas votre réponse.

	Je me recule.

	— Comment ça ?

	— Le cas théorique était difficile, poursuit-elle calmement. Vous y avez bien répondu. Vous l’avez évalué de manière exhaustive, rapide et, théoriquement toujours, vous vous en êtes plutôt bien sortie. Mais en pratique, vous vous êtes ramassée.

	— Pourquoi dites…

	— Vous avez pris le problème comme un isolat, Quarter. Un cas-test calibré, indépendant, sans conséquences ni rebonds. Vous avez ignoré le milieu. Vous avez ignoré le temps, le passé et le futur. Vous avez ignoré tous ces gens autour du rassemblement, les passants, les travailleurs, les citoyens.

	— C’est faux ! J’ai…

	— Taisez-vous.

	Je me rassieds, et elle reprend, plus douce.

	— Notre système fonctionne parce que les habitants savent que nous veillons sur leurs droits en faisant respecter la loi et l’ordre. Si les policiers avaient baissé les bras ou étaient venus en sous-effectif, la moindre émeute aurait pu leur être fatale. L’image protectrice des BI aurait été compromise.

	— Mais c’est…

	— Pouvez-vous certifier qu’il n’y aurait pas eu le moindre débordement si nous avions appliqué votre stratégie ?

	— Je… Non. Statistiquement, non.

	Elle laisse filer quelques secondes. Ma respiration retombe.

	— Nous n’avons plus les mêmes outils qu’avant, Maëlle. Le numérique, l’électronique. Tout cela commence à manquer. Nous ne pouvons plus suivre et contrôler les dissidents aussi facilement qu’avant, nous ne pouvons plus bloquer les accès de leur maison, limiter leurs entrées-sorties, capter et identifier leurs déplacements et leurs conversations avec autant d’aisance qu’il y a quelques années. Il est devenu complexe de manipuler leurs craintes. Les productions d’équipement de pointe sont à l’arrêt depuis dix ans, les réserves de terre rare et de puces électroniques sont presque épuisées. Tout ce qui reste des dernières innovations technologiques dévolu aux opérations aériennes et aux activités de maintenance hors dôme.

	Elle reprend son souffle.

	— Notre monde s’effrite, Quarter. Combien de temps va-t-il durer ? Vingt ? Cinquante ? Cent ans ? Qu’importe. Les groupes violents se renforcent. L’Ivraisse se renforce. Et dans toute cette mélasse, notre rôle est de protéger et servir les citoyens. Malheureusement, parfois, cela doit passer par la répression.

	— Je…

	— Il y a dix ans, j’aurais suivi votre jugement, Quarter. Mais la multiplication des attaques contre les BI et l’attentat contre les bureaux Dominox ont compliqué les choses. Nous sommes sur une corde raide et les ordres reçus exigent un verrouillage total de la population. Pour quelque temps du moins.

	— Je ne suis pas d’accord avec ces ordres.

	— Ce n’est pas à vous d’en juger. Vous êtes là pour faire appliquer la loi, Quarter. C’est ce qu’on vous a inculqué. C’est votre raison d’être.

	— Ma raison d’être, c’est cette ville, commissaire.

	Elle prend une profonde respiration, puis souffle, d’une voix qu’elle s’efforce de maintenir posée :

	— Lorsque les algorithmes et les données nous aidaient, nous pouvions offrir aux citoyens davantage de liberté, car le contrôle était déporté sur les machines plutôt que sur la police. Ce n’est plus le cas. Et en ce sens, votre choix face au visiowall était faux. Vous comprenez ?

	— Je ne sais pas.

	Je me sens perdue. Pas vraiment convaincue, mais tout du moins, troublée.

	Soudain, Glasdow pose sa main sur mon bras. Ses yeux ont changé. Son visage est devenu plus doux, plus tendre.

	— Cependant, votre analyse était fine et, comme je vous le disais, théoriquement juste.

	Elle hésite une seconde.

	— À ce sujet, j’aimerais revenir rapidement sur les événements du mois dernier. L’opération sous le dôme 13-6, le confinement autour de l’Axe Concorde-Sarlat. Par rapport à ce qui vous est arrivé.

	Je soupire. Cette histoire ne me lâchera jamais. D’abord, Jazz. Maintenant, elle. J’espérais avoir tourné la page, mais son regard, là, c’est un missile qui tombe du ciel. Je me redresse, prête à faire, pour la vingtième fois, amende honorable.

	— Je sais, commissaire. J’ai été attirée dans un piège. J’aurais dû…

	Elle m’interrompt.

	— Vous avez admirablement géré la situation. Bien que prise au dépourvu, vous avez neutralisé sans assistance trois individus hostiles et armés. Vous avez fait preuve d’un calme et d’un sang-froid impressionnants. Par ailleurs, au cours des derniers mois, vous avez su montrer que vos compétences de terrain étaient exceptionnelles. Vous êtes brillante, efficace, professionnelle et vous reflétez parfaitement les valeurs de la BI-28. Suite aux événements du mois dernier, j’ai fait remonter vos résultats au cabinet du maire, qui les a soumis à l’appréciation de l’IA. Son retour est favorable. Le cabinet du maire vous promeut donc traqueuse. Félicitations.

	— Je… Je ne sais pas quoi dire.

	Elle prend ma main dans la sienne. C’est indescriptible. C’est comme si, pour la première fois, elle m’accordait sa confiance. Comme si je comptais pour elle. L’instant dure tout juste quelques secondes. Lorsqu’elle s’écarte, son visage redevient aussitôt celui de la commissaire. Mais au fond de son iris palpite toujours un éclat d’émeraude.

	— Une dernière chose, Maëlle. La BI-28 est une famille. Comme dans toute famille, nous sommes là les uns pour les autres. Unis les uns envers les autres. Nous sommes loyaux, dévoués, nous vivons pour nous protéger. Parfois, votre exercice vous conduira à faire des choix difficiles, à affronter des situations sombres et douloureuses. Et dans ces situations, nous serons là. Je serai là.

	— Je ne vous décevrai pas, commissaire.

	— Je n’en doute pas.

	Elle se lève tranquillement et s’approche de la porte.

	— À présent, venez avec moi. Deux employés de la mairie désirent s’entretenir avec nous.

	— Des employés ? Lesquels ?

	— Messieurs Arsheim et Meshach.

	J’écarquille les yeux. Arsheim. Le bras droit du maire.

	Sam

	Arrivé en bas de l’escalier, je sautai la dernière volée de marches et posai enfin le pied sur le sol poussiéreux. Le Niveau zéro, bien que tout le monde l’appelât « sous-sol », n’était que la surface originelle d’Iliane. Un sol de terre froide et sombre, humide, usée, un terrain de vieilles ruines, maillé de poutres et de renforts d’aciers recouverts par la ville.

	Je fouillai dans la poche de ma veste et en retirai une petite lampe torche, puis je me mis à suivre un sentier vaguement tracé au milieu des gravats. Pendant plusieurs minutes, je n’entendis rien d’autre que quelques bruits discrets, des souffles chuchotés, des raclements et des éboulis, rien d’autre que la frêle et invisible vie du sous-sol que ma lumière effleurait pudiquement.

	Pour les plus riches, le Niveau zéro était un imaginaire teinté de mystique, un univers qu’on croyait livré à un chaos absolu, dominé par les rapts, les trafics et les vendettas. C’était la peur, la peur tangible, la peur de l’inconnu, du dessous. Une peur qu’à défaut de pouvoir effacer, on avait cachée derrière des portiques, des ficheurs, des portes blindées, et qu’on avait enfouie sous des mètres cubes de béton. Mais pour beaucoup d’autres, ce lieu était un havre. Le repaire des déshérités, le coin tranquille des plus miséreux. Ici, la réalité dure vous assommait, la respiration troublait vos pas, ici ne s’aventuraient que ceux qui n’avaient pas de raison de rester en haut.

	Pour autant, cet endroit n’était pas mort. Il suffisait de s’acclimater au noir pour découvrir une horde : celle des pauvres, des squatteurs, des drogués, des jeunes fauchés qui ne se donnaient même plus la peine de répondre aux fichages de la mairie tant ils savaient qu’ils n’avaient plus rien à y gagner, trop enfoncés socialement, trop écrasés par le vieux système de notation citoyen. Et aux dizaines de milliers d’anonymes qui survivaient là s’ajoutaient d’autres milliers encore : tous les travailleurs qui œuvraient dans les champignonnières, les cultures d’insectes, les quelques excavations de granite dont on extrayait, à grand renfort de procédés chimiques, les précieuses terres rares. Des ombres, des craquements suspendus dans le silence, des chuchotements flottants, les lumières tremblantes aux fenêtres de l’ancien Hôtel de Ville : c’était tout cela, le Niveau zéro.

	Lorsque la mairie avait restructuré la ville, des décennies plus tôt, elle avait pris soin de définir explicitement les couches sociales. Les gratte-ciel et les tours Dioxygène constituaient ainsi le Niveau trois. Les surfaces extérieures des coupoles, les hautes pentes d’Ocreline et plus largement, toute la partie du centre-ville directement exposée à l’artifiCiel et au Dôminant, c’était le Niveau deux. Les sections inférieures, celles situées sous les dômes locaux, formaient le Niveau un. Enfin, tout le reste était benné en vrac dans le « Niveau zéro ». Plus généralement, on y retrouvait tout ce que Dominox avait transformé en caves labyrinthiques et où la vie n’avait pas entièrement disparu.

	Mais pour l’immense majorité des habitants, la frontière de la pauvreté et du Niveau zéro était poreuse, pour ne pas dire friable. Nombre d’Ilians naviguaient entre ces couches sans même s’en rendre compte. Moi-même, bien que chauffeur et par là, à l’interface sociale des Niveaux un et deux, je logeais pourtant avec ma mère dans un quartier tellement oublié par les institutions publiques qu’il sombrait peu à peu dans la fange de la misère.

	Lorsque j’atteignis enfin les berges du Daran, l’ancien fleuve d’Iliane, cela faisait vingt minutes que je n’avais plus aperçu mes poursuivants. Ils avaient peut-être renoncé à me suivre dans les ténèbres, mais je n’en étais pas certain.

	Dans tous les cas, le fichage m’avait engagé à aller voir Dan et je n’avais aucune envie d’éveiller des soupçons supplémentaires. Aussi, je me dirigeai au nord, marchant d’un pas vif le long de l’ancienne digue. Au sol, la couche de goudron était si vieille et si craquelée qu’elle s’effritait presque sous mes pas. L’air était poussiéreux. À intervalles réguliers se dressaient des plaques de tôles éclairées par des projecteurs de chantier et qui indiquaient la proximité des installations de Fungi. Et tout autour, un silence de plomb.

	J’avais presque atteint les premiers bacs de cultures lorsque tout à coup, une voix me fit sursauter.

	— Regardez qui voilà ! Un surfacieux.

	Je me retournai. Dan était couvert de terre et ses poches, remplies de champignons blancs. Quant à sa chemise à carreaux, elle était tellement rafistolée qu’on aurait dit un arlequin au bout du rouleau.

	— T’as oublié ton apparence au Niveau deux ? lançai-je, narquois, sans parvenir à dissimuler mon soulagement.

	— Je pensais pas que tu viendrais. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

	— J’ai été suivi, Dan. Sous l’Opéra.

	Son visage s’étira en un large sourire.

	— Qui pourrait bien s’intéresser à toi ? Tu as vu à quoi tu ressembles ?

	— Je ne sais pas. Mais un couple m’a vu esquiver un barrage de police. Ils se disent peut-être que j’ai quelque chose à me reprocher ? Ils étaient peut-être à l’Arcadium. Ils ont pu t’entendre ?

	— Ils sont descendus au Niveau zéro ?

	Je haussai les épaules.

	— Aucune idée. Je ne les ai pas revus depuis. Mais je ne suis pas certain.

	Il regarda autour de lui et baissa la voix.

	— Tu veux que je t’en défasse ?

	— Je…

	J’hésitai. Cela me coûtait de l’admettre, mais Dan connaissait le secteur comme sa poche. En prime, il savait se battre.

	— Je suis preneur.

	Il s’essuya le front du revers de la main. Puis, ses yeux se firent plus étroits, mystérieux. Le genre de regard chargé de sous-entendu. Je connaissais ce visage.

	— N’y pense même pas.

	— Je te débarrasse de ces types et en échange, tu viens au BarBar’.

	— Tu fais chier.

	— À toi de voir, frangin.

	C’était Dan tout craché. Insupportable et provocateur. J’avais horreur de ces deals à la con, de ce chantage odieux. Mais il me tenait.

	Je hochai la tête.

	— Entendu. Mais qu’on soit bien d’accord. Je ne viens pas pour t’écouter parler de tes projets d’attentat, c’est clair ? Si c’est ça, je me tire direct, ça m’intéresse pas. Et t’auras plus qu’à te dénicher un autre demi-frère.

	— Relax, Domino. Je t’assure qu’on ne va rien faire d’illégal.

	— Et arrête de m’appeler Domino.

	Ses yeux s’arrondirent.

	— Hors de question ! Pour un chauffeur qui fait hurler son bolide sur les dômes avec la banquette chargée de cadres friqués, c’est le meilleur surnom que tu puisses avoir.

	Comme je ne répondais pas, il reprit.

	— T’inquiète, frangin, tout va bien se passer. Et comme on a encore un peu de temps, pendant qu’on sème tes deux lèche-pompes, je vais te montrer un truc.

	Autour de moi, des bancs de brume s’étalaient sur les berges terreuses. C’était spectral.

	— Quoi donc ?

	— Le Niveau zéro, Sam. Le vrai.

	
Chapitre 3 
 Au bord du monde

Le Kid

	Ce soir le Niveau zéro pèse trois tonnes. Un brouillard grincheux s’est incrusté dans le sous-sol, au point que le secteur tout entier ressemble à un cimetière en berne. C’est tout juste si les grilles de ventilation parviennent encore à saupoudrer quelques éclats du Niveau un jusque sur nos ruines, nos parpaings, nos croisillons et nos poutres métalliques. Depuis le premier étage de l’ancien Hôtel de Ville, notre vaste merdier a des saveurs de clair-obscur, comme la Voie lactée par une nuit de brume.

	La Voie lactée. Putain… de l’histoire de la Terre, l’humain n’en a jamais été aussi éloigné qu’aujourd’hui, enfermé sous ces tôles.

	— Faudrait peut-être s’attendre à ce que ça dure pas, ici.

	— À quoi tu penses ?

	Je renifle.

	— Je pense à Gorski et à sa flicaille. J’me dis que tôt ou tard, le maire va venir jouer les fouille-merde. Deal ou pas deal, c’est qu’une question de temps. Si t’avais vu la gueule du taulier. Ce connard n’a qu’un rêve : descendre dans ce secteur et dézinguer tout ce qui peut l’être. Il jacte que ça l’emmerderait, de devoir organiser ce genre d’opération, mais j’en doute. Ce type ne supporte pas notre existence. Il ne supporte pas notre liberté.

	— C’est pas nouveau.

	J’observe Wei, sa tronche bennée au-dessus de l’établi, en train de souder des 220 Ohms sur un circuit imprimé. Tu crois qu’elle irait lever les yeux de son bricolage trente secondes, histoire d’aligner plus que quatre mots à la con ? Laisse tomber. Elle préfère rester focus sur son fer à souder, à se la jouer papier-calque sur un fond de pénombre.

	Depuis le canapé défoncé, c’est tout juste si je détoure ses traits, ses cheveux longs et raides, floutés par la fumée, et son odeur d’étain. Elle est belle. Trop belle. Alors pour penser à autre chose, je dresse un peu le buste, lance un regard par la fenêtre, vers le Niveau zéro. Malgré la brume, j’aperçois un groupe de potes en train de tirer une vieille dérivation électrique depuis le Poste Multi-Service voisin. Bonne idée. Ça permettrait au Squat de sucrer quelques minutes de courant. À échanger contre une bouteille d’eau, un peu de bouffe, des compos. On s’arrange. On bricole. On innove.

	Il y a quinze piges, quand j’ai radiné ma couenne dans le Niveau zéro, il n’y avait qu’ici qu’on trouvait des ateliers clandestins. En fouinant sous les tas de gravats, dans les recoins les plus pourris du dôme, dans les vieilles bicoques démurées, on dénichait tout ce dont on avait besoin : des postes de récupération d’étain, de soudure, de création de circuits imprimés. Quand j’avais pas dix piges, des potes étaient déjà en train de remonter tout un bouzin de craquage de roche, histoire de tirer les terres rares qui traînent encore sous nos pieds. Ça a fait de nous les précurseurs du recyclage électro’. Mais rapidement, le vent a tourné. Les types du Niveau un nous ont raflé le commerce et on a dû changer d’activité. On s’est lancé dans les bandes magnétiques. Le jackpot. Avec ces supports numériques qui tombaient en rade les uns après les autres, on est devenus les rois du monde.

	J’étais là quand ils ont monté leurs premiers fours. Des années que ça leur a pris, pour fabriquer l’engin. Quatorze mètres de long ! Quand ils ont lancé la production, y avait du beau monde dans le sous-sol. D’un seul coup, le secteur était devenu le coin à la mode, et tous les crevards étaient là. Pas ce vieux Gorski, hein, faudrait pas déconner. Lui, il était resté bien au chaud dans sa tour. Mais ses sous-fifres s’étaient tous radinés. Il y avait même des agents de la mairie et des flics en civil. Les types avaient déjà compris qu’il y avait là un moyen de relancer leur saloperie de caméras de surveillance. Alors, rebelote ! Comme à chaque fois que ce putain de pouvoir vient racler son derche dans le sous-sol, des ferrailleurs certifiés ont récupéré le marché. Une saloperie de filiale de Dominox est venue foutre son brevet dessus. Deux semaines plus tard, des flics se sont pointés pour nous piquer le matos.

	Depuis, les clients ne sont jamais trop revenus ici. On a remonté un petit four qu’on garde secret, dans un autre coin. Pas le même rendement, c’est sûr, mais on arrive à commercer deux-trois bandes avec les types de l’Ivraisse. C’est toujours ça de pris. Pour tous les autres, on fait office de reliques. D’ailleurs, ça me convient bien. On n’a pas besoin de votre soutien pour vivre. On n’a pas besoin de vos jeux de pouvoir pour grandir. On n’a pas besoin de votre mépris.

	Oubliez-nous, tiens ! Laissez-nous inventer la vie de demain et crevez bien tous, là-haut, avec vos poches pleines de pognon.

	— T’as vu Salseng ?

	Wei s’est interrompue. Immobile, pénombre, contre-jour, façon ombre chinoise, le fer à souder dressé comme un stylo fumant.

	— En bas. Pas mal de business cet aprèm.

	Elle attend, sans quitter les yeux de l’établi, puis relance, avec sa voix d’acier.

	— Tu lui as dit ?

	— Qu’il devrait arrêter le deal ? (Je hoche la tête.) Pas encore. (Je donne un coup de poing contre le montant de la fenêtre.) Putain ! On est baisés. Cuits !

	Elle rétorque illico, et sa voix sourit.

	— Comme une tartine dans un grille-pain.

	— Ça me fait pas rire, Wei. C’est ma faute tout ça.

	Elle claque un dernier regard à son bricolage, satisfaite, puis draine ses yeux vers moi. On s’échange un peu d’attention, trois fois rien. Wei, c’est ma soupape. Et quand elle a ce regard, je sais qu’elle est là, avec moi, à bouffer ma honte.

	Elle hausse les épaules.

	— Tu pouvais rien faire. Si ça avait pas été toi, ça aurait été un autre. La mairie cherche un moyen de nous virer d’ici, quoi qu’il en coûte. Même planqués dans le noir, il faut croire qu’on continue à faire peur. Mais on aura bien tenu ici. Ça nous aura fait un paquet d’années tranquilles.

	— Peut-être.

	— On trouvera un autre endroit, Kid. Le Niveau zéro est vaste. Grâce à toi, on a le temps de voir venir. On va se caler un moment avec les copains, essayer d’accorder tout le monde sur la suite.

	Mon regard se détache de la vitre, glisse sur le plancher mité, crible les vieilles moulures et leurs dorures râpées depuis longtemps. Des angelots, des couronnes, des croix. Tout un tas de merdes religieuses. Cette bicoque devait être sacrément canon, autrefois.

	— Tu sais, je marmonne, parfois, j’ai l’impression que je vais craquer. Péter un câble, comme la dernière fois, sous le dôme 13-6. Dénicher un flingue et aller me farcir des flics.

	Elle ne dit rien. Tant mieux pour moi, j’enchaîne.

	— C’est passé de peu, l’autre jour, que je dégomme cette pauvre fille. Elle avait rien fait de mal, je sais bien. Son taf, ouais…

	— Il n’y a aucun honneur à détruire la liberté des autres.

	— Ça excuse pas ma connerie, Wei. Je l’explique pas. C’est quand j’ai vu comment, d’un coup, ils ont resserré leurs foutues nasses. Comment ils ont décidé, là, que le peuple avait plus le droit de jacter. Qu’on n’avait plus qu’à fermer nos mouilles. Ça m’a rendu dingue ! Je me suis senti muselé comme un chien ! Putain ! Quatre-vingt-dix pour cent du temps, t’enquilles sans moufter leurs politiques de merde, et dans les dix pour cent qui restent, quand t’oses t’opposer, quand tu viens gueuler pour avoir le droit de vivre, on te dégomme à coup de grenade. Ça te fait ressortir ce que t’as de pire, au fond de toi. Tes sentiments les plus primaires… Un moment, j’ai vraiment voulu leur faire mal. Physiquement, je veux dire. Les fracasser. Leur rendre tout ce qu’ils nous collent, chicot pour chicot. J’avais plus d’autre façon de leur prouver qu’on existe.

	Je tremble de colère. Bordel, rien que d’en causer, ça me rend dingue. Ça me démange tellement d’aller faire péter leur dôme que j’ai l’impression de coller mes mains dans un bac d’acide. Et Wei est la seule à qui je peux en parler sans avoir le sentiment de passer pour un vrai déglingué.

	Elle bouffe un soupir, le temps de finir son bricolage. Puis, elle débranche le fer à souder et vient se tasser à côté de moi, sa tête sur mon épaule.

	— Fais pas ton surpris, Kid, elle commence, et sa voix me calme comme une seringue de morphine. Tu sais très bien ce qu’il en est. En restant à la marge, en signant notre mobilité, on vit à cran. Notre vie, on la mérite. On l’acquiert par la lutte. On sait que tout peut basculer et on sait que si ça bascule, on sera les premières cibles. Mais ça ne nous empêche pas de vivre. Mieux, je dirais. On est certainement les plus libres de tous. Cette mobilité, ce dynamisme, ça nous rend indestructibles, autant que ça rend les autres dingues.

	Je passe un bras autour de son cou.

	— Tu me fatigues, meuf. On croirait entendre un bouquin.

	— Genre tu sais lire.

	Elle ricane, je la suis, et le calme retombe. Un éclat de voix tonne au-dehors, un rire. Puis, une rincée de lumière et un cri de victoire. Les types ont fait le raccord électrique.

	— T’as raison, Wei. Je sais que t’as raison, au fond. N’empêche, c’est raide et ça fout la mort.

	— C’est raide. Mais dis-moi, t’as envie de changer ?

	— Changer ?

	Je me pose un instant, la tête sur un oreiller piqué quelques semaines plus tôt dans une bicoque de bourges du Niveau deux.

	Changer ? Pour faire quoi ? Prendre un job qui farcira le larfeuille d’un connard déjà pété de thunes ? Baisser l’échine, planquer ma couenne sous ce système qui nous dégomme ? Obéir à cette mairie, à ces BI, à ces riches invisibles qui décident, flanqués dans leurs quatre étoiles, de comment on devrait vivre ? Vivre et crever, pour eux ?

	— Jamais Wei. Plutôt crever. Ma famille, c’est toi. C’est le Squat. Je ferais tout pour lui.

	— Alors, tout va bien.

	Tout va bien…

	Ses cheveux sentent l’acide et la fumée. Dans le sombre, elle a cette teinte troublée, ce jeu d’ombre qui détache ses formes et me colle la tête en feu. D’un coup, j’attrape son bras, la jette en arrière, elle rit et je l’embrasse. C’est intense et fougueux. C’est l’odeur de ses lèvres, de sa nuque, la détermination qui allume son regard, cet endroit, cet instant. Ça m’envoie loin et ça me fait décrocher.

	On continue quelques secondes. Puis, elle me repousse, tout sourire, se lève, se dirige vers l’établi, attrape son bricolage et me l’envoie.

	Une pelote de fils colorés, un condo’ variable, des résistances, une bobine bidouillée et un capteur audio. C’est minuscule et ça tient dans ma main. Une petite radio.

	— Cadeau !

Sam

	Nous remontâmes le fleuve pendant un quart d’heure. Sur notre droite s’alignaient un nombre incalculable de bacs de cultures, posés à même la terre sombre de la berge, qui me rappelaient vaguement les étendues de vignobles que Fungi avait une fois essayé de faire pousser sur les pentes d’Ocreline. La société avait cru trouver là une opportunité de se diversifier en proposant un produit de luxe. Mais l’affaire avait tourné court, et en dépit des additifs, les pieds n’avaient jamais grandi. À en croire les racontars, ils avaient moisi sur place, rongés, ironie, par un mystérieux champignon.

	— Vous êtes combien d’employés, chez Fungi ?

	Dan avançait d’un pas rapide, trop habitué à ce décor étrange et embrumé pour s’en émouvoir encore.

	— Sur ce site ? Dix mille. Si on rajoute les champignonnières de la Ferme Blanche et du Vieux Forum, on atteint trente mille. On dirait pas, mais c’est immense. Rien qu’ici, c’est des centaines de kilomètres de galeries réparties sur onze niveaux, un vrai labyrinthe, mon pote. C’est que ça bouffe du champi, l’Ilian.

	— C’est étonnant que toute la colline ne se soit pas déjà effondrée sur elle-même.

	— On a étayé, tu penses bien. Mais ne t’y fie pas trop, ça s’écroule régulièrement. Et les séries de morts s’alignent. D’ailleurs, ce qui se chuchote en haut de chez Fungi, c’est que ça relance l’emploi.

	— Tu parles d’un cynisme.

	Nous atteignîmes rapidement la limite nord de l’exploitation. Tout au bout, une route faiblement éclairée s’élevait en suivant la pente de la colline. Non loin de là, une dizaine de vieux camions attendaient leur chargement, prêts à transporter les champignons vers les postes de distribution situés aux étages supérieurs.

	Dan me désigna la base de la colline, à cent mètres de là, où s’enfonçait un large tunnel teinté par les éclats oscillants de quelques néons.

	— Ce tunnel traversait Ocreline, à l’époque, précisa Dan. Est-Ouest. Il y avait même un couloir réservé aux piétons et aux vélos, avec des tapis accélérants qui t’amenaient de l’autre côté en moins de trois minutes. Ça t’enquillait le truc aussi vite qu’une voiture.

	— Comment tu sais ça ?

	— C’est le maire qui me l’a raconté.

	— Sérieusement ?

	— Je l’ai lu dans un bouquin.

	Je haussai les sourcils. Ce n’était pas la première fois que Dan me parlait de livres, mais je peinais à le croire. Pour ma part, je n’en avais plus jamais vu depuis le décès d’Anjali. La dernière fois que je m’étais rendu chez elle, c’était quelques jours après le tragique événement. L’appartement avait été rapidement vidé, sa belle collection s’était envolée et seule flottait encore dans la sous-pente colorée une vague fragrance d’encens, dérobée à la mort.

	— Un jour, faudra que tu m’expliques comment t’arrives à dénicher des livres.

	— T’as qu’à fréquenter les bonnes personnes, au lieu de te cramer les neurones sous l’artifiCiel.  te ferait du bien de passer plus de temps là-dessous. Ça souderait ta volonté.

	— J’ai rien à souder. Il y a deux heures, tu disais que j’étais prêt.

	— Ouaip. J’ai dit : « prêt ». J’ai pas dit : « mûr ». Et pour mûrir, à Iliane, vaut mieux éviter le soleil.

	— Arrête avec ta poésie. Il y a quoi de l’autre côté ? L’Arar ?

	— Autrefois, oui, ce tunnel rejoignait la rivière. Mais l’extrémité s’est effondrée il y a plusieurs années. La mairie ne l’a jamais fait réparer. Pourquoi l’aurait-elle fait, de toute manière ? L’Arar est à sec depuis des années.

	— Elle aurait pu le faire pour ses citoyens, peut-être ?

	— Très drôle. Allez, suis-moi bien, frangin, on va semer tes moucherons.

	Dan jeta un coup d’œil derrière moi, puis il m’attrapa par l’épaule et nous nous engouffrâmes dans le tunnel.

	Pendant de longues minutes, nous ne fîmes rien d’autre qu’avancer en silence. Par endroits, le sol révélait les lattes métalliques striées du vieux tapis roulant et de temps à autre, un panneau rongé et accroché au mur indiquait la distance parcourue depuis l’entrée, tel un vestige fatigué et rouillé, suspendu à sa dernière vis. Des galeries annexes s’enfonçaient régulièrement de chaque côté du souterrain, en boyaux plus ou moins larges et tortueux, qui déversaient un flux ininterrompu d’ouvriers aux mines sombres et fermées. Ces derniers vidaient leurs cargaisons dans les bennes de camionnettes branlantes dont les moteurs crachaient à chaque démarrage une épaisse fumée noire. Des employés de la firme, enfin, aussi pâles que la ficheuse de l’Opéra, se tenaient aux entrées des galeries et pesaient les contenants au moyen d’antiques balances à contrepoids.

	Dan m’entraîna dans un conduit à peine plus large qu’un être humain, d’où émanait une odeur agréable : des fragrances de sous-bois, de terreau, d’humus. Un léger courant d’air glissait sur mon visage et me rafraîchissait.

	— Vous arrivez à faire circuler de l’air ici ?

	— Il y a quelques turbines, mais c’est surtout le différentiel de pression.

	— Comment ça ?

	— On a creusé des puits jusqu’au sommet d’Ocreline. La différence d’altitude entre les prises d’air génère une circulation naturelle. C’est vital pour les champis. Et pour l’humidité, on prélève ce qui reste du Daran et on noie certaines portions, histoire de tout bien imbiber. Ici, les champignons sont mieux traités que les pauvres.

	Il avait jeté cette dernière phrase d’une voix creuse. Je ne répondis pas.

	Le conduit nous amena, par une succession de salles de cultures et d’intersections hasardeuses, jusqu’au cœur du labyrinthe. Tandis que nous avancions, les gens me semblèrent devenir différents. Plus étrangers, sales, distants. Plus anonymes encore qu’au Niveau zéro. Leurs regards étaient fuyants. Leurs vêtements, imprégnés de crasse. Et si ces ombres ne répondaient que rarement à Dan lorsque celui-ci les saluait, elles se réfugiaient dans un mutisme absolu à chacune de mes tentatives de communication.

	Doucement, l’inquiétude monta. Je me sentais à côté de la plaque, comme un huissier au cœur d’une assemblée mafieuse, glissé dans le mauvais monde, dans la mauvaise trame. Je collais Dan au plus près, refluant au fond de ma conscience la vision troublante de mon corps planté de quinze coups de couteau et planqué sous une cargaison de pleurotes.

	Au moins, une chose était sûre : les deux collabos n’avaient aucun moyen de nous suivre ici.

	— Tes collègues ne sont pas du genre loquace.

	— Disons plutôt qu’ils ne font pas facilement confiance, c’est tout. Mais ce sont des types bien.

	— Si tu le dis.

	Je consultai ma montre.

	— T’es sûr que Sarah sera là, ce soir ?

	Dan s’arrêta et me dévisagea, amusé.

	— J’ai bien compris que t’es pas venu pour moi, Sam.

	— Seulement pour tes beaux yeux.

	— Très drôle. T’inquiète, on va s’en aller. Mais il me reste encore un endroit à te montrer.

	Il s’arrêta alors et me désigna un nouveau boyau étroit, à peine visible tant il était dissimulé dans la terre. J’hésitai quelques secondes, puis m’y faufilai, voûté, non sans m’être assuré que mon frère me suivait de près. Celui-ci progressa derrière moi, sa lampe torche levée par-dessus mon épaule. Lorsque la galerie s’élargit, il s’avança à mes côtés.

	Je soupirai.

	— Franchement, je crois qu’on a fait le tour, non ? Je m’en fous, de la pièce secrète où tu planques tes autres variétés de champignons…

	— Pas une pièce secrète, non.

	— Alors ?

	— Une ville secrète !

	Devant moi, le conduit s’ouvrit sur une vaste salle.

	Je m’interrompis.

Maëlle

	Cinq minutes. Le temps de grimper deux étages plus haut et de rejoindre la salle de réunion, une vaste pièce vitrée au profil d’aquarium, située au cœur des tours Dioxygène.

	L’ambiance est feutrée, bleutée, couleur encre-soir. Les éclats de la ville se reflètent dans les vitres des tours voisines et pigmentent les murs. Au sol, la moquette étouffe les sons. J’aime bien cet endroit. Peut-être parce que, bien que consciente que tout va mal, je sais que c’est ici le domaine de Glasdow, le cœur de la BI, et que ça me rassure ? Peut-être aussi parce que ma récente promotion crépite tellement dans ma tête qu’il me faudra davantage que le visage clos de ces deux conseillers pour me faire redescendre ?

	Tour de table. En face de moi se trouvent Arsheim et Meshach, et à ma droite, Jazz, visage clos. Glasdow préside l’ensemble. Nos regards s’ébrèchent, puis Arsheim se lève.

	Je n’ai pas souvent eu l’occasion de le rencontrer. Parfois, celui-ci accompagne Gustaw Gorski dans ses déplacements. Son rôle se cantonne alors à celui de haut fonctionnaire. En tant que chef IAnalyste, c’est le représentant des numériciens d’Iliane. Mais je sais qu’il est plus que cela. Il est l’homme qui chuchote à Gorski. Il est, à ce qu’on raconte, son éminence grise.

	Dans ces conditions, on pourrait se faire d’Arsheim l’image d’un homme discret, introverti, presque invisible. Il n’en est rien : grands yeux bleus, cheveux brossés, démarche minutieusement calibrée, une fausse douceur attachée au bord des lèvres. Un communicant. Un négociateur. Depuis son après-rasage jusqu’à ses boutons de manchettes, tout en lui pue la stratégie managériale et les flatteries fadasses. Ça promet.

	— Je vous remercie de nous accueillir, commissaire. Vous vous en doutez certainement, cette réunion a lieu dans des circonstances, comment dire… un peu particulières. J’imagine que la situation, chez vous, est relativement indigeste, mais j’essayerai de faire de mon mieux pour adoucir les angles et…

	Glasdow se racle la gorge et Arsheim s’interrompt poliment.

	— Monsieur Arsheim, permettez-moi de mettre tout de suite les choses au clair. Vous n’êtes pas un candidat face à une assemblée d’électeurs. Vous êtes un IAnalyste vous adressant à des agents de la BI-28. Vous n’avez personne à convaincre et notre temps est compté. Alors, oubliez les métaphores et les circonlocutions. Soyez concis.

	De toute évidence, Glasdow a l’habitude de discuter avec lui. Arsheim frise un sourire, nullement déstabilisé. Il glisse un signe de tête à Meshach, puis reprend.

	— Bien. Nous sommes ici, à la demande du cabinet du maire, monsieur Gorski, pour évoquer deux points. Le premier porte sur la gestion des émeutes du mois dernier, sous le dôme 13-6.

	— Précisez.

	— La mairie souhaite simplement vous informer qu’elle ne vous tiendra pas rigueur de ce qui s’est passé. Nous sommes conscients que cette opération était délicate à mener et qu’elle a fortement usé vos effectifs. Par conséquent, même si le résultat est déplorable, sachez que cela ne remet absolument pas en cause la confiance qu’accorde la mairie à votre brigade.

	J’ouvre de grands yeux, séchée par ce taquet sorti de nulle part. Jazz s’étouffe. Même Glasdow, surprise, a levé un sourcil.

	— Déplorable ? Vous plaisantez ?

	— Disons « passable ».

	— C’est une blague ? se défend le traqueur. Pendant la quasi-totalité de l’opération, la BI-28 était seule sur place ! Elle a géré la situation du D13-6 dans un contexte totalement défavorable. Les manifestants s’en sont pris à nous et on a dû improviser avec les moyens du bord.

	En temps normal, je n’aurais jamais soutenu Jazz. Mais la remarque d’Arsheim est tellement injuste que je ne peux m’empêcher d’ajouter, amère :

	— En plus, les objectifs visés ont été accomplis : les activistes recherchés ont été arrêtés et la quantité de trafics et d’opérations illicites a été fortement réduite !

	Jazz s’apprête à en remettre une couche, lorsque la commissaire, d’un geste de la main, fait retomber le silence. Elle braque sur le civil un regard acéré.

	— Selon nos informations, la délinquance a effectivement diminué sous le D13-6. Vous confirmez ?

	Arsheim se tourne vers son employé, un type au teint hâlé, aux traits tirés, aux cheveux poivre et sel, maillés très serrés, presque ras sur son crâne. Son visage paraît doux. Pourtant, lorsqu’il s’exprime, il émane de sa voix une froideur extrême.

	— Que disent vos analyses, Meshach ?

	— Un mois, c’est trop court pour un retour d’expérience, répond l’IAnalyste. Il n’y a pas assez de données statistiques pour qualifier les résultats ou produire de rapport fiable. Mais selon l’IA, si on observe effectivement un report des activités illicites vers des secteurs méconnus des services de police…

	— C’est ce qu’on disait !

	— … il s’avère que ce report semble avoir  commencé plusieurs semaines avant votre opération.

	Froncement de sourcils.

	— En clair ? demande Jazz.

	L’IAnalyste se tourne vers lui, calmement.

	— Ils vous ont vu venir et se sont barrés.

	Un silence gêné se répand, dense comme une coulée de verre. Arsheim hésite, mal à l’aise pour la première fois. Meshach se redresse. Le temps d’une seconde, son regard s’appuie sur le mien, d’une façon troublante.

	— Vous êtes en train de nous dire que tout cela n’a servi à rien ? je relance.

	— L’IA ne peut pas quantifier, en l’état, l’impact réel de votre intervention.

	— Qu’est-ce que ça veut dire, ce charabia ? insiste Jazz.

	— Ce que je viens de vous dire, reprend Meshach. Passable.

Sam

	C’était immense. Une salle creusée à même la terre, haute de cinq ou six mètres, aussi vaste qu’une petite église, parsemée de colonnes en terre et en brique et éclairée par de vieilles ampoules tirées le long des parois. Le sol lui-même était constitué d’un mélange de terre nue, de béton et de grillage, recouvert de tapis que la poussière et la fatigue avaient rendus gris et ternes. Des cloisons improvisées isolaient des alcôves, séparant les personnes en petits groupes particuliers.

	Alors, seulement, je compris. Ce n’était pas des groupes, c’était des familles. Des familles entières, des parents, des nouveau-nés. Des enfants qui, assis à même le sol, triaient des piles de boîtes métalliques et de déchets plastiques, sous les regards mornes de vieillards en bout de course, allongés sur des couches de fortune, dans des états et un inconfort bien pires que ma mère. Certains visages étaient tellement craquelés, secs et immobiles qu’on les aurait crus morts. Les hommes et les femmes les plus valides œuvraient aux tâches physiques, et leurs corps de trentenaires usés en paraissaient cinquante.

	Mais ce qui me stupéfia le plus, ce fut le silence. Comme si l’endroit avait été bouché, les murs ouatés, comme si l’air lui-même y avait été calfeutré. C’était encore plus saisissant qu’au Niveau zéro. Seuls quelques raclements, des toussotements secs et de vagues bruits sourds émiettaient la trame. Ce lieu n’existait que par son silence.

	Dan dut percevoir ma torpeur, car il me poussa doucement.

	— Eh ben, Domino ? C’est quoi cette trogne ? Je t’ai pas vu avec cette tête depuis des années.

	Comme je ne répondais pas, il poursuivit.

	— T’as le droit de bouger, tu sais ? Ils vont pas te manger.

	Je ne trouvai rien à dire.

	— Putain…

	C’était pauvre. Trop pauvre. Et je me sentais con. J’étais déjà pas bien fier quand je traversais le Niveau zéro, avec mon petit salaire de chauffeur et ma gueule maquillée de privilèges. Mais alors là, c’était encore pire. Je ne savais plus où j’étais, je me sentais comme un grand machin inerte et inutile, réalisant tout juste qu’en dessous du Niveau zéro, plus bas même que ce que j’avais toujours cru être le plus abandonné, il y avait quelque chose de plus vicié encore. Un cloaque. Une claque.

	Je balbutiai.

	— Combien sont-ils ?

	— Dans cette pièce, une centaine.

	— Dans cette pièce ?

	— Il y en a des dizaines d’autres.

	— Des… Merde… Et personne ne sait ? Je veux dire, Gustaw Gorski ou son conseil municipal ?

	— Bien sûr que si. Mais c’est pas parce que tu sais quelque chose que tu le dis et que t’agis. C’est un peu comme le tunnel sous Ocreline. Écroulé depuis une plombe, mais qui en parle ? Gorski joue les bons samaritains, il tartine ses discours sur l’inclusion et la solidarité. Mais notre cher maire préfère les types comme eux, assommés et soumis, plutôt que les crétins comme moi qui ouvrent leur gueule.

	— J’arrive pas à y croire.

	Nous traversâmes la salle, doucement. À chaque pas, ma carapace d’intrus s’étoffait : j’hésitais sur mes mouvements, j’ignorais où placer mes pieds, quoi faire de mes mains, où poser le regard, de peur d’abîmer, de choquer, de paraître arrogant. Même mes narines, qui se fronçaient parfois par réflexes sous les relents d’odeurs crasses, je craignais qu’elles ne me trahissent. Le pire, dans tout ça, c’était que Dan, lui, semblait à l’aise. Il saluait les gens et s’arrêtait régulièrement pour discuter avec eux.

	— Tu viens souvent ici ? osai-je au bout d’un moment.

	— J’essaye. Le plus souvent possible en tout cas. Ils sont de plus en plus nombreux chaque jour, c’est compliqué d’être utile. Pour l’instant, la mairie leur fout la paix. Alors, ces gens se regroupent entre eux, ils se serrent les coudes, ils tissent du lien. Aussi drôle que ça puisse paraître, c’est ici qu’ils se trouvent un nom. Ici, oubliés de tous. Ils deviennent quelqu’un. Tu comprends ?

	À vrai dire, je ne pigeais pas un broc. Mais j’avais déjà été suffisamment ridicule pour aujourd’hui et il fallait que je réponde quelque chose, quitte à ce que ce soit mou.

	— Je suis partagé entre mon admiration et ma lâcheté.

	C’était fade. Mais il rit.

	— Si tu veux te rendre utile, j’ai des amis qui sont en train d’étayer une nouvelle salle, un peu plus loin. J’ai promis de leur donner un coup de main. Ça te tente ?

	— Et la réunion ?

	— On ira ensuite.

	— On n’aura pas le temps de refaire tout le trajet en sens inverse.

	— T’inquiète Sam, il y a d’autres chemins.

	L’émotion ne diminua pas, aussi longtemps que nous arpentâmes cet endroit. Je découvris doucement que si les salles successives se ressemblaient dans les formes et les proportions, chacune avait sa personnalité, sa communauté, et les teintes de gris dépeignaient en fait des tonalités différentes de couleurs, de population, d’ambiance. Des réalités lissées, ternies, mais pas totalement effacées sous l’obscurité.

	— Depuis combien de temps…

	— Les premières familles se sont installées dans ces galeries il y a trente ans. Mais certains racontent que leurs parents sont arrivés juste après la Grande Crise.

	— Mais c’était il y a…

	— Cinquante ans.

	Je m’arrêtai, stupéfait.

	Dans mon souvenir des leçons prodiguées par Anjali, la Grande Crise avait puisé son origine dans une révolte des classes populaires face aux injustices sociales. Celle-ci avait essaimé dans toute la ville et le mouvement avait conduit à de profondes remises en question des politiques urbaines. Mais entre le soulèvement du peuple et l’impact de nouvelles réglementations municipales, plusieurs années s’étaient écoulées. Pendant ce laps de temps, c’était toute une frange de la population qui avait basculé dans l’extrême pauvreté. Cela, je le savais. Mais Anjali ne m’avait jamais raconté ce qu’il était advenu de tous ces Ilians. Peut-être ne l’avait-elle jamais su ? Ou, si elle l’avait su, du moins ne me l’avait-elle jamais dit. Et comme souvent, je n’avais pas cherché à le savoir. Cinquante ans. C’était glaçant.

	J’avais la tête perdue dans mes souvenirs lorsque soudain, une série de cris s’éleva de la pièce voisine, aussitôt suivie par un épouvantable fracas.

Maëlle

	Intervention passable…

	Les derniers propos de Meshach ont tellement tendu la situation que même les lueurs joyeuses des tours voisines ne parviennent plus à désépaissir le malaise. Glasdow se force à rester calme. Jazz ne se donne même plus la peine de cacher sa colère. Quant à moi, j’ignore ce qui m’énerve le plus : le résultat discutable d’une opération censée sonner comme un frêle sursaut dans la reprise de contrôle de la ville, ou bien la manière vide et dénuée d’émotion dont ce triste Meshach étale ses conclusions.

	— J’aurais voulu vous y voir, sous le D13-6…

	La remarque, amère, glisse de mes lèvres sans que je m’en rende compte.

	— Votre bonne volonté n’est pas jugée ici, agente Swan, tempère aussitôt Arsheim, comme pour adoucir les propos de son sous-fifre. Juste les résultats. Par ailleurs, il ne s’agit pas de notre appréciation, mais des retours neutres de l’IA.

	Erreurs statistiques. Retours neutres. Je rêve. Plus je les observe, et plus j’ai envie de leur rentrer dans le lard. De leur dire que ce sont eux, les erreurs statistiques, avec leurs réflexions molles de chefs de projets. Eux, l’IA, leurs tendances à grande échelle et leurs foutues considérations numériques. Je me demande comment on peut être à ce point à côté de la plaque.

	La réalité, elle est là, palpable, dans ce présent, dans ces instants, dans ces semaines où la ville perd pied. Je les ai vus, moi, tous ces types vêtus de noir, ces cocktails Molotov jetés à nos visages. Je les ai vus, ces nuages de pavés, s’abattre sur les escouades mobiles. Sous une pluie de pierres, on a peur pour sa vie, même quand on est un flic. Lorsqu’on sait qu’à chaque coin de rue, des types peuvent vous attendre pour vous suriner, il n’y a plus de statistiques ou de modélisation. Il n’y a plus qu’une réalité crue, sèche et dangereuse.

	Arsheim nous assure le soutien de  Gorski. Sa bienveillance. Magnanime ? Comment le saurais-je ? La confiance se tisse, se crée, à la façon des BI. Ça prend du temps, de faire confiance. Or, Gorski, je ne l’ai rencontré qu’une poignée de fois. La plus longue étant un passage express de quelques minutes, cinq ans plus tôt, le jour où j’ai intégré le service actif. J’avais tout juste dix-huit ans. Il m’a serré la main, m’a offert un sourire délavé, m’a félicitée, lui et ses conseillers. Mais au travers de sa visite, j’ai plutôt l’impression qu’il s’est félicité lui-même.

	Ensuite ? Plus rien. Depuis cinq ans, il n’est pas venu une seule fois nous rencontrer. Il paraît que Glasdow l’a croisé, à l’occasion. Confiance. Bienveillance. Merci. Mais où était Gustaw Gorski lorsque les grenades artisanales sont tombées des toits ? Où était Gustaw Gorski lorsque ces trois haineux ont essayé de me descendre avec leurs armes à feu ? Où sera Gustaw Gorski, lorsque les policiers mourront sous les assauts ? Cet Arsheim, tout intello influent qu’il est, n’a jamais collé les pieds sous le D13-6. Pourtant, il vient nous faire la morale. Nous juger. Ça me sidère.

	— Si vous pensez que l’opération était inutile, reprend Jazz, qui peine à desserrer la mâchoire, jetez donc un œil aux cellules. Elles sont pleines.

	— C’est bien le problème, agent Dickens, rétorque aussitôt Meshach. Elles sont pleines. Tellement qu’on est obligé de relâcher la moitié de ceux qu’on coffre. Le problème n’est pas de les remplir, mais de les remplir intelligemment.

	Impossible de me contenir davantage. Je me tourne vers lui et riposte à mon tour.

	— Nous avons emprisonné tous ceux qui se sont montrés violents envers les forces de police, et parmi eux…

	Il me coupe la parole, visiblement agacé.

	— Je ne suis ni un ignorant ni votre adversaire, agente Swan. Je suis IAnalyste. J’ai étudié tous vos rapports. Je les ai croisés avec les données de l’IA, les fiches de suivi de la population, les statistiques comportementales, religieuses, ethniques et politiques. Militants, agitateurs de blocs de tête. Profils divers et incohérents. Aucune similarité émotionnelle, aucun point commun entre les traits de caractère des prisonniers. En utilisant l’IA, on a essayé de regrouper les individus par clusters pour tirer des indicateurs permettant de les cibler plus facilement à l’avenir. Mais les profils que vous nous avez transmis sont tellement atomisés que toute corrélation est impossible. L’IA en a conclu que vous avez arrêté des types quelconques qui cherchaient la bagarre. Pas de chefs, pas d’organisateurs. Vous êtes passés à côté de la plaque.

	Jazz serre les poings. Arsheim capte que ça va péter. Il fait un signe discret et l’IAnalyste se tait.

	Cette réunion est injuste. On a fait de notre mieux, on s’est pris une claque et en plus, on se fait engueuler. La joie provoquée quelques minutes plus tôt par ma promotion de traqueuse est déjà retombée. À sa place, il n’y a qu’un tas de colère poussiéreuse.

	Je me tourne alors vers le bras droit du maire.

	— Peut-être que vos ordres ne sont pas les bons ?

	Arsheim me dévisage, surpris par ma remarque. Dans le silence soudain, un fin sourire vient étirer ses lèvres.

	— Développez.

	— Je ne sais pas trop. De toute évidence, nos stratégies n’ont pas les résultats escomptés. Alors, peut-être que la situation exige une autre approche ? Je veux dire : peut-être que vos méthodes – nos méthodes – sont dépassées ? Peut-être que les Ilians attendent autre chose ?

	Il hoche la tête, visiblement intrigué.

	— Et que proposez-vous ?

	— Je… Je ne sais pas.

	Un calme étrange suit mes propos. Arsheim et Jazz paraissent déçus, comme s’ils espéraient que je développe mon propos. Meshach semble vaguement intéressé. Mais au moment où il ouvre la bouche pour répondre, Glasdow se redresse soudain.

	— Je propose de garder cette discussion pour d’autres circonstances, voulez-vous ? Notre temps est compté et il me semble, monsieur Arsheim, qu’il y a un second point que vous vouliez aborder avec nous ?

	Le conseiller du maire se tourne vers elle. Un sourire commercial vient reprendre sa place sur ses lèvres.

	— Parfaitement.

	— Lequel ?

	— L’Ivraisse.

Sam

	Lorsque nous accourûmes dans la salle voisine, tout n’était que chaos. La poussière était si dense qu’elle occultait presque totalement la lumière. L’air était irrespirable. Plusieurs personnes, munies de pelles et de pieds-de-biche improvisés s’activaient à dégager une pile de gravats.

	En nous voyant arriver, une jeune femme aux cheveux bouclés et au visage recouvert d’un morceau de tissu leva la tête. Sarah.

	— La voûte s’est effondrée. Ils sont deux, là en dessous.

	Sans réfléchir, je déchirai alors un pan de mon tee-shirt et le nouai autour de mon nez. Puis, je m’agenouillai et commençai à dégager la terre.

	En quelques minutes, nous dégageâmes la première victime, une femme d’une trentaine d’années qui respirait faiblement. On la chargea sur une plaque de tôle transformée en civière et quatre personnes l’évacuèrent. Puis, nous découvrîmes un homme d’une cinquantaine d’années, inerte, au visage tuméfié et à la chemise ensanglantée. Sarah se pencha au-dessus de lui pour l’examiner.

	Au cours des secondes qui suivirent, la salle tout entière retint sa respiration. Qu’importait la fatigue, la sueur, les ongles qui saignaient. Qu’importaient nos souffles courts et nos poumons noircis. C’était rien. Rien, comparé à l’empathie déterrée par cette bande, forée ici, dans la poussière d’Ocreline. Une humanité si forte, si réelle, que l’espace d’un instant, je me mis à espérer, comme si j’étais l’un des leurs. Je me surpris à saisir une poignée de terre que je serrai dans ma main, en me disant que, peut-être…

	Sarah releva le visage, la mine sombre. On recouvrit le corps d’une vieille bâche et on l’emporta. Dans le silence qui retombait, mon regard balaya les autres personnes présentes. Toutes contemplaient le sol avec une même expression de tristesse admise, comme si ces horreurs, il fallait vivre avec, les accepter, comme si la mort était simplement venue prélever son tribut.

	Et puis, mon attention fut attirée par une femme qui se tenait dans un coin de la pièce, légèrement en retrait. Bien que chargée de terre, sa capuche laissait filer quelques boucles. Un peu trop propres pour une résidente du sous-sol.

	Je me penchai vers Dan, le cœur battant.

	— Dan. Le couple qui m’a grillé…

	— C’est pas le moment, Sam.

	— Ils sont dans cette pièce.

Maëlle

	— L’Ivraisse ?

	En un mot, Arsheim vient de recentrer le débat. Les visages se redressent, écoutent. Le conseiller enchaîne quelques pas calmes et maîtrisés, comme pour signifier qu’on entre dans le vif du sujet. Sa démarche est impeccablement calculée, presque conditionnée. Seule une contraction faciale au niveau de ses lèvres vient parfois trahir son inconfort.

	Quelques secondes s’écoulent, comme s’il essayait d’organiser son discours.

	— Que savez-vous de ce mouvement ?

	Glasdow me jette un coup d’œil, m’engage d’un hochement de tête. Je commence.

	— L’Ivraisse est un agrégat de militants de diverses origines qui s’est donné la mission de précipiter Iliane dans une sorte de chaos. Leur idée est de réduire à néant le fonctionnement numérico-démocratique mis en place par la mairie et l’IA.

	— Et leurs objectifs ?

	— Flous. La destitution de Gustaw Gorski et de son conseil en fait évidemment partie, mais nous ignorons leurs réels objectifs. À vrai dire, vu la molécularisation de leurs membres, nous doutons qu’ils aient une stratégie proprement établie. Quoi qu’il en soit, ils ont recours à des méthodes violentes, des destructions de biens et des attaques conséquentes contre les forces de l’ordre. L’attentat d’il y a deux jours contre les bureaux Dominox est typique de leur mode d’action.

	— Vous pensez qu’il s’agit de l’Ivraisse ?

	— Difficile à dire, dois-je admettre. L’Ivraisse est tellement tentaculaire qu’il pourrait tout aussi bien s’agir d’un coup d’éclat indépendant mené par une autre organisation. Jusqu’ici, en tout cas, il n’y a eu aucune revendication.

	— Pourtant, le bruit court…

	Glasdow lève la main.

	— Et c’est très bien ainsi. L’Ivraisse est bien trop populaire auprès de certaines couches sociales. Cette rumeur de violence, qu’elle soit vraie ou non, joue en notre faveur.

	Arsheim approuve, d’un hochement de tête.

	— Et l’étendue du réseau ?

	— Difficile à dire. Iliane, dans son intégralité, avec quelques renforts externes.

	— Précisez ?

	— Nous savons que des liens existent avec l’extérieur. Le détail nous échappe encore, mais nous pensons qu’il s’agit principalement de contrebande. Quelques membres vivent dehors, au sud, dans la plaine des Lazares.

	— Combien ?

	— Impossible à comptabiliser, indique Glasdow. Les Lazares sont un agglomérat de carcasses métalliques, tranchantes et rouillées, reconquises depuis des siècles par la végétation. Hormis ce qui reste du champ de panneaux solaires, le secteur est beaucoup trop touffu, beaucoup trop impénétrable pour nos reconnaissances aériennes. Mais ce secteur existait bien avant la construction du Dôminant. C’est une planque idéale pour les amphibiens.

	— Les amphibiens ? demande Arsheim en fronçant les sourcils.

	— Des militants qui passent la majeure partie de leur temps dans le dôme. Mais sans exclusivité.

	— Je vois. Que savez-vous de la dynamique actuelle de ce mouvement ?

	Glasdow enchaîne.

	— En extension. L’Ivraisse profite de la baisse de nos capacités de surveillance pour se renforcer et ce, en dépit des unités de traqueurs que nous déployons. Par ailleurs, comme vous venez de le dire, les prisons sont pleines à craquer, ce qui rend plus délicates les arrestations. Et puis…

	— Et puis ?

	— L’Ivraisse est, de manière générale, insaisissable, poursuit Glasdow, d’une voix où perce une forme de lassitude. Pire qu’une anguille. Leur réseau est tentaculaire, anonyme, partiellement organisé, ce qui rend impossible de tracer précisément son contour. Vous l’avez soulevé il y a quelques minutes, même le profilage IA est difficile. Les chefs sont mouvants, temporaires, mal définis et leurs membres ne sont, au quotidien, que de simples citoyens.

	Arsheim glisse un œil à Meshach. Il laisse planer l’instant, et hoche gravement la tête.

	— Vous confirmez donc l’extension du réseau de l’Ivraisse.

	Jazz grince des dents.

	— Effectivement.

	La commissaire se lève, et se tourne vers les employés de mairie.

	— À vrai dire, nous comptions sur les capacités de vos brigades numériques pour faciliter leur identification. Mais vos données peinent à nous arriver.

	Retour de procédure. Je souris. Arsheim tique sur l’attaque et reprend, sur un air vaguement coupable.

	— Pour être tout à fait transparent, commissaire, nos brigades éprouvent elles-mêmes quelques difficultés, ces derniers temps. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle nous avons convoqué cette réunion.

	— Des difficultés ? De quel type ?

	Meshach prend la parole, sans attendre l’accord de son supérieur.

	— L’IA a subi des intrusions. Requêtes invasives, corruption d’algorithmes. On pense que c’est l’Ivraisse, mais on ignore ce qu’ils y font. Il n’y a aucun schème récurrent. Les veilleurs sont sur les dents…

	— … et cette situation monopolise actuellement tous nos effectifs.

	Cette confession contraste fortement avec leurs remontrances précédentes. Elle pourrait donner lieu à une réplique revancharde, mais la révélation est trop sérieuse pour cela.

	— Ce qu’il vous faut savoir, précise encore Arsheim, c’est que le cabinet de monsieur Gorski a décidé de prendre des mesures pour limiter les intrusions de l’Ivraisse. La mise en œuvre de ces procédures, couplée à la difficulté de renouveler certains équipements électroniques, risque d’impacter la qualité des informations transmises aux BI.

	— Vous plaisantez ?

	— Malheureusement, non.

	— Combien de temps cela va-t-il durer ?

	— Au moins quelques semaines, reprend Meshach. Quelques mois, peut-être. Durant ce temps, les BI devront composer sans les supports numériques de la mairie. Jusqu’à ce que nous ayons pu identifier la fuite. Pas le choix.

	— Donc, on est seuls.

	Jazz hoche la tête, le visage décomposé. Pour la première fois, son dépit me touche. Car nous savons tous que sans les recommandations de l’IA, nous n’aurions jamais pu mettre au point l’intervention du D13-6, aussi discutable soit son résultat. Sans les recommandations de l’IA, les brigades sont aveugles. Et même si c’est ainsi qu’il faut envisager l’avenir, même si c’est pour ce genre de situations que j’ai été formée, c’est dur à encaisser. Iliane n’avait pas besoin de ça. Nous non plus…

	— Bien, lance Glasdow, l’air un peu fatigué. Merci pour ces informations, monsieur Arsheim. À présent, si vous avez terminé…

	— Pas tout à fait, la coupe Arsheim, soudain plus vif. Si nous avons demandé à vous voir, c’est aussi pour vous partager une dernière vague d’informations. Des renseignements qui pourraient vous aider dans votre lutte.

	Il semble hésiter quelques secondes. Son regard croise celui de Meshach, qui hoche imperceptiblement la tête.

	En face, les yeux de Glasdow étincellent.

	

  Chapitre 4 
 Le BarBar’


  Sam


  Dan jeta un regard discret vers la femme aux cheveux bouclés. L’espace d’une seconde, le temps sembla s’arrêter. Si mes poursuivants étaient parvenus à me suivre jusqu’ici, au cœur des tréfonds, je ne voyais plus trop quelle solution il me restait pour leur échapper.


  — Attends-moi là.


  Il s’avança vers Sarah et tous deux échangèrent à voix basse. Puis, il revint, passa devant moi sans s’arrêter et disparut dans un des deux couloirs. Je m’apprêtais à le rejoindre, un peu surpris, lorsque Sarah se glissa dans mon dos.


  — Suis-moi.


  Je réagis immédiatement et lui emboîtai le pas. Nous nous engageâmes tranquillement dans un autre conduit, plus étroit. Puis, soudain, Sarah se mit à courir. Sans préavis, à pleine vitesse. Sa silhouette fluide s’activa d’un coup, comme piquée par une seringue d’adrénaline. Elle vola entre les gens, les parois, les murs de terre, glissa entre les obstacles comme un flux d’air sur une carlingue.


  La suivre fut, pour moi, une sacrée épreuve. Mon dernier sprint datait de mon entretien d’embauche, cinq ans plus tôt. C’était trempé de sueur que j’avais été reçu par la DRH de Pilox. Mon état ayant failli me coûter le poste, j’avais  décidé de faire une croix sur le sport.


  Il fallut ainsi logiquement à mes poumons moins d’une trentaine de secondes avant de s’enflammer, et une poignée d’autres mètres seulement pour sentir un redoutable point de côté crever mon abdomen. Malgré tout, nous traversâmes un certains nombre de salles sans nous arrêter. Des pièces qui partageaient la même épaisseur d’air et de sombre silence, à peine troublées par l’éphémère attention que nous générions sur notre passage, dans les regards curieux des enfants et sur les visages fatigués de leurs parents.


  Je jetai un œil en arrière, le souffle court.


  — Aucun signe de l’homme. Mais la femme nous suit toujours.


  — Ça va pas durer. On va la semer.


  — Rapidement, j’espère.


  Sarah ne se retourna pas, mais elle étouffa un rire.


  — Accroche-toi, Domino. À mon signal, tu prends le conduit de droite et tu le suis jusqu’au bout. Sans t’arrêter. Je m’occupe d’elle. 


  — Reçu !


  — Jusqu’au bout, hein ?


  — Deal.


  — Et on se retrouve au BarBar’ ?


  Elle jeta cette dernière phrase comme une croche en suspension, si peu intelligible qu’une seconde plus tard, je soupçonnai déjà mon imagination de m’avoir joué un tour. Mais, prononcée ou non, elle me secoua comme une décharge électrique.


  Alors, j’oubliai mes douleurs, mes pieds lourds et mon cœur sur le point d’exploser. J’oubliai le terrain caillouteux qui me faisait trébucher, l’air froid qui me brûlait la gorge. J’oubliai jusqu’à cette pensée absurde, cette partie de mon esprit qui me faisait envisager une reddition, pourvu qu’on cesse de me faire cavaler, et me concentrai uniquement sur cette fille. Cette fille dont je ne savais rien, cette fille que j’avais entrecroisée une semaine plus tôt et qui déjà, m’exfiltrait comme un espion grillé, cette fille aux boucles d’ambre et son corps qui fuyait, comme une boule d’énergie en forme de terre, qui dispersait dans son sillage, parfois, une fragrance fruitée.


  Soudain, elle désigna un couloir dérobé, presque invisible, creusé dans la paroi.


  — Maintenant ! Et ne t’arrête pas !


  Je me jetai alors dans l’ouverture.


  Pendant une vingtaine de mètres, le conduit zigzagua en pente douce, jusqu’à ce que la lueur projetée depuis l’entrée se réduise à un éclat trop terne pour guider mes pas. Je sortis alors ma lampe de poche et suivis le chemin. Rapidement, le corridor devint étroit et oppressant, m’obligeant à ramper pour poursuivre ma progression. Autour de moi, tout était obscur. L’air était suffocant et les bruits – roulement de pierres, vibration, respiration nerveuse, frottement de mes genoux sur la terre – me semblaient happés. C’était comme si cette colline faisait plus qu’étouffer les sons. Elle les dissolvait avant même qu’ils ne se forment. Elle les annihilait.


  Pendant de longues minutes, je continuai néanmoins à progresser, plus anxieux que jamais, jusqu’au détour d’un coude étroit où le tunnel recommença à s’élargir. Je poursuivis ainsi pendant presque une heure, une heure baignée de doutes, d’inquiétudes et de solitude pure.


  Je devais avoir grimpé pas loin de cent cinquante mètres lorsque l’éclat tremblant d’une lampe torche attira mon attention. J’éteignis la mienne et me dirigeai prudemment vers la lumière. La silhouette m’aperçut et pointa son faisceau vers moi.


  — Domino ! C’est pas trop tôt. Dis donc, t’es dans un état !


  Dan se tenait nonchalamment adossé contre le  Il arborait un large sourire et semblait à peine plus sale qu’avant. Derrière lui, une échelle rouillée grimpait le long de la paroi et disparaissait dans le plafond.


  Mes nerfs lâchèrent. Je m’avançai jusqu’à lui et m’effondrai à ses pieds.


  — T’es vraiment un crétin !


  — Allez, fais pas la tronche, on s’est bien marré.


  — Bien marré ? Non, je me suis pas marré !


  — On s’en est sortis !


  — Je veux pas le savoir. Ramper sous deux cents mètres de terre, c’est suicidaire et tu le sais très bien.


  Il s’apprêtait à répondre quand, pendant une seconde, son regard tressauta. C’était le ressac typique de son attitude sombre, de cette part enfouie, visible uniquement par ceux qui connaissaient déjà son existence, et qui trahissait sa gêne.


  — Tu penses à quoi ?


  Il hocha la tête.


  — Je m’attendais pas à ce que tes poursuivants nous collent aussi loin, concéda-t-il.


  Je contemplai la galerie, autour de moi.


  — Content que tu l’admettes. Et maintenant ?


  — On les a semés. Vraiment semé, je veux dire. Dans des galeries de l’autre côté du complexe. Ils ne trouveront jamais cet endroit.


  — Tant mieux. Quel gâchis. Tu parles d’une soirée stupide…


  — Va dire ça à la jeune femme que tu as sauvée.


  Il avait prononcé cette phrase comme ça, d’un ton neutre. J’ouvris la bouche pour répondre. Mais les mots ne me vinrent pas.


  — C’est… C’était rien, ça. C’était normal. N’importe qui l’aurait fait.


  J’ôtai mon tee-shirt détrempé et laissai retomber la pression.


  L’air, ici, était plus frais, plus fluide aussi. Il effleurait mon visage et mon torse et me faisait du bien. Pour le reste, j’étais dans un état déplorable. Recouvert de terre, mes ongles et mes genoux en sang, mes vêtements déchirés et salis.


  Dan s’assit à mes côtés, sortit sa gourde et posa sa main sur mon épaule.


  — Tiens, frangin. Rafraîchis-toi un peu et nettoie ton visage. Sinon, tu vas faire peur à tout le monde au BarBar’. 


  — Parce que tu penses encore sérieusement que je vais t’accompagner ?


  — C’était le deal.


  J’attrapai sa gourde et je bus plusieurs gorgées. Puis, je me penchai en avant et me débarbouillai. Je savais que Dan me dévisageait, mais je ne voulais pas croiser son regard.


  — Je crois que t’as impressionné Sarah.


  — Je me moque de Sarah.


  — Menteur.


  Il marqua un soupir, avant de reprendre :


  — T’as promis, Sam.


  — Je sais, mais c’était avant tout ça. En plus, faut que je récupère ma ration d’eau ce soir.


  Dan m’observa encore un instant, puis il se leva. Il reprit sa gourde et la rangea dans son sac.


  — OK.


  Je relevai le visage, surpris.


  — OK ? C’est tout ? Tu lâches l’affaire, comme ça ?


  — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Je ne vais pas t’assommer pour t’y emmener.


  — Bon…


  — Tu vas pouvoir rentrer, prendre ta douche, manger, boire, laver tes vêtements, soigner tes blessures.


  — Arrête.


  Ses yeux se froncèrent et dans l’obscurité, devinrent plus pénétrants.


  — T’as pensé quoi de ce que t’as vu ce soir ? Ça t’a fait quelque chose ? Une vague émotion ?


  — Dan…


  — Dis-moi, comment tu crois que ça va se passer, dans ton plumard ? Tu vas t’endormir bien gentiment comme si de rien n’était ? Tu vas faire semblant d’avoir rien vu ?


  — Je ne sais pas.


  C’était vrai. J’étais perdu. Il écarta les bras.


  — Si tu crois que tu parviendras à dormir, alors rentre chez toi, frangin, ça ne vaut pas la peine que tu me suives. Sinon, si tu penses qu’il y a un truc vicié dans cette ville, un machin qui tourne pas rond. Si tu trouves que tout ça est salement injuste, si tu penses qu’on doit se reprendre en main, s’écouter, se parler au lieu de s’isoler, alors viens.


  J’avais l’impression de peser deux cents kilos. J’enfonçais lourdement mes pieds dans la terre et je pris une profonde respiration.


  — Je sais plus quoi penser, Dan.


  — Alors, parlons-en.


  Le Kid


  C’était bon, de revoir Wei. C’était pas grand-chose, mais après trente jours à chier dans un coin de cellule sous les ricanements d’un lâche aussi loquace qu’un rouleau de papier peint, j’avais bien besoin de ça. De l’entendre, la sentir, de capter ce sous-sol, ses débris, sa population.


  Je me suis rappelé un truc, ce soir, Que ma vie, elle était là. Que ce sous-sol que les bourges qualifient de dépotoir, c’est chez moi. Et ce chez-moi, je ferai tout pour le protéger de la mairie. Quitte à courber l’échine. Même si Wei pense que ça vaut pas la peine, qu’à aucun moment tu dois brimer ta liberté, sous aucun prétexte. Jamais. Peut-être. Mais elle et Salseng, Tommy et les autres, j’ai trop sacrifié ma vie à m’en faire des potes pour les laisser crever sous les tirs des BI. Alors ouais, je courbe l’échine. Un temps. Pour mieux redresser mon squelette.


  Coup d’œil circulaire vers les boutiques rafistolées. La gueule joyeuse. Content, juste, de pouvoir enfin traîner ma soupière sous la coupole de l’Opéra, de sentir les odeurs de ce quartier qui déroule à cent à l’heure, de ces bouts d’existences arrachés à la vie, de ces volontés anarchiques de s’organiser, de tenir, et de voir que ça marche, sans avoir besoin que des claque-pognon y ratichent leurs trognes. Après le Niveau zéro, cet endroit est la deuxième preuve qu’un groupe sait s’auto-structurer sans que t’aies besoin d’y foutre un intello pour dire quoi faire.


  Comme au sous-sol, le système fonctionne sans leader. Seulement poussé par ce besoin de survie et par une poignée de règles élémentaires. Et même si c’est pas l’idéal, même si, trop souvent encore, les pantins de la mairie viennent nous farcir la meule à coups de matraque, ça résiste. Et j’aime. J’aime me dire que le vieux Gorski est trop dépendant du Niveau un pour s’en affranchir. Qu’il est trop conscient de notre pouvoir créatif pour se débarrasser de nous. Il kifferait nous dégager. Au fond de lui, je suis sûr qu’il nous hait. Mais il a besoin de nous. L’inverse est faux.


  Alors, je m’avance, un sourire posé sur ma gueule de traviole, je glisse entre les masses, dans les odeurs chaudes et humides, dans les lumières breloques des boutiques et des arnaques, jusqu’à une petite impasse, coincée entre deux renforts du dôme. Au fond, les restes d’une vieille fontaine creusée dans un rocher. Une placette, un rappel froid de façades taillées, des bancs en pierre. Le genre d’endroit qui devait faire briller les yeux des mioches, avant, quand Dominox t’avait pas encore totalement dézingué la ville. Ça devait péter de vie, d’ambiance, de lumière, de saveur, ça devait te cracher des décibels et des rires, sous les lueurs du ciel. Aujourd’hui, que dalle. Juste, c’est la nuit. La nuit qui coule sa rouille de l’étage supérieur, les odeurs et la pisse dans lesquelles on patauge.


  On veut nous faire croire que la domination est une question de nature. Que si les humains s’asservissent les uns les autres, ce serait uniquement parce que c’est gravé dans leurs gènes.Tu parles d’une connerie ! C’est dans notre construction des rapports sociaux, plutôt. Iliane, ses dômes, ses inégalités, ses coulures de merde d’un étage à l’autre : tout ça, c’est juste la conséquence d’une lutte déclenchée par leur putain de soif de pouvoir et qui nous a conduit à ça, cette masse tellement haineuse et sclérosée que ces crétins n’ont plus qu’à nous jeter les uns contre les autres pour se faire du pognon. Bien sûr, devant les médias, ils se sont flanqué une couche de vernis, histoire que ça brille dans leurs réceptions dorées. Ils se sont lustré le derche en parlant d’humanité et de respect. Ils nous ont promis qu’ils nous sortiraient de là, eux, les grands, les puissants. Ils nous ont demandé de les vénérer jusqu’à ce que ça ruisselle. Mais la seule chose qui a ruisselé, c’est leur haine. Un putain de distillat de mépris, dégoulinant sur ceux qui n’avaient rien demandé.


  La vérité, c’est que les Niveaux inférieurs n’ont jamais été sombres. Jette un œil autour de toi, l’arlequin, vise un peu comme ça cherche à briller, partout, dans les guirlandes et les guinguettes, dans le métal chatoyant des recycleries. Non. Ce quartier n’a jamais été sombre. Il a seulement été noirci par des imbéciles qui en avaient peur. Il a été imprégné de leurs frousses, leurs pulsions, leurs discours en toc, leurs foutaises, leurs faiblesses. Branleurs. Si les pauvres puent autant, c’est seulement parce que les élites n’ont jamais arrêté de leur chier dessus.


  Regard circulaire. Je me baisse et d’un geste rapide, déverrouille une trappe oubliée par le temps. Un grincement racle la chaussée et l’écoutille s’entr’ouvre. Dans le sous-sol, une échelle, et puis une ruelle sombre, étouffée, encore plus inerte qu’une boule en plomb. Juste, quelques traces des pompes dans la poussière.


  Sam


  Rien, dans cette ruelle, ne permettait de distinguer la façade du BarBar’ des autres immeubles-squats, hormis la vague enseigne rouillée suspendue au-dessus de la grille. L’endroit était aussi lugubre que le reste du Niveau zéro, totalement écrasé par la masse du dôme de l’Opéra, et seules quelques ampoules blafardes parvenaient encore à teinter l’espace. Dans ce lieu désert, le temps lui-même marquait une césure, au point que chaque mouvement, chaque geste, chaque pas qui arrachait au sol un nuage de limonite noire révélait en même temps une fine trame d’histoire. Cet endroit suintait d’un passé plein d’âme.


  Nous avançâmes jusqu’au Poste de Police Multi-Service, un genre de réfrigérateur géant comme on en trouvait un peu partout dans la ville. Chacune de ses faces offrait l’accès à un service public : robinet d’eau, poste téléphonique, prises de courant, distributeur de cigarettes, le tout surmonté de caméras, de détecteurs de présences et d’interphones d’urgence.


  Ces objets, installés plusieurs décennies auparavant, constituaient un des plus puissants outils de contrôle de la mairie, et en retour, apportaient à la population les services essentiels. Dans bien des quartiers, c’était autour de ces monolithes que les Ilians avaient pris l’habitude de se retrouver. Et s’ils ne se contentaient au début que d’y récupérer leur eau, avec les années, c’était une tout autre forme de société qui s’y était agencée. Ces cabines étaient devenues le lieu privilégié des rencontres, où s’échangeaient les nouvelles et les biens, où l’on s’offrait des services et de manière plus large, où les Ilians eux-mêmes existaient.


  Mais ce poste-là – Dan les appelait des Postes de Délation – était dans un sale état. Des tags et des graffitis recouvraient les écrans des caméras et des détecteurs, le distributeur avait été forcé et plusieurs dérivations électriques avaient été tirées en direction des immeubles voisins. Sur le logo officiel, les mots Poste et Multi avaient été effacés. À  leur place était gravé en rouge : Police Hors-Service.


  — C’est là ?


  — Juste en face du Poste de Délation. Pas mal, hein ?


  — Vous pompez l’électricité du poste ? Et la distribution d’eau alors ? Ils font comment, les habitants ?


  — Ce poste est à l’abandon depuis plusieurs mois. On ne prive personne.


  Dan poussa la grille et nous pénétrâmes le long d’un couloir aux murs tagués, laissant sur notre droite un escalier d’où provenaient des râles étranges. Au fond, la porte s’ouvrit sur une ancienne cour, jonchée de détritus et écrasée au niveau du troisième étage par les fondations du dôme de l’Opéra.


  C’était dans ces cours intérieures que la stratégie de Dominox sautait aux yeux. Car si dans les rues, les façades avaient été préalablement taillées et agencées afin d’accueillir avec élégance les soubassements du dôme – autant dans un semblant d’humanité que pour une belle action de communication –, ici, à l’abri des regards, Dominox ne s’était pas donné la même peine. Après avoir chassé les occupants des étages supérieurs, les engins avaient écrasé les toitures sous de lourdes chapes, renforçant le tout à l’aide d’épaisses poutres métalliques. Nombre de ces cours intérieures avaient même été totalement remplies de ciment, comme les cubes d’un bac à glaçons géant.


  Mais en détaillant celle-ci, je ne pus m’empêcher de sourire. Car entre les croisillons d’acier et les traces de brûlé, les murs regorgeaient de messages pour le moins explicites, tracés au charbon ou à la peinture : « Non aux bobards, oui au BarBar’ », « BarBar’rons-nous d’ici », « BarBar’Rages, le bar qui enrage les barrages », ou encore « Mare des BarrEaux : Shootez-vous à l’air libre ».


  Je me tournai vers Dan.


  — Vous n’avez pas peur que la mairie débarque ici un jour ?


  — DéBarque ? Tu te mets aux jeux de mots, Sam ?


  — Je suis sérieux, Dan. J’imagine que ça ne leur plairait pas vraiment de lire tout ça.


  — Ils ne sont pas au courant. Le BarBar’, c’est le seul bistrot qui n’est pas une concession de Dominox. La mairie ignore jusqu’à l’existence de cet endroit. Mais tu me donnes une idée.


  Il s’approcha du mur, attrapa un morceau de bois noirci dans les décombres et se mit à écrire sur le crépi écaillé : « Flics, Dé-BarBar’quez-vous. » Et il signa : « Domino ».


  — Ton premier acte de résistance.


  Il m’observa, le coin des lèvres pincé d’un sourire, puis se tourna vers le mur opposé, où un homme se tenait adossé. Un grand Noir aux cheveux tirés en locks et dont la chemise à fleurs défraîchie contrastait avec sa carrure de catcheur.


  Il salua Dan d’une voix étonnamment douce.


  — Salut Dan.


  — Salut Tom. Le passeur est là ?


  — Pas encore. Rien à signaler ?


  — Rien.


  — Et celui-là ?


  — Une nouvelle recrue.


  Le colosse hocha la tête, puis s’écarta. Dan entra et je me glissai derrière lui.


  Au moment de pousser la porte, j’avais envisagé deux ambiances possibles. La première était glauque, vitreuse et sale, une atmosphère chargée de vieux pneus entassés et d’ivrognes rotant leur biture dans des relents d’huile de moteur. Dans la seconde, des types portant cols roulés et casquettes à l’ancienne, agrégés autour d’une bombe artisanale, reliaient des fils colorés avec des gestes fébriles et suaient à grosses gouttes.


  Eh bien, dans les deux cas, j’avais tort. Le lieu était une pièce unique, noyée sous les éclats bleus et roses de néons agencés dans un patchwork foutraque, avec des fauteuils et des canapés que les clients déplaçaient à l’envie, sous le rythme tapant d’un metalpunk incompréhensible. À droite, un bar fait de bidons et de tôles traversait la salle, et derrière lui était bennée en vrac sur une table de cuisine industrielle une série de bouteilles d’alcool dépourvues d’étiquettes. Les murs étaient recouverts de vieilles photos, de tapisseries et de moquettes défraîchies, et inondés de slogans similaires à ceux graffés dans la cour, mais en quantités astronomiques. C’était comme si chaque client, depuis plus de vingt ans, y avait plaqué ses flaques de colère et de revendications, en une telle surcharge qu’elle en avait quelque chose d’étonnamment harmonieux. J’aurais pu passer une semaine à les lire sans en venir à bout.


  Dan me guida de l’autre côté de la pièce, où un escalier en colimaçon s’enfonçait dans le mur. Arrivé au sous-sol, dans une vaste cave au plafond voûté remplie d’une vingtaine d’individus, je compris qu’il m’avait menti.


  — Il ne s’agit pas d’une simple soirée entre potes, si ?


  — Tu ne serais jamais venu si je t’avais dit qu’on allait tenir un meeting, rétorqua-t-il, l’air amusé.


  — Je vois. Et j’imagine que si je veux me barrer, le golem à l’entrée me brise les genoux ?


  — C’est ça. Ensuite, on ira découper ton cadavre et le jeter dans le Daran.


  — Tordant.


  Il s’avança dans la foule, me laissant seul.


  C’était chaud. Cet endroit grouillait de trucs interdits, depuis les slogans anti-mairie jusqu’aux consignes de sécurité et aux alertes incendie inexistantes, tout était limite. La licence d’alcool elle-même devait être frelatée.


  Si une patrouille de police descendait ici, on finirait au trou ; si un voisin balançait, on finirait au trou. Il n’y avait pas d’issue de secours, pas de plan B, pas de galerie par laquelle s’échapper. Juste un sous-sol, un énième sous-sol. C’était la deuxième fois dans la journée que je me trouvais coincé dans une souricière.


  En regardant autour de moi, je me rendis soudain compte combien j’étais, une fois de plus, loin de mon univers. Cette ambiance, cette saveur d’interdit, ces infiltrations. Pour moi qui passait mes heures à conduire des personnalités d’une coupole à l’autre, sans jamais commettre d’infraction plus explicite que le franchissement occasionnel d’une ligne continue, cet endroit était le comble de l’imprudence. Ce BarBar’ et la soirée qui s’annonçait dépassaient, en termes d’illégalité, tout ce que j’avais vécu jusqu’à présent.


  Un instant, j’envisageai de pretonique, s’accrochait à ce lieu, magnétisée par l’intrigue, attirée, comme droguée. Était-ce l’enivrante poussée d’adrénaline à laquelle je n’étais pas habitué ou la honte d’abandonner, je n’aurais su le dire. Je n’avais pas vraiment peur, j’étais juste curieux. À  défaut d’être profondément emballé, je voulais comprendre ce qui, dans cet endroit, plaisait tant à mon frère. Revoir Sarah, aussi.


  Décidé, je reportai mon attention vers Dan, qui s’était joint au débat d’un groupe d’Ilians. Les événements du mois dernier et l’explosion de l’officine Dominox occupaient les discussions.


  — … Sérieusement, Tof ? La stratégie de la mairie est vue et revue. Usée jusqu’à la moelle. Médiatiser la violence, stigmatiser des événements ponctuels pour faire oublier les débats de fond… C’est daubé. On les voit venir de loin !


  — La mairie appelle au calme, Dan. Elle l’a répété plusieurs fois.


  — Justement ! C’est l’occasion rêvée pour elle d’interdire les manifestations, de renforcer les contrôles et coffrer ceux qui ne lui plaisent pas.


  Une jeune femme au crâne rasé et couvert de tatouages s’inséra dans la conversation, en pointant Dan du doigt.


  — Impossible ! Les prisons sont gavées, mon grand. Plus de place. Ils ne gardent au frais que les cas les plus violents. Ça déborde tellement que maintenant, faut que tu butes quelqu’un pour filer en taule.


  — Tu crois ça, Sophie ?


  — J’ai rien à croire. J’constate. Regarde l’évidence. Des filles et des gars arrêtés lors de l’opération du mois dernier, dans le dôme 13-6, combien ont été coffrés ?


  — Pas des masses ! répondit aussitôt une voix rauque. Et je sais de quoi je parle.


  Un type au profil ravagé fit irruption dans le cercle. Il faisait une tête de moins que les autres et ses cheveux épars, longs et gras, étaient incapables de recouvrir son crâne dégarni. Il devait avoir environ vingt ans, mais son visage semblait ruiné par la drogue et l’alcool. Je l’aurais cru directement retiré d’une décharge.


  Le regard de Sophie s’éclaira.


  — Le Kid ! Enfin ! Ils t’ont relâché !


  Le jeune homme se fendit d’une grimace, qui devait probablement s’apparenter à un sourire. Sophie le prit dans ses bras.


  — T’es sorti quand ?


  — Il y a quelques heures. Timing serré, j’ai failli pas pouvoir venir !


  — Et ils t’ont relâché ? Comme ça ?


  — Pas le choix. Comme le dit Sophie, ils ont besoin de place en taule. Au mieux, on nous fout dehors. Au pire, ils envoient les types faire les larbins sur les transporteurs d’ox’, histoire de leur calmer la tronche.


  Dan salua le Kid d’un hochement de tête et reprit aussitôt le débat.


  — OK, vous avez peut-être raison pour les prisons, mais ça change rien au fait que la mairie essaye de nous la faire à l’envers. C’est certain. L’Ivraisse devient de plus en plus populaire dans les quartiers déshérités, et ça, Gorski ne peut pas se le permettre. Il prépare forcément un truc. Un truc qui passera par la stigmatisation. Ça commence déjà, d’ailleurs. Regardez : personne ne sait ce qu’il s’est passé, avec cette explosion. Pourtant, Gorski accuse déjà l’Ivraisse. Il ne s’arrêtera pas là. Il va inventer toutes sortes de mensonges pour nous faire tomber.


  Tof secoua la tête, le visage grave.


  — Du calme, Dan. T’es dans le complot. Faut pas qu’on tombe là-dedans. On est censés réfléchir, dans ce groupe. Réfléchir, se creuser la tête. Trouver un avenir. Et peut-être que cet avenir, il se fera par une discussion avec la mairie. Que tu sois d’accord ou pas, t’es obligé de garder ça en tête. Une fois confronté au terrain, tes idées, tu devras les adoucir. Composer avec les autres. Prêcher le gris, plutôt que le noir ou le blanc.


  Le Kid releva la tête vers lui.


  — Un bon vieux mollusque, Tof, voilà c’que t’es.


  — Pas du tout !


  — Que si ! Grosse loque. Tu baves ce que la mairie veut te faire siffler ! Tu cires tellement les pompes que ça va finir par te gicler à la gueule. T’es du genre à cramer tes biftons en action Dominox, nan ?


  Sa réplique envoyée, il avala une gorgée de bière. Dan et Sophie sourirent, mais Tof prit un air outré.


  — Bien. Alors, on fait quoi ? On attrape nos fourches et on va gueuler, comme au Moyen Âge ? On brûle les sorcières, au hasard ? Ça a l’air de t’avoir bien réussi jusqu’à présent ! Sérieusement, c’est tout ce que vous avez à proposer ?


  — Et pourquoi pas ? rétorqua Dan. C’est pas en leur jouant de la flûte et en leur racontant des poèmes que ça va changer. La mairie nous prend pour des cons et tout ce que tu suggères, c’est baisser la tête et t’excuser ! Ça me rend dingue.


  — La situation n’est pas aussi clivée ! On peut réfléchir cinq minutes, non ? Franchement, je vois pas en quoi l’explosion de l’officine Dominox nous a servi à quelque chose !


  — Ça détend les bourses, jeta le Kid.


  Tof soupira.


  — Je ne suis pas d’accord. Si tu commences à rentrer là-dedans, alors, t’escalades. T’escalades face aux flics, aux flingues, aux balles. À ce jeu, tu t’exposes, et tu perdras toujours.


  Le Kid ricana lourdement.


  — Parce que t’y perds pas, toi, à rester passif, à te laisser troncher par le rouleau compresseur ? T’es bien, avec ta fierté, avec ton honneur, une fois réduit à l’esclavage ?


  — Super, Kid. Alors dis-moi. À partir de combien de morts tu penses qu’il faut arrêter le tir ? C’est quoi, ton ratio ? À quel moment tu prévois de tuer un humain pour tes idées ?


  — Tu ne détruis pas des humains, objecta Dan, mais des symboles.


  — Et si ton symbole a une tête, deux yeux, un cœur et des mômes ?


  D’un geste de la tête, Tof désigna les autres. Voyant que personne ne lui répondait, il haussa les épaules, et reprit, un ton plus bas :


  — Soyons clairs : je suis pas en train de proscrire la violence. Je sais bien qu’elle sera toujours là et qu’elle est nécessaire, ne serait-ce que verbalement. Mais il faut la rendre éclatante et pensée. Et ne surtout pas oublier que l’Ivraisse, c’est avant tout l’intelligence collective, c’est la lutte qui inclue tous les points de vue, et en particulier ceux des gens qui ne sont plus en état de lutter. C’est ça qu’on doit faire. Imaginer un demain plus lumineux. C’est comme ça qu’on fera la différence.


  Tandis que Dan s’apprêtait à renchérir, un homme vêtu d’un costume presque neuf, posture posée et sourire décontracté, se glissa dans le cercle et leva la main. Sa peau tannée évoquait une lointaine ascendance africaine et sa rangée de dents parfaitement blanches lui donnait le profil normé du cadre Dominox.


  — Détendez-vous, les gars, vous allez nous effrayer le nouveau, dit-il en se tournant vers moi. Il va croire qu’on passe notre temps à faire exploser tout ce qui porte le logo de la mairie.


  Je m’approchai, la démarche légèrement hésitante.


  — Ouais, heu… Sam Deson, enchanté.


  Sophie posa un doigt sur ses lèvres.


  — Première règle, Sam. Ici, on ne prononce pas son nom.


  — On s’en fiche, Sophie, rétorqua l’homme au costume. Qui va dénoncer qui, là ?


  — Non, Hamza. C’est une habitude à prendre. La prudence, c’est la clef du mouvement. C’est la discrétion qui cimente la révolte.


  Dan ricana.


  — Remarque amusante de la part d’une personne au visage recouvert de piercings.


  — Je t’emmerde, Dan.


  — C’est pas le sujet, Dan, l’interrompit Hamza. Comprends-moi bien, Sophie… Bien sûr qu’il faut être discret. Mais il faut qu’on apprenne à se faire confiance, sinon, on n’ira nulle part. Le but de la mairie, c’est de nous dépeindre comme des terroristes. Tant qu’on restera des ombres, tant qu’on restera anonymes, les gens auront encore plus peur. Ce qu’il faut, c’est faire sauter le silence. Déverrouiller la chape. Nous révéler, en tant qu’humains, en tant qu’êtres vivants, au même titre que tous les habitants de cette ville. C’est comme ça qu’on attirera la sympathie. Et ça implique de se nommer.


  Il se tourna vers moi.


  — Alors, Sam, soit le bienvenu. Moi, c’est Hamza. Elle, c’est Sophie. Le grand, là, c’est Tof et le petit nerveux, c’est le Kid. Tu bosses chez Pilox, c’est bien ça ?


  — Oui.


  — Et tu veux t’investir dans le mouvement ?


  — Heu…


  Le Kid leva son broc en métal et l’agita devant mon visage.


  — Faudra montrer patte blanche, cracha-t-il en interrompant Hamza. Faudra pas avoir peur de mettre les mains dans la terre, de remuer la merde avec tes ongles, si tu veux faire tes preuves. Parce que la vraie vie, l’extérieur, c’est pas pour les pleureuses. Faut lâcher sa mère et ses émotions si tu veux quitter le Dôminant, faut vivre sec, dur, roc, faut que ta tête casse la tôle. Quand t’essayeras de survivre, tu te rendras compte que t’es qu’un tas de chair. Et que la chair, si t’en prends pas soin, elle pourrit, elle pue, elle se décompose. C’est ça qui t’attend mon grand. Dehors, y aura personne pour te donner la tétée : y aura que toi et ton crâne de rampant.


  Il souligna son propos en appuyant son index contre mon front. Son haleine suintait un mélange d’herbe et d’alcool, ses yeux rouges et gonflés semblaient déborder de son visage. Kid… Je ne le connaissais pas, mais j’avais déjà envie de l’envoyer valdinguer à travers la pièce.


  Je serrai mes mains ensanglantées dans mes poches, mais Dan s’intercala entre nous.


  — Imbécile ! C’est comme ça qu’on accueille les nouveaux, dans l’Ivraisse ? C’est ça, ton code social ? C’est à cause des petits crétins dans ton genre qu’on peine à recruter, tu t’en rends compte au moins ? Sam n’a rien à prouver. Pour ta gouverne, il vient de sauver une personne dans les caves de Fungi. Ça remonte à quand, la dernière fois que t’en as fait autant ?


  Alors que le Kid s’apprêtait à répondre, une voix vive s’immisça dans la discussion.


  — Et il a vraiment géré ! Ça fait plaisir de te revoir, Sam !


  Sarah s’avança vers moi et sans me prévenir, m’embrassa sur la joue. Aussitôt, mon cœur se souleva. Elle me dévisagea un instant, guettant une réaction, un retour, un signe de vie. Mais d’un seul coup, mon esprit s’était embrumé. Et j’avais beau taper mes synapses à grand renfort d’injonction, essayer de remettre de l’ordre dans mon crâne chamboulé, il n’y avait rien à faire. L’intensité de son regard, joyeusement posé sur le mien, s’opposait à toutes mes tentatives de reprise de contrôle.


  Elle détourna finalement son sourire et salua les autres avec, il me sembla, un peu moins d’intention. Dan m’envoya un clin d’œil et Hamza se tourna vers lui.


  — Vous êtes sortis ?


  — On n’a pas eu le temps, répondit Dan. Et puis, je suis pas certain que notre nouvelle recrue soit prête à mettre le nez dehors.


  — Je suis sûre que si, objecta Sarah.


  — Sortir d’où ?


  — D’Iliane, pardi.


  Je tiquai. En dehors des pontons d’OxCruise, situés au sommet des Dioxygène et réservés à quelques privilégiés, il n’existait que quatre portes pour accéder à la ville. Une à chaque point cardinal. Des portes scellées depuis des siècles.


  — C’est des conneries, ça.


  — T’es naïf, frangin.


  — Vraiment ? insistai-je, sarcastique. Tout est ravagé, là dehors. Les pluies acides. La température.


  Sophie s’esclaffa.


  — Dis-moi, Sam, les transporteurs d’ox, comment ils font, à ton avis ? Ils volent entre les gouttes ?


  — Ils ont des revêtements spécifiques qui sont renouvelés régulièrement, répondis-je sèchement. Je sais de quoi je parle, mon père était ouvrier sur les dômes, il les voyait tous les jours.


  — Et il avait une capuche spéciale contre les pluies acides, lui aussi, c’est ça ?


  — Il ne sortait que lorsque la météo le permettait. À quoi vous jouez ?


  — Ton paternel t’aura collé un bobard, lança Kid. On lui aura graissé la patte pour qu’il ferme sa gueule et il aura accepté, bien sagement, comme tous les autres.


  Mon cœur s’emballa. C’était la vue de ses lèvres humides et railleuses, sa voix raclée, son arrogance crocheteuse, ce débris de vingt ans qui insultait mon père. C’était trop.


  J’avançai sur lui, l’attrapai par son col et le poussai violemment en arrière. Il lâcha son broc qui tomba au sol dans un tintement et répandit sa mixture sur les dalles de pierre. Les autres personnes présentes se tournèrent vers moi.


  — Prononce encore un mot au sujet de mon père, murmurai-je, et j’éclate ta tête d’ado prépubère contre le mur du fond.


  — Kid, ferme-la, lança Hamza d’un ton péremptoire.


  Une main m’attrapa par le bras et me ramena doucement en arrière. Sarah.


  Tout cela n’avait aucun sens. Je n’étais pas un type violent. Je posais la réflexion, je prenais le temps de comprendre l’autre, je ne réagissais presque jamais sous le coup de l’émotion. Déjà tout petit, les tâches qui nécessitaient fougue et action étaient données à Dan. Mais celles qui demandaient un esprit calme, une analyse fine et rationnelle, étaient pour moi. Sauf que là, je n’avais pas eu le temps de réfléchir. Les propos de ce type m’avaient attrapé au plus profond. Il n’y avait aucune raison pour que mon père nous ait menti, à ma mère, ma sœur et moi.


  Sophie se tourna vers moi, le visage compatissant.


  — Les pluies acides, c’est comme tout, Sam. C’est de l’arnaque. Du mensonge. Du pipeau. C’est terminé depuis bien longtemps.


  — Pourquoi tu ne m’as jamais parlé de tout ça ? demandai-je aussitôt à Dan, avec dans la voix un ton de reproche.


  — Tu m’aurais cru ?


  Je secouai la tête.


  — Mais c’est impossible ! C’est beaucoup trop gros. Pourquoi on nous mentirait sur ces questions ? Dans quel intérêt ?


  Ce fut Sarah qui me répondit.


  — Le contrôle, Sam. Imagine, si demain, les gens apprennent qu’on peut vivre dehors. Imagine, si l’idée se répand, qu’un autre mode de vie est possible, hors du Dôminant. C’est tout le système qui s’effondre. Ils ne peuvent pas se le permettre.


  — Vous délirez !


  — Non, rétorqua calmement Hamza. Au contraire, c’est complètement logique. Un concept n’existe que si son pendant existe lui aussi. La richesse n’a de sens que si la pauvreté demeure. Cette élite qu’on critique, elle ne vit qu’à travers les milliers d’ouvriers, de constructeurs, de champignonnistes, de producteurs d’insectes, de mendiants, tous ces Ilians qui triment et qu’on occupe toute la journée pour ne pas leur faire penser à autre chose qu’au travail. Si certains d’entre eux commencent à quitter Iliane et si l’idée se distille, que ça fonctionne dehors, alors, c’en est terminé pour eux. Les gens sortent, la pauvreté disparaît. De même que leur richesse. C’est une guerre de concepts.


  Tout cela m’échappait complètement. J’étais en pleine dissonance. Ces gens discutaient d’un sujet dont les prémisses même me paraissaient impossibles. Ils semblaient avoir réfuté ce que j’avais toute ma vie accepté comme une évidence scientifique, rabâchée par les médias et la mairie. Ils venaient barrer, d’une phrase, ce que mon père nous avait asséné pendant des années : « l’extérieur est dangereux ».


  Mais l’Ivraisse était un groupe terroriste. Des gens qui posaient des bombes, qui détruisaient des bâtiments, qui s’attaquaient à la police et qui venaient en faire l’éloge devant moi. Quel crédit pouvais-je donner à ce genre de personne ? Aucun.


  Et en même temps, la situation n’était pas aussi simple. La discussion précédente m’avait aussi montré que les avis étaient contrastés. La question de la violence elle-même divisait. Pour la majorité de ces gens, elle devait être ciblée, symbolique et réfléchie. Tout cela me semblait, à défaut d’être légitime, tout du moins interrogeable. Alors, puisque je me refusais à balayer aussi facilement ce sujet, comment pouvais-je évacuer celui, non moins vital, de ce mensonge institutionnalisé ?


  Je dus chercher loin en moi la tolérance nécessaire pour jouer le jeu.


  — Supposons, dis-je alors. Supposons que la mairie veuille garder le contrôle. Dans ce cas, elle devrait mentir à ces citoyens. À tous ses citoyens. Mais elle ne peut pas tromper tout le monde. Certains sont forcément au courant.


  — Sûr, rétorqua Kid. Les gros bourges du Niveau trois, les tarés shootés à l’ox’, les gradés des flics et ceux qui se pignolent dans les tours, ils sont au jus. Et bien contents, ils arnaquent le système, pourquoi ils iraient cafter ?


  — Et les ouvriers, les agents navigants, les personnels d’entretien du dôme, les patrouilleurs. Eux aussi sont au courant, ajouta Sophie.


  — Des lâches qui préfèrent fermer leur mouille plutôt que de paumer leurs privilèges. T’en as un qui gueule un peu plus que les autres ? Tu lui refiles du blé, une gonzesse en minijupe, un appart’ et il la boucle. Il l’ouvre un peu trop ? Tu le sèches, tu le jettes par-dessus bord. C’est tellement simple. Faut avoir des couilles pour résister…


  — Des ovaires…


  — … Ouais, c’est pareil. C’que j’dis, c’est que ça se travaille. Ça se forge, ça se tenaille. Faut racler le fond pour grandir. Faut se frotter.


  Sarah se tourna vers moi. Son regard, bien que grave, ne parvenait pas à éteindre cette étincelle qui brillait en elle, qui illuminait son visage et ses yeux.


  — Le problème, Sam, c’est que rien ne viendra d’en haut. C’est les foules qu’il faut agréger. Tous ceux qui galèrent, qui luttent. C’est ça le plus dur. Dynamiser le nombre. Les pousser à sortir de là.


  — Mais je connais plein d’Ilians qui vous diront qu’ils sont bien où ils sont. Alors, à quoi ça vous sert de vouloir faire sortir ceux qui n’en ont pas envie ?


  Personne ne répondit. Ma question s’étala, molle, sur les dalles de pierre. Le ronronnement des conversations voisines s’inséra à nouveau dans notre bulle. Tof et Sophie échangèrent un regard. Dan leva un sourcil dans ma direction. Le Kid planqua son silence dans une longue gorgée de bière et Sarah me dévisagea avec intérêt. Ce fut Hamza, qui, de son air calme et posé, glissa cette remarque qui me fit tressaillir.


  — Belle recrue, Dan.


  Le Kid


  Mi-âne, mi-lion, ce Sam. Un doudou ronron au visage soufflé comme un ballon, deux yeux enfoncés dans le citron, des billes marron collées sur un ourson, une belle boule douce qu’on crèverait d’embrasser. Il donne l’impression du type qui pige rien à ce qui se siffle dans ce caveau. La gueule ailleurs, à contredire pour toute réaction, avec un discours dépoilé d’argument. Juste, de l’affect mielleux craché en guise de débat. C’est pauvre, c’est niais. De n’importe qui d’autre, ça me ferait gerber.


  Mais pas lui. Y a autre chose. Un truc dans ses entrailles, une
touche que j’ai pigée cash dans son regard, quand il m’a marché
dessus. Une ceinture de dynamite, une boule de colère, de la hargne

vrillée, condensée à l’extrême. Les autres voient que dalle, ils s’enga-
minent dans l’accueil mignonnet du petit nouveau, mais moi, il m’a

suffi d’un coup de provoc’ sur le trauma psycho du paternel – c’est
facile, j’admets – pour faire passer au rouge la jauge d’explosif.

Direct. Je l’ai vu briller dans ses carreaux, totalement déter’. Sur une
étoile de seconde, j’ai même eu peur. Dan l’a gaulé, lui aussi. Sans
son intervention, l’ourson m’aurait viandé une sacrée trempe.


  Heureusement que Sarah a calmé le jeu. Elle a eu qu’à cramer un battement de cil pour que le Domino, là, il fonde comme une couche de crème. Leurs regards s’extasient tellement qu’on se croirait dans un love hotel. C’est peut-être beau, mais je me méfie : les histoires de cul, ça finit toujours par ratisser des emmerdes.


  N’empêche, j’aurais bien aimé qu’elle me percute avec ce même sourire, la Bouclette. J’aurais pas rechigné à cette admiration tendre. Mais elle l’a jamais fait, et elle le fera jamais. T’es pas au niveau, le Kid. T’es le nerveux. Le sale type qui clash. Qui charcle. Celui qui soude un groupe. Contre toi, c’est vrai, mais qui soude. Tu cracheras jamais le même affect que le nounours.


  Dommage.


  Raffut dans la salle. Une clameur monte, le passage s’ouvre vers la scène. Pas besoin de poser la question. Je sais ce qui arrive. Je sais qui arrive. Ouvrez vos esgourdes, les anars. C’est maintenant que la soirée commence.



Chapitre 5 
 L’Ivraisse

Sam

	Serietzk, ou plutôt, le Passeur, comme tout le monde l’appelait, tenait l’estrade depuis plus de vingt minutes. Vingt minutes d’éloquence, d’attraction et de sensualité, depuis ses phrases enroulées et rythmées jusqu’à ses regards attentifs et perçants, sa dégaine captivante de babacool quinquagénaire, son rire franc et bruyant et ses longs cheveux poncés par la vie. Il s’offrait en spectacle, charismatique, pour le plus grand bonheur de son parterre.

	Et plus j’écoutais, plus j’observais, plus il me semblait que les gens présents ici n’avaient en rien les profils des dangereux criminels stigmatisés par la mairie et Dominox. Tous ne parlaient que de liberté. Ce qu’ils voulaient, c’était communiquer, émettre, partager et construire, voir ailleurs, évaluer d’autres possibles, se dégager d’incompréhensibles carcans qu’ils jugeaient imposés et oppressants. Et dans l’Ivraisse, cette envie se déclinait en autant d’individualités, du vagabond solitaire aux escapades groupées hors du Dôminant, telle une multitude d’esprits gavés d’idéaux.

	Tous ici, ou presque, étaient déjà sortis de la ville. Pour eux, le dehors était devenu un rite. Prendre quelques heures de fuite, faire le mur en se faufilant par l’un des tunnels creusés sous le Dôminant, échapper, le temps d’une pause, au contrôle de la mairie, l’espace d’une opération de résistance, d’une bouffée d’air frais. Revenir enfin, vaillant, revendiquer son appartenance à l’Ivraisse. Car ils revenaient. Tous. Tout le temps. Quelle que fût l’intensité de leur volonté, ils revenaient systématiquement sous le dôme. Lorsque je leur avais demandé pourquoi, aucun n’avait su me répondre convenablement. Les regards avaient fui, les explications avaient été tortueuses, molles et pas vraiment logiques. Alors, plus que la peur du dehors lui-même, il me sembla que c’était plutôt l’attachement du dedans, qui les y aimantait. Un confort plus facile, peut-être, un lien vers les gens, vers le connu, un tissage plus rassurant que l’incertitude des Lazares et du Grand Sud. Aucun ne l’admettait ouvertement, bien sûr, mais je sentais au fond de moi qu’il y avait un fossé entre la dénonciation et le renoncement, un vide bien difficile à franchir.

	Quant à leur vision du conflit… Bien sûr, certains étaient plus véhéments que d’autres, prônaient l’action et la mitraille, la liberté par la destruction de bâtiments publics, de façades, diffusant à divers degrés leur haine envers les forces de l’ordre. Leurs méthodes étaient discutables sur bien des points et je ne pouvais m’empêcher de penser que la dégradation des grandes enseignes, même si elle se voulait politique, pénalisait avant tout les travailleurs : si les voitures de Pilox étaient abîmées, si les camions de Fungi étaient démantelés, ce ne seraient pas les dirigeants des sociétés qui en pâtiraient, mais bien les ouvriers. En ce sens, les raisonnements de ces gens étaient naïfs, abrupts et clairement utopiques.

	Mais j’avais aussi été forcé d’admettre que de tels actes n’étaient pas arbitraires. Ils visaient des concessions de Dominox, de Fungi, de Lombrix. Ils visaient tout ce qui symbolisait le pouvoir de l’argent et des élites, l’injustice et la dérive du système. Jamais les communs, jamais les gens. Le policier qu’ils affrontaient était une figure plus qu’une personne, une révolte contre une domination considérée comme nauséabonde. Et lorsque, parfois, un cri jaillissait en promettant la mort d’untel, lorsque giclait un éclat d’irrespect, c’était une dizaine de voix qui s’élevaient pour le faire taire et le ramener à la raison. On était loin des mouvements de foules armées de couteaux, des attentats programmés contre les citoyens et des rapts dont les médias se faisaient écho.

	Ce qui m’avait ainsi le plus troublé, au-delà du contenu même des débats, fut finalement qu’une partie d’eux me paraissait pertinente. Pourquoi pas lutter contre les injustices du système, plutôt que s’en accommoder ? Pourquoi ne pas clamer davantage de libertés et de moyens ? Davantage de confort ? Pourquoi ne pas mutualiser les désaccords et les actions ? Je n’avais jamais milité. Je ne m’étais même jamais posé ces questions. Pourtant, elles étaient légitimes et je pouvais les entendre.

	Alors, bien que davantage secoué que conquis, j’avais finalement plongé dans ce débat intelligent, bordélique et foutrement bien mené par ce Serietzk et son sens du spectacle. Quelle était l’étendue de son influence ? Je l’ignorais. Mais plus je l’écoutais, plus il me semblait que l’Ivraisse était tentaculaire. Elle miroitait de chefs locaux, de procédures internes, de courants libertaires, anarchistes, populistes, indépendants, modérés, un micmac probablement impossible à coordonner. Certes. Mais quelle verve !

	Je me penchai vers Tof.

	— Impressionnant, votre chef.

	— Ce n’est pas notre chef !

	— Ah ?

	— Ici, Sam, c’est l’ordre moins le pouvoir. Il n’y a pas de chef, pas de dominant.

	— Pourtant, vous êtes tous en train d’idolâtrer ce type.

	— Il a une grande expérience de l’extérieur, il sait comment entrer et sortir, et c’est une encyclopédie sur pattes. Un couteau suisse. On le respecte énormément pour ça.

	— Il fabrique quoi, là dehors ?

	Sarah se glissa entre Tof et moi, un verre à la main.

	— Il fait le lien entre les rampants et les extérieurs, répondit-elle. Il connaît ceux qui tiennent les accès au niveau du sol, ceux qui piratent les portails des plateformes d’amarrage des transporteurs d’ox’, ceux qu’il faut soudoyer pour sortir. Et les incorruptibles, aussi. Les agents, les traqueurs. Quelques-uns, du moins. Il nous est très précieux.

	— Sarah lui trouve beaucoup de charme, s’amusa Tof. N’est-ce pas ?

	Elle pivota vers lui et sembla lui faire un signe, car aussitôt, il releva la tête vers l’estrade, comme s’il regrettait ses propos. Sarah reporta également son attention vers la scène.

	— Il y a plein d’autres types bien plus séduisants que cette espèce de bloc de pierre tout buriné, précisa-t-elle d’un ton qui sonnait faux. Et de toute façon, on n’est pas là pour ça.

	. Et si mes yeux suivaient encore vaguement les mouvements désarticulés du Passeur, mon cerveau n’y était plus du tout. Il errait entre mille idées, perdu dans la légèreté joyeuse des boucles brunes de ma voisine.

	Au bout d’un moment, des cris de surprise m’extirpèrent de mes pensées. Sur l’estrade, le Passeur venait d’extraire de sa poche un vieux carnet à la couverture souple et cornée, illustrée d’un dessin coloré, qu’il brandissait comme un totem. J’écarquillai les yeux, circonspect. Les rares livres qui circulaient encore devaient demeurer soigneusement cachés, au risque de finir aux Niveaux deux et trois, comme cela avait dû être le cas pour les ouvrages de la bibliothèque d’Anjali. Alors, en voir un ici, au cœur du Niveau zéro, était étonnant.

	— Il m’a fallu du temps pour trouver cet ouvrage, commença Serietzk. J’en ai entendu parler pour la première fois il y a trois ans, comme vous. Des rumeurs. Des souffles. Des légendes. Pendant plus d’un an, j’ai retourné des vieux campements, des maisons en ruines, j’ai fouillé l’extérieur jusqu’à en devenir fou.

	Son discours sonnait comme celui d’un candidat à une élection. Le genre de diatribe qui d’ordinaire ne m’enchantait guère, mais qui ce soir, dans cette ambiance survoltée, était touchante.

	— À plusieurs reprises, poursuivit-il, j’ai failli renoncer. Je me disais que, peut-être, je n’étais pas digne, que ce n’était pas mon destin d’ouvrir la voie. Si j’ai trouvé la force de continuer, c’est grâce à vous. Par votre volonté, par notre espoir partagé d’une société plus juste, plus égalitaire, plus belle. Et j’y suis parvenu ! Et lorsque je l’ai tenu entre mes mains, à l’instant où je l’ai feuilleté, j’ai réalisé que je n’étais plus seul. Et ça m’a libéré.

	Son regard se posa sur le livre. Un regard tendre, franc, doux, un peu naïf. Un regard amoureux.

	— La Cité d’Ivoire.

	Un bruit de fond se répandit dans le sous-sol. Un murmure époustouflé, un son qui enfla, une bulle de présence tellement ferme qu’elle semblait, par sa seule pression, soutenir la voûte du caveau.

	— La Cité d’Ivoire ? demandai-je.

	— Un mythe ! répondit précipitamment Dan, qui s’était rapproché de moi.

	Son regard s’était ancré sur le carnet et rien ne paraissait pouvoir l’en décrocher. Je ne l’avais jamais vu ainsi.

	— Ce bouquin est une piste de liberté pour les Ilians, frangin, continua-t-il. Une légende qui court depuis quelques années, mais dont on n’avait jamais eu la preuve ! C’est pas croyable…

	— Cet ouvrage est resté caché dehors, chez les crieurs, pendant longtemps, reprit Serietzk en bravant le tumulte. Bien protégé de la mairie et de Dominox.

	— Les crieurs ?

	— Des extérieurs, chuchota Dan. Ceux qui vivent hors d’Iliane. On ne sait pas trop qui ils sont. On sait seulement qu’ils soutiennent l’Ivraisse.

	Le passeur enchaîna.

	— Mais les temps changent. Et ce soir, l’heure est venue. Ce guide est pour nous. Pour vous. Ce livre est la clef de notre cellule !

	— Et qu’est-ce qu’il raconte, ce bouquin ? lança une femme située devant moi.

	Serietzk releva la tête vers nous. Il marqua une pause amusée, comme pour mieux sculpter sa réponse.

	— Ce bouquin, comme tu dis, ne contient rien de moins que notre libération ! La vôtre, celles des champignonnistes, des ouvriers, des squatteurs, des travailleurs. À tous ceux qui suent sans savoir, qui luttent pour la survie, qui triment. À tous ceux-là, ce livre promet le salut, la fin de la démence, le renouveau de la pulsion de vie.

	— Un bouquin pour plusieurs millions d’habitants ? Le salut, c’est pas pour tout de suite !

	Serietzk balaya les rires de sa main.

	— Des copistes de l’Ivraisse ont déjà entrepris de le reproduire. Bientôt, d’autres exemplaires parcourront le Niveau zéro et le temps en fera leur valeur. D’ici là, l’original demeurera dans cette cave, au BarBar’, dans le seul endroit encore civilisé de cette ville. Quiconque le souhaitera pourra l’y consulter, en lire les aphorismes, s’ouvrir à la pleine vie.

	Le Passeur déposa l’ouvrage entre les mains d’un jeune homme, dont le visage n’aurait pas rayonné davantage si on lui avait proposé un emploi stable.

	— Et ensuite ?

	Tandis que le carnet circulait de main en main, porté telle une idole, Serietzk poursuivit.

	— Ensuite ? Ensuite, vous en parlerez autour de vous. À vos amis, à vos connaissances, à vos collègues. Vous le diffuserez à votre tour. Ensemble, nous remplirons cette ville d’espoir !

	— Quel espoir ? lança Sarah.

	Des questions similaires fusèrent vers l’estrade. Des interrogations amusées, agacées, franches ou calculées. Le Passeur leva la main et le silence se fit.

	— Ce livre prouve l’existence d’une ville, au-dehors, loin d’ici. La Cité d’Ivoire. Une cité juste, libre, où les mots reprennent leur sens. Une cité ouverte à tous, à ceux dont la soif de vivre dépasse celle de survivre, à ceux dont le désir d’exister surmonte celui de résister. Un lieu pour ceux qui veulent devenir plutôt qu’être. Un endroit pour tous ceux qui se cherchent un sens, un but. Chaque voyageur en route pour la Cité d’Ivoire deviendra un élan. Chaque lecteur deviendra un messager. Et chaque informé deviendra une lueur ! Une flamme vivante que la chape du Dôminant ne pourra étouffer. De cette flamme naîtra un , celui de notre liberté ! Et vous tous, dorénavant, vous serez le plus puissant vecteur de notre Ivraisse !

	Il leva les bras comme pour englober l’ensemble de l’auditoire. Et tous applaudirent. Hamza, Dan, Sarah, Sophie, Kid, Tof, tous élevés par cet enthousiasme délirant. Moi-même, happé par l’aura du Passeur, je ne pus m’empêcher de me joindre au groupe, au risque de faire vibrer les murs du BarBar’. Parce que pour la première fois, peut-être, j’avais ce sentiment d’être membre, de faire partie d’un groupe. Parce que pour la première fois, j’avais l’impression d’avoir vécu ce jour, d’avoir aidé, d’avoir sauvé. Parce que c’était la première fois qu’on me proposait quelque chose, un projet fou, une possibilité démesurée et improbable. Utopique. Un rêve. Demain, tout serait oublié. Mais ce soir, j’avais envie d’en être.

	— Tu y crois ? soufflai-je à Sarah, dans le brouhaha général. À cette Cité d’Ivoire ?

	— Pas une seule seconde ! Mais j’aime l’idée. Ce que ça crée en nous.

	Elle glissa alors sa main dans la mienne, en un geste fugace. Quelques secondes, le temps que nos sourires s’effleurent. Puis, nos doigts se délièrent et nous reprîmes nos applaudissements.

	 

	Une fois le discours de Serietzk achevé, Sarah s’était dirigée vers ses amis, sans un mot. Je l’avais revue quelques minutes plus tard, filant à travers la foule comme une étoile furtive, et j’avais ressenti cette traînée d’éclat, cette joie élémentaire du secret partagé et flottant.

	Puis, Dan m’avait rejoint et sans même que je m’en rende compte, il m’avait glissé entre les mains l’ouvrage du passeur. Mon regard s’était d’abord posé sur ce carnet usé, éraflé, hachuré, taché d’ombres vertes et de traces de terre. Sa couverture en cuir, presque totalement effacée sous les salissures, représentait une tour de pierre élancée encerclée d’un fin nuage en forme d’anneau. Mais, plus que ce vieux bouquin, ce qui m’avait accroché, c’était le sourire de Dan. Il rayonnait.

	Bien sûr, je l’avais déjà vu pétillant et enlevé. Comme tous ceux qui le fréquentaient, je connaissais le Dan rieur, taquin, provocateur, grandiloquent. Mais je savais aussi que cette attitude publique – qui souvent m’arrachait une ligne de jalousie inavouée – n’était qu’une façade, tant son intime quotidien était constitué de nervosité et de colère. Et si j’admirais son aptitude à dévouer sa vie à cette lutte, car je m’en sentais incapable, je regrettais encore davantage le fait qu’au fond de lui, il fut en guerre. Une guerre entamée à l’aube de sa vie, une guerre sans relâche, irraisonnée, irrépressible, plus forte que jamais, et qui le détruisait. Ma mère et moi avions passé nos vies à essayer de le détacher de ce funeste combat. D’en faire un humain simple et heureux, un peu égoïste, peut-être, mais tout du moins, conscient de ses limites et refusant de s’annihiler pour les autres. Nous n’y étions jamais parvenus.

	Pourtant, en cet instant, il n’était plus le même. J’avais beau forer son attention, la décrypter au prisme cristallin de trente ans d’empathie, je n’y voyais aucune façade. Aucun mensonge. Aucun masque. Son regard ne se consumait plus, terne, au travers de ce qu’il voyait, mais, à l’inverse, un feu y brillait, y enflait. Son horizon s’était embrasé. Cela me touchait d’autant plus que c’était, je crois, la première fois de ma vie que je voyais mon frère, réellement heureux.

	— Ça va, Dan ? osai-je, un peu incertain.

	Il me sourit, visiblement ému.

	— T’as pas idée, frangin. Cette Cité d’Ivoire. Je… Ce que ça représente. C’est… (il releva les yeux) Un jour, on sortira tous, tu sais ? Un jour, on sera tous libres. Grâce à ça.

	Je le dévisageai une seconde et l’émotion m’attrapa également. C’était la ligne brillante dans son regard, la variation d’intensité qui en irradiait, tellement chargée de tension qu’elle aurait pu déchausser les ampoules du BarBar’. J’avais déjà vu mon frère bouffé par ses causes, mais jamais à ce point. C’était viscéral.

	J’allais lui demander de m’en dire plus, lorsqu’Hamza et Serietzk s’approchèrent, aussitôt suivis par le Kid. Ce dernier bavait au pied du passeur comme une limace devant une laitue.

	— Alors, c’est toi, Sam ?

	Le sourire de Serietzk s’embroussailla dans sa barbe et je constatai qu’il était beaucoup moins séduisant de près. Ses locks, rêches comme des lianes, étaient parsemées de liserés poivre et sel. Quant à son visage, il semblait raviné par le temps, la pluie et le vent – la violence de l’extérieur, sans doute. Un tatouage d’arbre enlaçait son cou et disparaissait sous sa chemise.

	Il me tendit la main.

	— Soit le bienvenu, Sam. Tu joins une bien noble cause. Et merci pour ce que tu as fait aujourd’hui. Dan m’a raconté.

	— C’est rien, balbutiai-je, gêné. N’importe qui aurait fait pareil. C’était juste…

	— Révoltant ?

	— J’aurais dit « irréel ».

	Il m’observa un instant, les yeux froncés, comme s’il essayait de me décrypter. Puis, il souleva son verre et il poursuivit.

	— En tout cas, tu arrives au bon moment. On va avoir besoin de gens comme toi.

	— De gens comme moi ?

	— Des employés de Pilox, de Dominox, de la mairie. Des citoyens qui touchent les niveaux supérieurs de cette ville, qui ont des accès, des contacts, du réseau.

	— Je n’ai rien de tout cela.

	— Tu fréquentes ces cercles. Tu as une accréditation pour circuler sur les dômes. Pour conduire un véhicule, également. Ce sont toutes ces petites choses qui feront la différence le moment venu, tu ne crois pas ?

	J’hésitai. Je n’aimais pas tellement sa manière d’initier la discussion. Il me semblait que ce Serietzk, sans même me connaître, avait déjà des plans pour moi.

	À ses côtés, le Kid me dévisageait étrangement, la bouche légèrement ouverte et la tête penchée, comme un observateur lors d’un entretien d’embauche.

	J’éludai la question, d’un haussement d’épaules.

	— Et toi, Serietzk, tu vis au-dehors ? Tu es un de ces crieurs, n’est-ce pas ?

	Son regard s’éclaira, visiblement flatté.

	— Disons que je vis entre deux mondes. Mon cœur est dehors, mais mon corps est encore trop souvent dedans. Je ne serai un véritable crieur que lorsque je disparaîtrai totalement dans la nature.

	— Pourquoi cela ? C’est si compliqué de sortir ? Même pour toi ?

	— Surtout pour moi ! La notoriété se marie mal avec la clandestinité. Gorski cache ses espions partout. Il a perdu presque tous ses outils de contrôle numérique, c’est vrai, mais le conseil municipal a anticipé cette situation depuis plusieurs années. Ses agents se fondent parfaitement dans la ville.

	— Tu parles des policiers ?

	— Non. Des traqueurs.

	— Quelle différence ?

	— Les traqueurs sont des agents qui ont été formés et biberonnés dans les brigades d’intervention. Ils sont conditionnés pour adhérer en tout point aux idées de la mairie. Souvent, ils intègrent les BI depuis leur plus jeune âge. En échange, leurs parents reçoivent de bons privilèges. Une maison au Niveau deux, un emploi pérenne. On raconte que c’est l’IA qui détermine les profils les plus à même de se plier aux ordres…

	— … et de défoncer la trogne des citoyens, conclut le Kid. Sale engeance.

	Je me tournai vers lui. Ses yeux rouges étaient plongés dans le vide. Serietzk le considéra un instant avec étonnement, puis haussa les sourcils.

	— Comment tu sais tout ça ? demandai-je.

	Le Passeur leva la main.

	— L’Ivraisse a ses réseaux, Sam. Mais je ne veux pas t’en dire plus.

	— Tu te méfies de moi ?

	Il sourit.

	— Se méfier, c’est la clef de notre survie, Sam.

	Je relevai mon visage vers Hamza.

	— Je croyais que la clef, c’était la confiance ? dis-je, légèrement agacé.

	Puis, sans même m’en rendre compte, je lui tendis le carnet. Le Kid l’intercepta et l’ouvrit.

	Dans le silence qui suivit, je sentis peser sur moi le regard troublé de Serietzk. L’avais-je offensé par ma réflexion ? Peut-être. Mais en cet instant, je m’en foutais pas mal, de leur groupe, de leur bouquin, de leur Cité, de leurs utopies. Tout ce dont j’avais envie, c’était d’être seul avec mon frère. De rétablir le lien que ce lourdaud de Serietzk venait de rompre. De partager, pour la première fois en trente ans, la joie franche et véritable de Dan.

	Mais je n’en eus pas l’occasion.

	Car à cet instant, la porte du sous-sol s’ouvrit et le silence se fit. Le tintement d’un objet métallique se répercuta dans le caveau.

	Quelqu’un cria : « Grenade ! » 

	Dan m’attrapa par le col et me jeta au sol.

Le Kid

	Le coup de grisou nous a rayés comme des mites. Y a eu une volée de pierres, un soupir dans un silence séché, une fissure au plafond, une grosse nappe de fumée. Puis, la lumière s’est éteinte, d’un coup, et ça s’est mis à gueuler.

	À partir de là, j’ai plus rien pigé. Franchement. Des ombres ont débaroulé dans le caveau, avec des lampes clipsées sur les canons et des tonfas en main. Des cris se sont mêlés au fatras des matraques, des râles et des chairs qui éclatent. J’ai vaguement capté une arme braquée sur ma trogne, je me suis baissé, réflexe, au moment où le projectile partait. J’ai entendu le son de la peau qui gicle et en me tournant, j’ai juste eu le temps de voir Sophie s’écrouler par terre, la gueule lattée d’une traînée noire.

	Et j’ai pas réagi. Moi, le nerveux, le bouffe-gaufre qui monte à la cogne, je suis resté coincé. Plus bloqué que jamais. J’avais envie d’agir, de faire un truc, mais cette putain d’invective du taulier me revenait, gros plan, droit dans la courge. Crois-moi, y a rien de pire qu’entendre ta voix t’ordonner de camoufler ta couenne. De te planquer dans un coin et de laisser tes potes se faire désintégrer. Y a rien de plus sale que de forcer ton crâne à rester lâche. Parce que tout ce que tu rajoutes à l’affaire te reviendra comme un boomerang dans la mouille, quand il s’agira de démanteler ton Squat. J’me sens tellement foireux. Sale poucave.

	Un corps s’effondre à côté de moi. Les vapeurs puantes de lacrymo se mêlent à celles de fumée et d’alcool. Les lampes des flics balayent la voûte comme un concert d’électro bas de gamme. Les lignes d’armures progressent, tellement nerveuses de la gâchette que tu dois jouer aux mikados si tu veux pas te faire aligner comme une quille. T’as pigé la règle ? Chaque tête qui dépasse se mange un pruneau.

	Dans un recoin, je capte Dan et Serietzk, penchés sur le Sam. Tof est au tapis, trois mètres plus loin. Des cris, des insultes. Devant moi, un flic, de dos, colle des châtaignes à un gringalet aussi baraqué qu’un pic à fondue. Et partout où je regarde, les potes se font latter sans pouvoir se défendre.

	T’es un gros lâche, le Kid ! Comment tu peux rester là, à voir ce massacre ? Il est où, ton honneur, quand tu souffles ta honte à chaque expiration ? Quand tu carres ton courage dans tes godasses. Tu crois peut-être que Wei aurait laissé faire ? Qu’elle aurait sacrifié sa noblesse pour un deal avec le taulier. Qu’elle se serait assise sur sa fierté ?

	D’un coup, l’image de son sourire noyé dans une volute d’étain me saute à la gueule. Ça dégoupille au fond de mon bide et je me jette dans le tas. J’attrape un tesson, me gaufre au pied du flic le plus proche et d’un coup sec, cisaille l’arrière de son genou. Ça tranche mou, comme dans un vieux légume, sale et efficace. La giclée de sang quadrille l’air, le type hurle et s’affaisse.

	Va pas croire pas que je suis fier. T’es pas vantard, quand tu fais ça. T’es pas heureux de saigner un bougre. C’est juste pour t’en sortir. C’est juste parce que ton empathie coule davantage pour l’autre, en face, celui que tu connais. Alors, j’veux pas savoir qui c’est, ce flic. J’veux pas coller de visage sur cette ombre. J’veux pouvoir dormir.

	Je me glisse un peu plus loin, me relève, furète entre les coups, avance à travers les balles jusqu’à l’escalier qui grimpe. Mon œil parcourt une dernière fois la pièce, et le constat est simple : beau ou moche, friqué ou loqueteux, taulier ou taulard, le sous-sol colore tout le monde de la même manière.

	Je me retourne vers le colimaçon et grimpe une volée de marches au moment où un truc se plante dans mon cou. J’ai l’impression de fourrer ma langue dans une prise de courant. Je bascule en arrière. Blackout.

Sam

	J’étais resté allongé au sol, le ventre plaqué à même la dalle froide, les viscères glacés et figés, terrorisé, incapable de respirer. On avait marché sur moi plusieurs fois, on avait trébuché, un corps inconscient était tombé sur le mien. Tout autour, une violence aveugle et dégénérée s’était déchaînée.

	J’ignore combien de temps passa. Une longue trempe. Des minutes, des heures, ou plus probablement, une fine poignée de secondes étirées à l’extrême. Une main se resserra sur ma chemise – un flic ? – et tenta de me soulever, mais je me fis flasque, inerte comme un cadavre, froid et désarticulé. Une seconde main se glissa alors sous mon bras et tira à son tour.

	— Vite, suis-moi.

	La respiration, dans ma nuque, était celle de Dan.

	— Allez. Lève-toi, grosse mule, me complique pas les choses.

	Une seconde voix siffla, plus lente, plus profonde.

	— Allez Sam ! On peut encore sortir d’ici.

	Je ne sus où je trouvai la force de me redresser, mais avec l’aide de Dan et de Serietzk, j’y parvins. Autour, c’était le chaos. L’atmosphère était saturée de bruits et de fumée. Chaque respiration me brûlait, mes yeux gazés pleuraient. J’avais besoin d’eau, d’air. Partout, les ombres s’agitaient, les corps se heurtaient, le fracas incessant des matraques martelait l’espace. Certains résistaient. Mais la plupart ramassaient.

	Soudain, une capsule électrique fusa à quelques centimètres de mon bras, et se planta dans le dos d’une femme qui s’effondra au sol, fauchée en pleine course. Aussitôt, un liquide acide, une bile au goût de sang remonta de ma gorge jusque dans ma bouche. Je l’avalai et immédiatement, vomis.

	Dan me tira contre le mur et me poussa dans un conduit étroit, dont l’odeur humide me rappelait vaguement celle de chez Fungi. Une nouvelle explosion retentit dans mon dos et le souffle nous balaya vers l’avant. Nous nous relevâmes et repartîmes en rampant.

	Au bout d’une dizaine de mètres, une légère teinte lumineuse se dessina et l’air se fit plus frais. La rue. J’ignorais par quel prodige, mais nous étions dehors.

	— Qu’est-ce…

	— Tais-toi. On n’est pas encore sortis du sable. Ils ont planqué des flics partout.

	Un nouveau relent monta. Je me penchai une nouvelle fois pour rendre mes tripes, persuadé que j’allais mourir ici, étouffé dans mon vomi.

	— Prends ça.

	J’attrapai la bouteille d’eau et me rinçai la bouche. J’étais nauséeux, épuisé, à bout de souffle.

	— Où sommes-nous ?

	— Derrière le BarBar’, au Niveau zéro, toujours sous le dôme de l’Opéra. Faut pas qu’on traîne ici. Une idée, Serietzk ?

	— Il y a une échelle de maintenance pas loin.

	— Passe devant, je te suis avec Sam.

	L’ombre souple de Serietzk disparut de mon champ de vision. Dan serra son bras autour de mes épaules et me força à trottiner. Il boitait et manqua de trébucher à plusieurs reprises.

	— Ta jambe ?

	— Rien de méchant. J’ai ramassé un coup dans la mêlée.

	— Tu sais si les autres ont pu sortir ?

	— Les flics ont débarqué par la porte principale. Aucun n’aura pu s’échapper par là.

	— Et nous ?

	— L’issue arrière. Un genre de voie de secours. Mais ils ont lâché une grenade dans notre dos. La galerie a dû s’effondrer. J’ai cru voir sortir quelqu’un.

	— Sarah ?

	Il ne répondit pas.

	Que s’était-il passé ? Un instant, je repensai au couple qui m’avait suivi toute la soirée. C’était eux. Forcément. Ça ne pouvait être qu’eux. J’ignorais comment, mais ils étaient parvenus à me retrouver. Tout cela était de ma faute et je me sentais salement coupable. Coupable d’avoir mené ces gens à l’abattoir, coupable d’avoir été aussi peureux et d’être déjà dehors, tandis que là-dedans, ça morflait toujours.

	D’un coup, j’eus envie d’y retourner. De me battre, d’arracher le bras du salopard qui avait jeté cette grenade. Ma colère grimpa en flèche. Contre ces agents, pour nous avoir dégommés avec une telle violence. Aucun des participants à cette soirée n’avait mérité cela.

	Les pensées valdinguaient dans mon crâne quand soudain, Dan me projeta au sol derrière une large benne à ordure. Il m’intima le silence et leva sa tête au-dessus des poubelles.

	— Il y a des flics un peu plus loin.

	— Et Serietzk ?

	— Je ne le vois pas. Il a dû…

	Celui-ci surgit alors de l’obscurité et se serra contre nous. Il haletait.

	— Ils sont six. La rue est cadenassée.

	— Merde !

	— Je peux tenter de faire diversion. Ils essayeront de me suivre et vous en profiterez pour emprunter l’échelle.

	J’hésitai. Je m’en voulais de lui faire prendre un tel risque, après m’avoir déjà extrait du BarBar’. Je m’en voulais d’autant plus que je n’avais pas été vraiment agréable avec lui. Mais en même temps, ma vue était encore brouillée, mes jambes tremblantes, et je ne connaissais pas ce secteur. J’avais besoin de Dan pour me tirer d’ici.

	Serietzk nous considéra tous les deux pendant quelques secondes. Lorsque son regard ricocha entre Dan et moi, je crus y voir, au-delà d’une crainte évidente, une forme d’espoir. Quelque chose de tenace, de puissant, qui aurait pu déchirer l’ombre s’il l’avait voulu. C’était ce même espoir posé, lointain, qui avait brillé dans les yeux mon frère, quelques minutes plus tôt.

	— On se voit dehors.

	Il força un peu son sourire, respira profondément. Puis, il s’extirpa de notre planque, s’avança discrètement dans la rue et brusquement, se mit à courir.

	Aussitôt, six silhouettes se lancèrent à ses trousses, armées de tonfas et de pistolets-tasers, et passèrent en criant devant nos corps recroquevillés, sans nous apercevoir.

	— C’est parti.

	Nous glissâmes hors de notre cachette et furetâmes quelques instants entre les monticules de gravats et les anfractuosités de la rue. Les échos de la course-poursuite diminuèrent doucement, remplacés par les sons de nos pas maladroits.

	Une minute plus tard, nous atteignîmes l’échelle et escaladâmes le conduit de sécurité. Dan ouvrit la trappe dans un grincement et nous émergeâmes, épuisés, au milieu de la foule dense de l’Opéra.

	
Chapitre 6 
 J’ai arrêté de rêver

Le Kid

	J’ai pas été roué de coups. Je m’y attendais, pourtant, tant ma gueule, va savoir pourquoi, est un aimant à taloches. Mais y a rien eu. À part deux chicots pétés en me gaufrant dans le colimaçon, j’ai rien à déclarer.

	Les barbouzes m’ont traîné contre le mur et flanqué avec les autres, le long de l’estrade. Tof est affalé sur une pile de gravats, mal en point. Sophie également, inerte, la gueule en sang. Sarah est un peu plus loin. Elle a les guibolles couvertes d’hématomes et l’œil au beurre noir, avec son pif gonflé. Sonnée, visiblement, mais elle tient le regard, ferme. Elle a glissé ses yeux vers moi, m’a demandé, d’un mouvement de boucles, comment j’allais.

	J’ai répondu par un haussement d’épaules, comme si tout roulait. C’est moyennement vrai. Physiquement, disons que ça passe. Comme que je suis déjà brisé, c’est pas deux dents de moins qui vont m’empirer. C’est plutôt le mental. C’est voir la trempe qu’on s’est mangée. Voir tous ces copains qui pissent le sang. Griller qu’à part deux-trois futés qui ont pu se tirer, l’Ivraisse, dans ce secteur, est séchée. Alors, je me dis, sans que ça me console vraiment, que les flics qui ont ravagé cet endroit, ils auraient pu faire pareil au Squat. Ça aurait pu être Wei ou Sals’, à la place de ces filles et ces gars, avec leurs tronches pétées. Et je crois que je m’en serais pas remis.

	Je glisse ma main tremblante le long de ma veste, où quelque chose, à travers le tissu, me vrille les côtes. La Cité d’Ivoire. Bordel, j’avais complètement oublié ce carnet. Coup d’œil circulaire. Les flics sont pas sur moi. Je sors le livre, discretos, m’affaisse sur le rebord de la petite estrade et, crispant un ultime sourire sur ma face décharnée, le fourre sous une pile de gravats. Pas question que ces branquignols mettent la main dessus.

	Ça me tire une dernière fierté. Histoire de ne pas tout céder. Histoire de garder une chouille d’honneur et de liberté. Histoire de leur montrer, dans un regard provoc’, que je suis encore vivant dans la défaite et qu’ils casseront pas mes idées.

	Soudain, j’aperçois leur cheffe qui se ramène. Une jeunette, mon âge, une brique mécanique au regard électrique. Gueule déterminée et convaincue, une tronche que t’aimerais pas croiser sur un ring et que je resitue aussitôt. C’est la flic de la rue Sensert. Celle que j’ai failli buter, le mois dernier.

Maëlle

	Le dernier insurgé vient d’être menotté. Le BarBar’ est désormais sous contrôle et l’Ivraisse, rayée du secteur. Une bonne chose pour la ville. Une forme de justice, aussi, pour l’employé blessé dans l’attentat contre Dominox, il y a deux jours.

	Autour de moi, dans le sous-sol saturé de fumée, on n’entend plus que le son rauque des quintes de toux, quelques râles, le bruit de bottes qui déplacent les gravats et la difficile extraction des prisonniers. D’un coup d’œil nerveux, je contrôle ma montre. Il faut faire vite. Notre intervention a certainement alerté les choufs du Niveau zéro. En dépit de nos effectifs et du groupe de Jazz présent en renfort au Niveau un, on n’est pas équipés pour mater une révolte.

	Tandis que l’équipe se charge des prisonniers, je m’approche de Drek, recroquevillé contre un mur. Le traqueur, visage blême, tient ses mains en garrot autour de sa jambe, qu’un coup de tesson a tailladé à l’arrière du genou. Je m’accroupis, écarte le tissu et observe l’entaille. Les tendons sont lacérés, noircis, poisseux de sang, de sueur et de crasse. L’agresseur a visé juste, entre les plaques de protection doublées, à la jointure non renforcée des mollets et des cuisses.

	— Pile au point faible.

	D’habitude, Drek est plutôt du genre posé. Aussi calme que Sax est nerveux, et pas vraiment à se plaindre. Physiquement même, tout en lui semble si parfaitement calibré – hormis son nez, légèrement tordu – qu’on l’imagine mal pouvoir ressentir autre chose qu’une ample sérénité. Mais lorsque je resserre son garrot, son visage s’arque violemment.

	— L’équipe médicale arrive.

	Tandis qu’il hoche la tête, je me relève et observe les insurgés. La plupart sont dans un sale état. J’aurais préféré qu’il y ait moins de casse, c’est certain. Mais dans un espace aussi exigu et hostile, c’était difficile de faire mieux. De toute façon, ces militants ne se seraient jamais rendus sans combattre, et nos stocks de fléchettes soporifiques sont trop restreints pour nous permettre le luxe de nous priver des pistolets-tasers. Selon les réglementations en vigueur, les fléchettes doivent être utilisées avec parcimonie.

	 

	— Beau travail, les champions.

	Je me tourne vers la voix rauque qui s’élève de la masse et je reconnais aussitôt le type qui a essayé de me descendre, le mois dernier. D13-6, rue Sensert.

	— Encore toi.

	— La traqueuse aux cent mille volts ! Sacrée soirée, hein ! Vous devez être fiers de vous.

	Il hoche la tête, provocateur. Sa mâchoire semble avoir pris un coup et malgré sa hargne, il peine à aligner les mots.

	— C’est vrai, quoi, il enchaîne. Avoir réussi à casser autant de chignoles avec si peu d’armes, vraiment, chapeau. Vous aviez quoi ? Une grenade, des flingues, des tonfas, des protecs'. Y a pas à dire, c’est une belle victoire. Je me demandais : vous avez pensé à ouvrir un cirque ? Je serais prêt à payer pour v… Hey !

	Mon tir est parti et la fléchette soporifique s’est plantée directement dans sa cuisse. Il me contemple, dégoûté, dodeline de la tête et s’effondre.

	Avec parcimonie, Quarter.

	Je rengaine mon arme, lasse.

	— Remontez-le avec les autres.

	Tandis que les collègues s’exécutent, j’erre encore un peu dans ce sous-sol étrange, ancien, aussi admirative de cette architecture joliment conservée que de l’obstination de ces types à se battre contre nous. S’ils nous aidaient, au lieu de nous contrer. S’ils acceptaient de faire front avec nous plutôt que de nous défier. S’ils luttaient pour Iliane, au lieu de répandre leur anarchie nauséabonde.

	Je soupire, le regard levé vers la voûte noircie, en me demandant combien d’autres endroits similaires à celui-ci existent encore dans cette ville et si seulement ce jeu du chat et de la souris s’arrêtera un jour, quand soudain, un courant d’air effleure ma peau et me plaque un frisson.

	La fumée n’est pas aussi statique que je l’avais cru. Elle s’écoule, en légers filets, au ras du sol jonché d’éclats de grenades, de lattes d’estrade, de verre brisé et de pierres écroulées. Elle semble s’évacuer plus loin, sous un monticule de gravats amassés contre le mur.

	À mesure que j’excave méthodiquement les débris, l’aspiration s’intensifie. La fumée glisse, le flux d’air se fait net, marqué. Tout à coup, la poussière laisse apparaître un conduit partiellement éboulé.

	Mon cœur fait un bond et je me précipite dans la cour intérieure.

	« Sax, Sax pour Quarter. Rapport ? »

	Sa réponse me revient, légèrement brouillée.

	« Ici Sax. RAS. Seulement un type qui s’est barré par les sous-sols, à l’arrière du bar. On n’a pas réussi à l’interpeller. »

	« Bordel, Sax, t’as rien signalé ? »

	« J’ai tenté, mais les radios captent que dalle, y a trop de ferraille qui… »

	« Merde, Sax. Il y en avait d’autres ? »

	« On n’a vu que celui-là. »

	« Putain ! »

	Je claque mon poing contre le mur, enragée. Ça m’arrache un hoquet de douleur. Devant moi, un graffiti est tracé au charbon sur le crépi : « Faire cramer la BarBar’aque ».

	Maîtrise-toi, Quarter !

	Au même instant, ma radio grésille une nouvelle fois.

	« Quarter, Quater pour Jazz. »

	La voix du traqueur est essoufflée.

	« Quoi ? »

	« Deux individus viennent d’émerger par une trappe d’accès au Niveau un. On les a pris en chasse. Rue Vierge. »

	Je me jette dans le couloir.

	« Sax. Repli ! Au Niveau un, avec moi ! »

Sam

	À peine avions-nous émergé du sous-sol qu’un nouveau groupe de policiers nous était tombé dessus. Dan m’avait attrapé par le bras et s’était mis à courir, en me criant qu’on les sèmerait dans la foule.

	Et je l’avais suivi. À travers les gens, les ruelles, les boutiques, mes muscles transpercés par les douleurs de la journée, par la fatigue, la soif, avec mon cœur qui s’emballait et mon corps épuisé qu’il fallait relancer, tel un vieil engrenage rouillé. Je devais avoir l’air pitoyable, effrayant, même, sautant par-dessus les étals comme un vulgaire voleur de légumes, la chemise arrachée, le visage recouvert de terre et de sang, les mains lacérées. Mais je m’étais accroché à la silhouette de Dan sans me poser la moindre question, car c’était tout ce qui me restait. Je n’avais plus de force. Si les policiers venaient à nous encercler, je n’opposerais aucune résistance, tant j’étais épuisé.

	En quelques minutes, nous atteignîmes l’extrémité nord du dôme, sur les hauteurs d’Ocreline. Le son des cris et des bottes avait fini par se perdre dans la foule, jusqu’à disparaître totalement, et il me sembla que nos poursuivants, enfin, étaient semés. Nous nous glissâmes dans l’escalier d’accès au Niveau deux, celui que j’avais emprunté plus tôt dans la soirée et qui menait à l’Arcadium Café.

	En face de nous, les portes étaient verrouillées.

	— Utilise ton pass !

	— Ma carte Pilox ? La puce contient mon identifiant. Ils vont capter mon passage.

	— Tout ce que fera ton pass, c’est activer l’ouverture. Ce portique est comme les autres. Un mensonge, du flan. Il n’enregistre plus rien depuis des années, frangin.

	— T’es sûr ?

	— Tu as toujours refusé de me croire sur ce point, Sam. C’est le moment de changer d’avis.

	J’hésitai. Si, comme le soutenait Dan, rien n’était enregistré, alors nous avions encore une petite chance de nous en sortir. Nous pourrions clamer n’avoir jamais été à cette soirée, n’avoir jamais mis les pieds au BarBar’, ne connaître personne, ni le Passeur, ni Hamza, ni Sarah. Je pourrais reprendre mon travail dès le lendemain, à condition d’assumer ma lâcheté, de faire semblant. C’était jouable. En revanche, si ce fichu portique flashait mon nom sur les serveurs de la mairie, il leur serait facile de relier ma présence tardive sous le dôme de l’Opéra aux incidents du BarBar’.

	Certes, Dan n’était pas le premier à m’annoncer que les enregistreurs étaient désactivés. Au boulot, dans mon immeuble, dans les milieux les plus proches de Gorski, la rumeur s’étendait. Après tout, c’était plausible : les caméras du sous-sol, les portiques d’accès au Niveau zéro et la plupart des Postes de Police Multi-Service étaient déconnectés du réseau. Alors pourquoi pas cet accès ? Pourquoi n’aurait-il pas été qu’un panoptique vide, comme tant d’autres ?

	Je réfléchis quelques secondes, puis j’extirpai la carte de ma poche et l’appliquai contre le lecteur. La diode verte clignota et la porte s’ouvrit. Nous gravîmes la longue série d’escaliers métalliques et émergeâmes sur la petite place déserte et silencieuse, sous le pâle clair de lune de l’artifiCiel. Les volets de l’Arcadium étaient clos. Une brise légère descendait sur nous, douce et rafraîchissante.

	D’un coup, je sentis mes poumons se relâcher.

	— Bien. On les a semés pour quelques minutes. C’est quoi, la suite ?

	— Je ne sais pas, confessa Dan.

	Mon frère reprenait son souffle, penché en avant, les mains appuyées sur ses jambes. Je le dévisageai, circonspect.

	— T’es sérieux ? Tu veux dire que tu improvises depuis le début ? Tu te fous de moi ?

	— Mon plan a bien fonctionné jusqu’ici. Là, je suis un peu à sec, pardonne-moi. Si t’es pas content, tu peux toujours redescendre.

	— J’y crois pas.

	Je me détournai de lui et hasardai quelques pas vers la balustrade, au bord de la place. J’avais besoin d’être seul. De me reposer, de boire. J’en avais marre. Marre de cette soirée, de Dan, du BarBar’ et de leurs rêves à la con. J’avais enchaîné les mauvais choix tout au long de la journée et j’en payais le prix.

	Finalement, toute cette escapade n’avait servi qu’à m’amener ici. Acculé par les flics. Coincé sous le regard impérieux des tours Dioxygène et leurs parois de verre. Planté devant les dômes de la City et du Vieux Forum, dont les voies de circulation luisaient délicatement. Que pouvais-je encore faire, à présent ?

	J’étais là, perdu dans une contemplation nocturne qui ne m’était pas habituelle, lorsqu’une voiture s’élança depuis la rampe d’accès d’un immeuble de stockage Lombrix, à mi-hauteur du dôme de la City. Elle accéléra rapidement et disparut derrière la coupole.

	Soudain, une idée traversa mon esprit.

Maëlle

	Nos cibles ont profité de l’activité fourmillante du Niveau un pour nous échapper, ne nous laissant d’autres possibilités que de quadriller les ruelles et les boutiques à la recherche d’une planque éventuelle. Pendant que Jazz remue les échoppes et que Sax s’échine à questionner les passants, je me dresse au centre d’un grand escalier et j’essaye de détailler la foule. Mais le flux est trop compact, trop disparate et mouvant, trop chaotique pour espérer y retrouver des individus dont je n’ai même pas de description.

	Doucement, l’inquiétude monte. L’angoisse prend le pas sur le souffle de la course et de l’effort, sur les muscles tendus, sur mon cœur qui tambourine encore au fond de ma poitrine. J’en suis à me dire que tout est perdu quand soudain, ma radio grésille. Quand j’entends ce que m’annonce Glasdow, je bondis.

	« Sax, Jazz. Une des cibles est localisée : Sam Deson, chauffeur Pilox. Niveau deux par le Canutier. »

	L’escalier métallique est tout proche. Deux minutes à peine. Mes enjambées s’envolent. Les dénivelés pèsent sur mes muscles et mes mollets. Mon souffle cadence en un rythme soutenu. Lorsque j’atteins le bord du dôme, Jazz est largué, resté en aval, trop lourd pour le sprint. Sax s’est accroché et s’engage dans mon sillage.

	Un haut portique se dresse devant moi. L’identification de la puce enfouie sous ma peau est immédiate. La porte s’ouvre et je passe illico. L’escalier déboule sur une placette déserte, posée en balcon au-dessus de la ville.

	Hormis ma respiration haletante, tout est calme.L’éclat parcellaire des Dioxygène miroite à la surface des dômes. L’air nocturne est doux, apaisé par une lune qui semble se repaître dans un champ d’étoiles. Les sons agressifs du Niveau un se sont tus et seuls persistent les roulements essoufflés des recycleurs d’oxygène.

	J’attrape ma radio.

	« BI-28 pour Quarter. On est en face de l’Arcadium. Aucun signe des fuyards. On poursuit les recherches. »

	Je claque du poing sur la rambarde. C’est fini. Ils ont glissé entre les mailles du filet. Et si leur manœuvre témoigne d’une belle habileté, elle signe surtout un cuisant échec : le mien. Échapper aux traqueurs sur deux niveaux successifs, c’est intolérable. Inexcusable.

	Tout cela me rend dingue. Il y a quelques années, j’aurais pu les géolocaliser facilement. Avec un détecteur mobile courte portée couplé à son identifiant de puce corporelle, l’affaire aurait été réglée en quelques minutes. Mais aujourd’hui, on ne trouve plus de détecteurs. De toute façon, la majorité des Ilians ne porte plus de puce.

	T’as pas de quoi être fière, Quarter.

	J’imagine soudain le visage de Glasdow, ses yeux en lasers tout glacés de reproches. J’entends déjà ses paroles déçues et les railleries de Jazz. Je repense à la réunion précédente, aux propos d’Arsheim. Les situations de ce type risquent de se multiplier, et sans l’aide de l’IA, ça va vite devenir l’enfer.

	— Quarter ?

	Sax s’est éloigné de quelques mètres. Sa silhouette raide longe l’accès à la voie dôminale de la City.

	— T’entends ?

	— Laisse tomber.

	— Écoute.

	Je m’approche de lui. Ça ronronne dans le lointain. Un véhicule en mouvement, quelque part dans le secteur.

	— Et alors ?

	Il me dévisage, comme surpris que je ne comprenne pas.

	— Y a pas des masses de bagnoles qui circulent dans le quartier, à cette heure-ci.

	— Et ?

	— Rappelle-moi, Glasdow, elle nous a dit qu’il faisait quoi comme métier ?

	Tout s’engrène. Le grondement s’intensifie.

	— Le commissariat du Canutier. Ramène une voiture. Fonce !

	Tandis qu’il s’éloigne en courant, je pose un pied sur la route. Au contact du revêtement, le contrôle-piéton se déclenche, illuminant d’un seul coup une section de cinquante mètres d’asphalte dans une teinte rouge sang, qui se répercute sur les frontons des immeubles endormis. C’est tout ce qu’il reste du système de contrôle urbain développé par la mairie. Il y a dix ans, un Ilian qui franchissait la voie hors d’un passage piéton entraînait la désactivation de tous les véhicules à proximité, en même temps qu’une forte contravention débitée directement sur son compte. Aujourd’hui, il n’y a plus que l’effet lumineux qui fonctionne parfois.

	D’un geste, j’extrais mon arme. Pas celle à fléchettes soporifiques. L’autre, à balles réelles. J’inspire, je traverse la rue et me poste à l’angle de l’Arcadium, vue ouverte sur la longue avenue qui descend Ocreline jusqu’au dôme de la City. Ils vont tenter de fuir, et leur course passera par là.

	Au moment où je pose un pied sur le trottoir, la place replonge dans l’obscurité. Au loin, le rugissement s’accroît. Je m’pis, j’étire mes muscles, tempère le flux cardiaque. Deux feux se dessinent, une voiture s’engage dans ma direction. L’engin dévale en trombe. Trop rapide pour quelqu’un qui n’a rien à se reprocher. Un râle mécanique se fait entendre. Le véhicule attaque le dernier virage.

	Lorsqu’il arrive en vue, je lui fais signe de se ranger. Mais il poursuit sa route. Je réitère mon geste, en levant doucement mon arme.

	Soudain, il braque droit sur moi. Éblouie, je tire trois coups en direction du moteur. Le claquement des balles se mêle à celui des pneus qui crissent. La voiture , se réaligne avec brio et reprend sa course. Lorsqu’il rase mon visage, j’ai tout juste le temps d’apercevoir le chauffeur : profil caucasien, environ trente-cinq ans, cheveux mi-longs, tête ronde, de grands yeux ouverts, pleins d’appréhension. Il s’est baissé pour éviter les tirs, mais son regard s’est agrippé au mien, le temps d’un instant qui s’imprime.

	Puis, il décroche.

Sam

	Les pneus Pilox, carcassés en double radial, crissaient dans la courbure. Presque autant que la mâchoire d’un Dan, incapable de dévisser son regard de la route.

	— Elle nous a tirés dessus, Sam.

	— Du calme. Elle nous a raté.

	Je n’avais pas vu venir l’embuscade. Tout au plus, j’avais aperçu cette jeune femme, athlétique, la vingtaine, avec ses cheveux courts et ses yeux bleu cobalt, postée au coin de l’Arcadium. Son uniforme, je l’avais pris dans la nuit pour un survêtement un peu lâche, mais sans parvenir à l’identifier. Ce n’était que lorsqu’elle avait fait signe que j’avais compris qui elle était. J’avais alors vu son pistolet refléter un éclat de lune. J’avais pris peur et braqué pour tenter de l’éblouir. À ma grande surprise, la stratégie avait fonctionné.

	À présent, notre engin fuyait comme un rapace, volait presque tellement nous allions vite, glissant sur l’air avec une réactivité absolue. Et moi, si je ne faisais plus qu’un avec la carlingue, mon esprit collé au cadran, les mains fondues dans le cuir synthétique du volant, je ne pouvais m’empêcher de jeter des œillades serrées dans le rétroviseur, vers un bolide de la police qui rappliquait à blinde, bien trop vite pour que nous puissions espérer lui échapper.

	— T’es certain qu’ils ne peuvent pas ralentir notre véhicule ? Je croyais que la mairie pouvait prendre le contrôle des voitures.

	— En conduite manuelle, aucune chance. Il n’y a pas d’interface numérique entre la route et cette voiture.

	— Et l’injection de résine sur la route ?

	— Les stocks sont vides depuis des lustres.

	Le véhicule, nous l’avions récupéré dans un hangar Pilox situé non loin de l’Arcadium, où la société entassait ses engins en attente de réforme. Nous n’avions eu aucun mal à contourner le poste de surveillance, à escalader les grillages et à dénicher une carcasse pas encore totalement désossée. La carte Pilox l’avait facilement redémarrée, même si, pour semer le doute, j’avais arraché la protection plastique collée sous le volant et reconnecté plusieurs fusibles entre eux. Je savais que ce tour de passe-passe ne tiendrait pas longtemps face à une expertise poussée, mais il était peu probable que Pilox s’en donne les moyens. Pour la firme, cette voiture n’avait plus aucune valeur, et les enquêtes techniques coûtaient cher. Par ailleurs, une fois abandonnée sous le dôme de la Gare, elle serait certainement démantelée par ses habitants en moins d’une demi-heure.

	— On n’atteindra jamais la vieille voie ferrée, fit Dan.

	Son visage blême trahissait une inquiétude qu’il était, pour une fois, incapable de masquer.

	Mais pour ma part, curieusement, j’étais enfin serein. Cet univers était le mien. Ces routes, je les connaissais. Ces vues, ces voies, ces lignes. Ces boîtiers-contrôleurs de véhicules autonomes, dont la plupart pendaient mollement au bout de leurs câbles, vidés de leurs composants électroniques. Ces bornes de recharge et les dispositifs d’urgence encore fonctionnels. Ce monde était mon dehors, et je le maîtrisais haut la main depuis dix ans.

	Dix ans que je conduisais. Dix ans que je croisais les mêmes routes, les mêmes avenues, les mêmes clients, les mêmes trajets. Dix ans que, vissé dans mon fauteuil, j’avais observé ces structures changer. Le Niveau un se dégradait, oui, et cela faisait les gros titres. Le Niveau deux aussi, mais on en parlait moins. Pourtant, les immeubles et les chaussées, ici aussi, se détérioraient. L’état des véhicules déclinait, leur nombre, également. Et ce problème que Pilox tentait de faire passer auprès de ses employés pour une simple erreur de gestion était, je le savais, foncièrement structurel. Les matériaux manquaient pour fabriquer des voitures. Or jusqu’à présent, personne n’avait encore proposé de solution pérenne. Pas même l’IA.

	Ainsi, ce soir, plus que jamais, je me demandais vraiment où nous allions. Nous, bien sûr, Dan et moi, coincés dans ce véhicule, dans une situation pas vraiment tranquille. Mais, plus largement, Iliane. Cette ville. Ses flics, ses humains, ses militants. C’était sûrement trop tôt pour le réaliser, mais je sentais que cette journée ne m’avait pas laissé indemne. Quelque chose s’était brisé en moi, mais je ne savais pas quoi.

	Tandis que se profilaient les hautes tours du centre-ville et leurs passerelles aériennes, je repensai alors au dessin qui ornait, sali, la couverture du carnet de Serietzk.

	— Frangin ?

	Dan peina à arracher son visage de la route.

	— Quoi ?

	— Je voulais te demander… La Cité d’Ivoire.

	— Et ben ?

	J’hésitai. Ça m’était revenu tout seul. J’étais toujours aussi marqué par sa réaction, plus tôt dans la soirée. Pire, ça m’obnubilait.

	— Quand je t’ai vu, tout à l’heure, au BarBar’. Après le discours de Serietzk. T’étais pas pareil. Je veux dire… Je te connais. Je sais comment t’es, en vrai. Mais là… T’avais l’air heureux.

	Devant nous, la voie reflétait l’éclat lunaire. Sur les sections équipées de panneaux photovoltaïques, le jeu du clair-obscur la rendait luisante. Quelques publicités holographiques apparaissaient sur notre passage, comme une poignée de fantômes jetés sur la chaussée.

	J’appuyai un peu plus sur l’accélérateur.

	— Tu… Tu y crois ?

	Pendant quelques secondes, il se tut.

	— Oui. J’y crois.

	— Mais il n’y a pas de preuve. Enfin, je veux dire, à part ce carnet.

	Son visage semblait toujours aussi serré, mais c’était comme si, cette fois, quelque chose y perçait. Une volonté profonde, motrice, lumineuse.

	— Je sais.

	Il laissa couler une poignée de secondes. Lorsqu’il reprit, son corps parut se détendre légèrement. D’un geste, il désigna la route et les immeubles qui défilaient chaque côté.

	— Regarde tout ça. T’as vu dans quoi on patauge ? Tout ce qu’il y a autour de nous. Ce monde est sale. Crade. On a foutu les plus bas instincts des humains sous une cloche, et on leur donne des coups de matraque quand ils ne sont pas d’accord. C’est pas un endroit pour vivre. Même pas pour survivre.

	Il me dévisagea.

	— J’ai arrêté de rêver, tu le savais ?

	— De rêver ?

	Il hocha la tête.

	— Oui. Depuis deux ans. Dès que je m’endors, je ne vois plus qu’un écran noir. C’est comme si mon inconscient n’avait plus assez d’imagination, plus assez d’inspiration pour façonner un rêve. Et quand je me réveille, c’est pour replonger dans ce monde détestable.

	Je ne répondis rien.

	— Alors, la Cité d’Ivoire, justement, c’est ce phare. Ce rêve. Cet espoir.

	Il se tut quelques secondes, avant de reprendre.

	— J’aime pas parler d’espoir, parce que ça ne fait que souligner à quel point le réel est sordide. Faudrait plutôt parler d’horizon. De mouvement. Alors tu vois, s’il y a la moindre chance pour qu’un monde plus beau que le nôtre existe, je veux le trouver. Je crois que c’est ce que je peux faire de plus humain.

	Je me tournai vers lui et il esquissa un sourire. Un sourire aussi loin du Dan public et extravagant que du frère taiseux et colérique. Un sourire franc. Quelques lignes blanches défilèrent sous la carlingue. Mes lèvres s’ouvrirent et les mots m’échappèrent.

	— Quand on sera sortis de tout ça… J’aimerais bien voir l’extérieur. Le Dehors. Peut-être même qu’on pourrait aller trouver cette Cité ? Ensemble ?

	Son regard effleura le mien, radieux. Je reportai mon visage vers la route, mais sans parvenir à défaire mes pensées de lui, de sa force, de son discours qui, ce soir, dans cette course-poursuite absurde, avait pris une autre forme. Une franchise toujours aussi sombre, certes, mais que ce petit carnet avait enluminé d’une perle de joie.

Maëlle

	Arrivé devant l’Arcadium, Sax m’a aussitôt passé le volant. Il sait que je suis meilleure conductrice que lui. Pendant que je nous lançais à leur poursuite, il a renseigné le terminal de contrôle avec les informations transmises par Glasdow.

	— Sam Deson, il commence, passant son doigt sur le terminal. Chauffeur chez Pilox depuis dix ans. Employé modèle. Casier clean. Factures et déclarations à jour. Célibataire.

	— Un type qui file droit. Continue.

	— Père : Pierre Deson, ex-docker chez OxCruise, mort. Mère : Estelle Deson, anciennement comptable dans l’agroalimentaire. Postes multiples, licenciée, santé critique, durée de vie estimée à deux mois. Sœur : Camille Deson, délinquante, condamnée pour vol. Demi-frère : Dan Allen, champignonniste, soupçonné de lien avec l’Ivraisse.

	Il lève sa tête vers moi.

	— C’est sûrement Allen, le passager.

	Devant, Deson file comme une loupiotte dans la nuit.

	— Il gère.

	— Plus pour longtemps. On les aura vite rattrapés.

	Cible à cent mètres. Ma main glisse sur le terminal et commande l’identification du véhicule. Procédure classique. La caméra repère la plaque, cadre la série de chiffres, le signal clignote le temps de l’acquisition.

	— Ça ne donnera rien, c’est une flotte, me dit Sax.

	Il est nerveux. Je le sens à ses vagues de sueur et d’euphorie, à ses yeux qui bougent sans cesse, à ses doigts qui se tordent et agrippent tout ce qu’ils trouvent.

	— C’est le protocole.

	— Y a mieux à faire, Quarter.

	Il tâte sa ceinture, décroche son arme de poing, déverrouille le cran de sécurité et esquisse un geste pour sortir le bras par la fenêtre.

	— Range ça.

	— J’allais viser les pneus.

	— J’ai dit : range ça.

	Il me regarde, déçu, puis repose finalement son pistolet sur ses genoux. L’intervention et la course-poursuite l’ont monté en chauffe, je le sens crispé, tendu, hors de contrôle. Mais je ne veux pas de bavure. J’étais déjà plus que limite en leur tirant dessus, je n’ai pas envie de commettre une autre erreur. Je veux montrer à la mairie, à Glasdow, à Arsheim et Meshach, montrer à tous ceux qui doutent encore que je n’ai pas usurpé ma place.

	Cible à cinquante mètres. De l’intérieur de leur véhicule, on ne voit rien. Sa vitre arrière est teintée, et c’est à peine si je distingue les deux formes humaines situées dans l’habitacle. Que font-ils, bordel ? Qu’espèrent-ils ?

	Soudain, le terminal affiche, couleur vert acide : PILOX – S_290951. Voiture de société, propriété morale. Engin réformé.

	— Lance l’interpellation.

	Quand Sax attrape le micro, sa voix est raillée, cassante.

	« Police, première sommation. Veuillez stationner votre véhicule sur le bas-côté. »

	Quinze secondes déroulent. Sax s’apprête à renouveler, quand soudain, Deson braque. La carlingue cabre, part en latéral,  hors de la voie dôminale.

	J’ai tout juste le réflexe d’esquiver les gravats. La voiture racle contre la barrière de sécurité. Je débraye, reprends le contrôle et m’engage à sa poursuite. Sax saisit la radio, bascule sur la fréquence d’intervention. Il crie, presque euphorique :

	« BI-28, BI-28 pour Sax. Suspects en fuite. Ils ont traversé les glissières et dévalent le dôme de la City. »

	La voix de Glasdow répond, étrangement troublée.

	« Poursuivez le véhicule. Autorisation de tirer. »

	Y a quelque chose qui cloche. C’est hors protocole. Tout à l’heure déjà, je me suis planté. J’ai tiré, oui, mais j’étais dans le feu de l’action. Ce n’est pas le cas de Glasdow. J’attrape la radio.

	« Aucune menace des fuyards, commissaire. Je répète, aucune menace des fuyards. Je demande une confirmation des ordres. »

	Quelques secondes s’écoulent, comme le temps d’un double appel, puis la voix sèche claque et me fait froid dans le dos.

	« Je confirme, Quarter. Autorisation d’abattre les cibles. »

Sam

	Une épaisse fumée s’élevait du capot, mais la voiture tenait bon. Le pare-brise avait volé en éclats et des milliers de bouts de verre s’étaient répandus dans l’habitacle, miroitant comme des diamants sous les reflets de lune.

	Au moment de braquer, j’avais vraiment cru que ma manœuvre les pousserait à l’abandon. Mais leur engin avait jailli du nuage de poussière et s’était lancé à notre poursuite. Les deux véhicules dévalaient à présent le dôme de la City à quelques mètres l’un de l’autre, et tandis que je me faufilais entre les hangars en préfabriqués et les immeubles bétonnés, que je coupais à travers les parcs endormis et les riches jardinets, ces foutus flics s’accrochaient à mes basques avec une ténacité impressionnante et, en un sens, une sacrée virtuosité.

	Et bien que mon attention fût largement dirigée vers l’avant, cherchant les failles, les pièges, et les étroites ruelles, j’étais incapable de détacher totalement mon regard de nos deux poursuivants : de ce passager, fébrile, qui tenait sa radio entre les mains, et de la conductrice, que j’avais immédiatement reconnue.

	— C’est elle.

	— Qui ça ?

	— Au volant. C’est celle qui nous a tirés dessus à l’Arcadium.

	Dan jeta un coup d’œil en arrière, puis se figea sur son fauteuil, le visage glacé. D’un coup, toute l’effervescence provoquée par notre discussion précédente s’était dissipée.

	— Ce sont des traqueurs, Sam.

	— T’en sais rien !

	— Quoi d’autre ?

	— Bon, écoute-moi bien. On a semé deux crétins dans le Niveau zéro. On va faire de même avec ceux-là. C’est clair ?

	J’avais parlé pour moi, autant que pour lui, mais je sentais bien que l’affaire prenait une sale tournure. Honnêtement, je ne voyais pas comment m’en sortir proprement, à part peut-être tenir la route jusqu’à un quartier où les flics hésiteraient à nous suivre. Une chose, cependant, était sûre : je ne pouvais pas me résoudre à abandonner totalement. Pas après cette soirée, pas après ce qu’avait fait Serietzk, pas après les révélations de Dan et son rêve partagé.

	Pas tant qu’il me restait encore ce vague espoir, cette dernière manœuvre, folle, à exécuter.

	— On va les pousser à la faute.

	— Comment ?

	— En s’approchant du bord du dôme.

	— T’y penses pas ? On va glisser !

	— C’est le but.

	Il nous fallut une grosse trentaine de secondes pour atteindre le point d’inclinaison limite, où la coupole du dôme, inconstructible, se réduisait à une surface nue seulement rayée d’un maillage d’armatures métalliques, que nos amortisseurs essorés encaissaient avec peine. La conduite, désormais, devenait sérieusement dangereuse.

	Comme je m’y attendais, la voiture de police donna toute la puissance de son moteur. Elle s’approcha à quelques mètres de la nôtre. Tout se passa alors très vite : le passager sortit la tête par la fenêtre et ouvrit le feu. Les vitres et la console de pilotage explosèrent sous l’impact des balles. Je redressai alors le véhicule sur une trajectoire parallèle au sol tandis que Dan, lui, était écrasé contre la portière.

	— C’est mort.

	— Non !

	Leur pare-chocs se colla au nôtre. Je donnai un violent coup de volant en direction du sol. La traqueuse tenta de me couper la route et son engin, emporté par la vitesse, se mit à déraper. Lorsqu’elle réalisa son erreur, c’était trop tard. Leur véhicule glissait vers le sol, hors de contrôle, dans un crissement aigu.

	Un instant, je crus que nous avions gagné. Tandis que je reprenais ma course, dans un dernier réflexe, elle braqua son arme sur nous et tira. Une seule balle. Une giclure de sang tapissa la plage avant et le corps de Dan s’affaissa.

	Puis, tout devient flou.

	Je n’entends plus que la vibration du moteur, le son plastique du pneu qui éclate, la sensation molle du contrôle échappé. Les rayures du dôme défilent, de plus en plus vite, comme un code-barres infini. Un cri résonne. De peur, de rage, le mien. Et le choc.
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	L’Aἷthếr déchirait les nuages comme un missile dans une houle troposphérique. Le vent poussait par trois-quart arrière, portant avec force le vaisseau cuivré de quatre-vingt-dix mètres de long, ses sept ballons de sustentation, ses soixante passagers et cinquante-cinq membres d’équipage. Plein nord, vers Iliane.

	La météo, clémente, avait permis au commandant d’offrir un ultime cadeau aux voyageurs : le navire avait ainsi réalisé un survol de plusieurs heures au ras du sol, laissant les clients s’émerveiller d’une nature contemplée au plus près. Après quoi, pour l’heure du dîner, il était remonté au-dessus des nuages.

	On avait beau répéter que cette manœuvre était un véritable bonus, qu’elle n’était rendue possible que grâce aux exceptionnelles conditions aérologiques et qu’elle constituait une opportunité aussi rare que fantastique de célébrer la fin de croisière, je savais bien, moi, que ces foutues acrobaties étaient planifiées. De la même manière que l’étaient tous les écarts au plan de vol réalisés depuis le début du voyage et soi-disant improvisés. Tout cela n’était qu’une fanfaronnade mise en scène par OxCruise pour donner l’impression aux passagers qu’ils vivaient là une expérience unique. Tout ça, disait le Kid, n’était rien d’autre « qu’une arnaque pailletée d’or ».

	Quoi qu’il en soit, ça fonctionnait. L’Aἷthếr avait passé la journée à raser les cimes des arbres, à effleurer les des voyageurs. Depuis plusieurs heures maintenant, il avait repris son altitude de croisière, se positionnant à trois mille mètres au-dessus du sol, pour un éclat de soirée absolument époustouflant.

	Mais toutes ces belles choses n’étaient pas pour nous.

	— On est gelés, monsieur.

	— Je veux pas le savoir. Attrapez cette sangle et fermez votre gueule ! Et tâchez de ne pas gripper le mécanisme, cette fois, sinon, je vous préviens que votre soirée sera réellement glaçante.

	Je lançai un regard mauvais en direction du second commandant, puis recalai mes appuis le long de la coque et laissai glisser le bout entre mes gants. Celui-ci actionna le palan et la grande plaque de cuivre se mit à descendre vers moi. Deux mètres plus haut, Maureen se tenait prête à la positionner. Un peu plus loin, côté poupe, Alexeï et Ibram réalisaient le même travail, en miroir.

	C’était le second qui avait constitué l’équipe. Or, plutôt que de prendre Sarah, comme je lui avais suggéré, il avait choisi Maureen, une jeune recrue, frêle et beaucoup trop inexpérimentée pour cette tâche. Je l’avais mis en garde et j’avais eu raison : dans le froid, les rafales, les hurlements du vent, le visage de la jeune femme était devenu livide et ses gestes, hésitants et maladroits, nous faisaient perdre un temps précieux. Pourtant, en un sens, je la comprenais. Si la sangle rompait, c’était la mort.

	D’ailleurs, c’était précisément ça qui me rendait dingue. Cette futilité. Cette absurdité sordide. Au prétexte bidon que l’Aἷthếr était un navire volant de luxe, que l’arrivée sur Iliane se devait d’être aussi mémorable pour les passagers actuels que pour ceux de la croisière suivante, on nous avait collés dans cette situation merdique. Au titre vaseux qu’on ne pouvait laisser une portion de coque abîmée ternir la réputation d’OxCruise, on avait choisi de piocher dans la gamme des personnels jetables, des invisibles, des ouvriers non qualifiés dont la vie ne valait finalement pas tant et dont la mort, si elle devait avoir lieu, n’aurait pas à être justifiée.

	— Suspendez la plaque par l’œillet, le temps qu’ils la fixent, de l’autre côté !

	Tandis que Maureen s’exécutait fébrilement, je relevai la tête vers le second.

	— Ça ne tiendra pas, monsieur. La tôle est beaucoup trop lourde, la tige ne tiendra jamais.

	— On n’a pas le temps de faire autrement ! Il faut avoir terminé avant la nuit. Alors, suspendez-la ici. Et puisque vous faites votre malin, continuez donc à la maintenir. Alexeï, aidez-le.

	Alexeï et moi reprîmes le bout en pestant, tandis qu’Ibram commençait à riveter la plaque directement sur la coque. Au bout de quelques secondes, il laissa maladroitement tomber un rivet. La pièce chuta le long de la carène et rebondit contre les vitres de l’Oxybar, qui émergeait comme un bulbe en dessous de la coque. En temps normal, le bruit du ricochet aurait certainement attiré l’attention des clients regroupés à l’intérieur.

	Mais pas ce soir. Ce soir, il n’y avait pas besoin de ça. Ce soir, le spectacle n’était pas dans le somptueux coucher de soleil. Il n’était pas dans le vertige inspiré par le plancher transparent ni dans cette énième dose d’oxygène parfumé qui constituait le délire des plus riches. Ce soir, le spectacle, c’était nous. Tout n’était qu’une mise en scène, un drame alourdi par le poids des attentions lâches de nos spectateurs et leurs paris sur l’échec de notre opération.

	C’était à gerber.

	— Je me sens mal.

	Je relevai les yeux vers Maureen. La jeune femme peinait à maintenir la plaque contre la coque.

	— Quel genre ?

	— Mal de ventre.

	— Depuis longtemps ?

	— Plusieurs jours. Ça ne passe pas.

	— C’est l’altitude. Avec le temps, ça va s’estomper.

	Je mentais, mais je n’avais pas le cœur à être honnête.

	Ce mal de ventre, je le subissais depuis trois mois et il n’avait jamais disparu. Ce n’était pas un mal de ventre ordinaire. C’était un mal d’être. C’était la conséquence d’une vrille dans nos corps tout entiers, dans nos intestins criblés de colère et dans nos soumissions forcées. C’était la violence de cet esclavage, de ces journées à rallonge, c’était ce sentiment d’être un consommable injustement cramé, une pièce de rechange pas plus précieuse qu’un tournevis. C’était cette peur perpétuelle d’y rester.

	Six mois.

	Voilà quelle était la durée de vie moyenne d’un invisible sur un transporteur d’ox’. Au-delà, statistiquement, les risques d’y passer augmentaient de manière exponentielle. Et si pour OxCruise, ce point était un simple détail, tant notre remplacement était facile, rapide, rentable, et secrètement incité par une ville dont l’espace carcéral manquait cruellement, pour nous autres, il signifiait autre chose : une torture psychologique à chaque décès, de quoi devenir fou en un rien de temps.

	Alors, la seule façon que nous avions trouvée pour nous préserver était de ne plus nous attacher les uns aux autres. Égoïstement, d’abord. Mais aussi, parce que j’étais bien conscient d’avoir consommé la moitié de mon capital-vie et que je n’avais pas envie de faire souffrir les autres. Ainsi, hormis Sarah, dont la présence à bord constituait la quasi-totalité de mon bonheur, le Kid, à la fois plus foutraque et plus sombre chaque jour, et quelques rares humains, je vivais seul.

	Et ça me coûtait, bon sang ! Car plus le temps s’écoulait, plus je sentais mon cynisme se déployer, avaler mon empathie, mon calme et tout ce qui me restait de joie et d’humanité. Je me sentais glisser chaque jour un peu plus dans une flaque grise de fadeur et d’indifférence et cela me dégoûtait.

	— Rafale !

	Le cri vint de loin. De la proue. D’un timonier qui nous savait ici, exposés au danger, et qui voulait nous prévenir. La bourrasque heurta la coque, coula le long de la carène en un sifflement vif et nous percuta de plein fouet.

	Suspendus à nos filins, nous fûmes aussitôt balayés. Maureen, la plus légère de nous quatre, s’éleva comme une plume et retomba aussi sec. Dans le mouvement, sa sangle se coinça sous la plaque et fut immédiatement sectionnée, la faisant tomber sur moi. Prise de panique, ses bras s’accrochèrent aux miens, à mes vêtements, à mon visage. Dans un réflexe, je lâchai la corde pour agripper la jeune femme, et il me fallut moins de cinq secondes pour attacher son baudrier au mien.

	Mais ces cinq secondes furent de trop. Sous le poids de la plaque, la tige céda. La tôle pivota sur elle-même, faisant sauter les rivets comme une boutonnière qu’on arrache. Prise dans un mouvement de balancier, l’arête siffla à quelques centimètres de mon visage. Ibram l’esquiva de justesse en se plaquant contre la carène, mais Alexeï n’eut pas ce réflexe. Entraîné par le contrepoids, son bras toujours enroulé dans le bout, il fut hissé comme un pantin jusqu’à la poulie. Il y eut un son sec d’articulation brisée, suivi d’un cri et d’un craquement sinistre.

	La violence du choc arracha le mécanisme et ils chutèrent tous trois : la tôle, le palan, et l’invisible. Le vent du soir les emporta, comme une feuille de papier rouille dans un soleil d’or, sous les regards exaltés des clients de l’Oxybar.

Le Kid

	La cabine du supplice est celle qui jouxte les coursives techniques. Pont inférieur, juste à côté des machines. Assez loin des passagers pour leur épargner les cris, mais avec la chiourme aux premières loges, histoire que tout le monde puisse bien entendre les copains se faire démonter la tronche par le bourreau.

	Parce que faut pas se leurrer, on finit tous par gueuler. On tient trois coups, cinq coups. Six, pour les plus solides, les plus têtus, les gaillards à la peau de brique, les tronches de parpaing, ceux qui ont les nerfs ou la croûte déjà tellement laminés qu’ils ne ressentent presque plus rien. Mais au septième, ça lâche, c’est systématique.

	Et va pas croire que l’épaisseur de laine de verre y change un truc. Tout au plus, ça te cotonne un peu la compression, ça te dévraque les tympans. Une chouille. Mais t’es quand même bien là, à entendre, à sentir. Tu captes le claquement de la sangle sur ces chairs qui sont pas les tiennes, la peau usée qui craque et qui s’ouvre, le sang qui coule. Tu vis cette attente entre les coups de lattes, ces putains de longues secondes où toute la jouissance du bourreau vient se tasser au bout du fouet, se comprimer dans cette dernière lanière qui se déroule sur ta couenne et t’arrache ce cri incontrôlé. T’as mal à sa place et tu saignes, par empathie pure. Parce que, juste, tu peux pas être humain et pas ressentir ça.

	Alors, franchement, ce qu’il a encore pu faire comme connerie pour se retrouver là, à se faire tanner le cuir ? Aucune idée. La Cabriole, c’est pas vraiment le genre de type à avoir besoin de pousser des moufles pour que ça jacte en retour. Le gars est tellement sombre, si haineux envers OxCruise et ses touristes de mes deux, que c’est comme marqué sur sa caboche qu’il est open à la torgnole. La tronche tannée, e corps agile et ténébreux. C’est une ombre raclée à même le carrelage et dotée d’un aplomb si opaque qu’elle en disloquerait des enclumes. Au point que parfois, je me dis que ça le nourrit, la violence.

	Huit.

	Nous autres, invisibles, on finit tous par y passer. Ça fait partie du pack de bienvenue. Tu sais que t’y adhères au moment où le juge t’envoie dans les cieux. Sanction à durée indéterminée, ta vie réduite à deux issues possibles : ou bien tu t’entêtes, tu luttes, tu graves ta rage dans chaque pont, t’enchaînes les séances de solfège, façon la Cab’, jusqu’à griller une durite et te jeter par-dessus bord ; ou bien t’arrêtes de moufter, tu t’alignes sur les ordres, la hiérarchie, la lâcheté, tu baisses l’échine pour le loisir sordide de ces sales riches en promenade, tu te vides de toute substance jusqu’à ne devenir plus que ta propre ombre, soumise et résignée, en espérant être renvoyé comme un légume sous le Dôminant, en priant le coup de grâce qui n’arrive jamais, parce qu’on n’autorise personne à quitter le navire avant douze mois ferme, et que tout le monde claque avant.

	Tu parles d’un choix.

	Alors, c’est vrai. Dieu sait que j’aimerais revoir le Niveau zéro, le Squat, la tignasse fluide de Wei, son odeur de vapeur d’étain et le silence de ce monde à part. Dieu sait que j’aimerais me tirer de ce paquebot de dégénérés. Mais comme qui dirait, c’est pas vraiment au programme. Tout ce que je peux choisir, c’est lever ou baisser la gueule. Et j’ai pas encore suffisamment perdu ma hargne pour m’avilir totalement.

	Neuf.

	Quelques pas pressés résonnent dans la coursive. Un grand cabinier filiforme passe devant moi, le regard fuyant. Crétin. Tu crois qu’en fermant assez fort tes mirettes, tu finiras par ne pas entendre ? Tu penses être foutu autrement que nous autres ? T’espères ne pas en rêver, cette nuit, de tous ces hurlements ? Tu te dis qu’il suffit de mettre un filtre sur l’injustice pour la faire disparaître ? Hé ben, tu te trompes, mon gars. Rien ne te fera oublier ça. Tu ferais mieux de t’en nourrir, crois-moi. C’est ça qui te rendra plus fort. Plus vrai.

	Je repose mes yeux sur l’unité d’ox’ qu’on m’a chargé de rafistoler. C’est cette merde qui parfume l’oxygène et qui l’enrichit d’additifs addictifs. C’est cette saloperie que les clients aspireront ensuite à l’Oxybar, tout en crachant leur hargne sur les toxicos du Niveau zéro. Des bonbonnes. Des manomètres. Des compresseurs haute puissance, du dioxygène pur. Coup d’œil à droite. À gauche. Il suffirait d’un tour de vis pour transformer tout ça en bombe artisanale et faire sauter le rafiot. Ce poste d’ox’, c’est comme une sainte-barbe. Je pourrais, après tout. Il suffirait d’une étincelle…

	Dix.

	Un dernier éclat, une longue plainte et puis, plus rien. Sanction terminée. La Cab’ va se voir refourguer une demi-heure de pause, histoire d’avaler un cacheton, coller quelques bandages, et puis il reprendra le taf, comme si de rien n’était. Parce que le navire doit continuer à voler, parce qu’on approche d’Iliane et parce qu’il y aura besoin de tout le monde pour la manœuvre, même des éclopés.

	D’un coup de rage, je lève mon marteau et le fracasse contre la cloison. Ça résonne clair et je recommence, une fois, deux fois, trois fois. Comme un cadavre qui façonne son cercueil de l’intérieur. Puis, je cale mon front contre le revêtement glacé de l’unité d’ox’.

	— Chier…

	Pour être franco, y a deux trucs qui me chiffonnent.

	Primo, on avait prévu un gros coup, ce soir. Genre braquage aérien. Histoire de coller le tintouin dans le rafiot, de foutre une épingle au cul de ces fauteuils molletonnés et de refiler à l’Ivraisse une part du gâteau. Sauf que le manège, en plus de Sam et Sarah, devait aussi compter la Cab’. Vu que ça fait déjà huit mois que le type est là, en vie, à noircir ce sloop, je m’étais dit qu’il serait de grand renfort. Mais étant donné ce qui vient de se passer, je suis plus vraiment certain que l’ombre soit en forme.

	Secundo… Bah, c’est tout le reste. Tout ce qui me fait mal. Chaque coup de latte sur le dos de la Cab’ me renvoie au BarBar’, à cette grande gueule de Sophie, à cette loque de Tof, à ce Hamza et son costard trop droit. À ces filles et ces gars que les flics ont éparpillés dans la flotte d’OxCruise. Ces copains qui enquillent comme nous les séries de torgnoles et dont le seul tort est d’avoir rêvé d’une autre vie. Statistiquement, la moitié d’entre eux est déjà cannée et tout ça, c’est ma faute. C’est moi la poucave. Sans ma lâcheté, on en serait pas là.

	Cette honte, elle me bouffe. La nuit, le jour, à chaque pause, à chaque instant de vide. Dans mes rêves, l’image de leur gueule ensanglantée recouvre de plus en plus souvent celle de Wei. Je l’ai jamais dit au bleu ni à Sarah, mais ça me flingue. Je sais pas combien de temps je tiendrai.

	Allez, le Kid, j’me dis. Sors ta hargne. Ça doit pas te mortifier, ces horreurs. T’as pas le droit. T’en es pas encore là. T’as encore trop à te faire pardonner. D’ailleurs, c’est par ta honte que tu tiens. Ta honte, Kid. Avale ça.

	Un grincement d’acier. La porte de la cabine voisine s’ouvre. Deux officiers sortent et s’éloignent, sur un regard méprisant, tandis que je jette un œil inquiet vers la Cab’ qui chancelle. En arrivant à mon niveau, il ne dit rien. Pas un mot, pas un geste. Mais j’aperçois, sous le regard, l’esquisse d’un sourire blessé. La ligne sale de ses chicots jaunis. C’est furtif. Forcé. Pas bien stable, pas vraiment franc. Mais le message est clair. C’est pas un châtiment qui va le mettre à genoux.

	Ce soir, il sera de la partie.

Sam

	— Qu’est-ce qui vous a pris de lâcher ce bout ? Par votre faute, un homme est mort, et nous avons perdu une précieuse plaque de renfort.

	— Si je n’avais pas récupéré Maureen, elle serait morte également !

	— Vous n’en savez rien !

	Dans une autre vie, le second aurait pu être un type bien. Par la sympathie que m’inspirait son visage forgé dans le vent, par les marques de ses traits chevauchant le dehors, par le respect qu’aurait pu instiller une silhouette habituée à contrer la houle, par sa façon, enfin, d’ancrer dans le sol son corps trapu, paraissant plus solide qu’une éolienne dans une tempête. De tout cela, il aurait pu extraire les ressources d’une vague forme de valeur, si son honneur n’avait pas été imprégné du mépris détestable qui caractérisait les classes supérieures. Lorsque je l’avais vu pour la première fois, il m’avait semblé antipathique. À présent, il me débectait.

	Nous avions eu droit à quinze minutes de pause. Quinze minutes pour chasser le traumatisme, ôter définitivement de nos crânes la vision du corps démembré d’Alexeï et venir rendre des comptes.

	En chemin, j’avais croisé la Cabriole, qui m’avait semblé plus ténébreux que jamais. Les traits de son visage étaient creusés, son dos était voûté et il semblait marcher avec difficulté. Sur l’instant, il ne m’avait pas accordé le moindre regard. Quant à moi, suivi de trop près par une Maureen encore sous le choc, j’avais préféré ne pas lui adresser la parole.

	— Vous êtes la première concernée, mademoiselle. Quel est votre point de vue ? Pensez-vous que vous seriez parvenue à vous sécuriser à votre binôme sans son aide ?

	Maureen hésita, visiblement tiraillée. La jeune femme se tenait derrière moi, légèrement en retrait.

	— Je… Je ne sais pas. Peut-être que oui.

	Je fermai les yeux, dépité. Le second se redressa, fier.

	— Bien. J’en ai terminé avec vous, mademoiselle. Retournez à votre poste.

	Maureen s’exécuta, me laissant seul avec lui. Le marin fronça son visage, et dans son regard brun, il me parut las. Comme si se tenir là, en face de moi, lui coûtait. Comme si cette remontrance n’était qu’une tâche disciplinaire pénible, une perte de temps envers un repris de justice, un invisible dont chaque propos n’était, de toute manière, que mensonge. De toute évidence, ce type était convaincu qu’il m’était supérieur. C’était cela, plus que la lâcheté repliée de Maureen, qui m’insupportait.

	— Je vous avais prévenu que cette plaque était trop lourde pour la tige de soutien. Si vous m’aviez écouté, on n’en serait pas là !

	Il sembla faire un effort considérable pour se maîtriser. Lorsqu’il parla, il ne restait dans sa voix qu’une vague teinte de colère vibrante.

	— Je me contrefiche de votre avis, Deson. Si vous n’aviez pas lâché ce bout, on n’en serait pas là non plus. Par votre négligence, un homme est mort. Un marin d’expérience, qui valait bien plus que cette fille.

	— Je…

	Je secouai la tête, horrifié par ces propos.

	— Je vous avais dit de choisir quelqu’un d’autre à la place de Maureen, osai-je. Elle n’avait pas assez d’expérience pour cela.

	— Vous auriez préféré votre copine, c’est ça ?

	— N’importe quelle personne mieux formée aurait tenu dans la rafale, et…

	— Fermez-la !

	Il respira longuement et enchaîna, plus calme :

	— J’ai l’impression que tout n’est pas clair pour vous, alors laissez-moi vous expliquer les choses une dernière fois. Vous êtes ici en bas de l’échelle. Si quiconque, sur ce navire, vous ordonne quoi que ce soit, vous le faites. Que ce soit un passager, un officier, un cuisinier, ou n’importe quel membre d’équipage de rang supérieur. Vous obéissez sans poser de question. Obéir. C’est la seule chose que vous avez à apprendre ici. À moins que vous souhaitiez finir comme ce pauvre garçon.

	Je plantai mon regard dans le sien, autant terrifié par ses menaces qu’énervé par le fait de me prendre une leçon de vie à trente-cinq ans passés.

	— Je n’ai pas attendu d’être ici pour apprendre à obéir, monsieur, grinçai-je. Toute ma vie, j’ai obéi. La seule chose que j’ai apprise ici, c’est le mépris.

	Il agita sa main.

	— Vous serez sanctionné, Deson. Nous verrons plus tard comment. À présent, retournez au travail.

	En traversant la salle des machines, je repérai le Kid, affairé autour d’une station de stockage d’oxygène. Le jeune homme, tête de travers, tenait un tournevis entre ses mâchoires. Lorsqu’il m’aperçut, il ne fit aucun geste ni ne m’adressa pas la parole – c’était la règle, afin de ne pas éveiller les soupçons. Mais il eut un bref regard en direction des cabines de l’équipage.

	Message reçu.

	Intrigué, je dépassai d’un pas rapide les dernières unités motrices, serrant mes narines à l’odeur âcre des émanations de la combustion, et m’engageai dans la coursive transverse tribord. L’endroit était désert. J’avançai silencieusement jusqu’au milieu du couloir, en laissant glisser la paume de ma main contre la paroi. Arrivé aux deux tiers du corridor, j’enfonçai mes ongles entre les pans de cloison, soulevai délicatement la plaque murale et ouvris la cache.

	À l’intérieur se trouvait un petit objet enveloppé dans une taie d’oreiller. Dans ses plis, un morceau de papier griffonné d’une écriture ravagée : « Airsistance ? ». Je fourrai sans cérémonie le paquet dans mon sac, refermai soigneusement la planque et, le visage faiblement teinté par le premier sourire de cette journée, me dirigeai vers les ponts supérieurs.

	Airsistance… Le nom sonnait bien. Ça m’évoquait la lutte, la fuite, le soupir par lequel nos pensées attachées, frappées, martelées et tordues parvenaient encore à s’évader. Ça m’évoquait une fugue éphémère, une liberté douce et tenace.

	Airsistance… Ce nom traduisait ma trime, ma douleur, ma haine modelée et débordante. Mais aussi ma révolte face à cette ville qui m’avait condamné, sans date limite, à n’être plus rien. Pour une seule soirée dans une vie obéissante, pour une fuite apeurée, pour avoir vu mon frère mourir sous mes yeux et pour payer le fait de revivre chaque nuit cette dernière giclée de sang, on m’avait puni. De quoi, je l’ignorai toujours. Juste, on m’avait jugé coupable. On m’avait condamné à la réclusion aérienne, jusqu’à usure complète. On avait fait de moi une masse de chair soumise et craquelée, un corps rompu aux exigences des élites, un tas d’os jetable. Un invisible.

	Mais désormais, mon combat aurait un souffle. Un souffle faible, lointain, mais suffisant pour raviver les braises de ma colère. Un souffle partagé avec les trois personnes qui, sur ce navire, avaient pu tirer de leurs âmes la force de s’indigner : le Kid, la Cabriole, Sarah. Un souffle jusqu’ici informulé, qui me donnerait espoir, qui me ferait tenir et qui, ce soir, avait un nom.

Maëlle

	Iliane. Centre médical des BI. Devant moi, le corps de Sax n’est plus qu’un amas de tubes, de poches et d’aiguilles, une armada de capteurs et de signes vitaux. Un androïde plus qu’un homme. Une machine plus que mon partenaire.

	Parfois, quelques râles de vie s’échappent encore de lui. De brèves expirations, aussitôt écrasées par la pâleur froide de cette clinique aseptisée.

	— Nous allons devoir le débrancher.

	— Pas tout de suite.

	— Mais…

	— Sortez.

	L’interne s’exécute. Lorsqu’il ouvre la porte, un rayon de lumière se jette sur le visage de Sax. Un croyant y verrait le signe d’une bénédiction. Moi, je n’y vois que du vide et un immense regret.

	Pourtant, dans son coma, il a vécu. Les trois derniers mois ont creusé ses traits, ses rides, ses yeux. Et même s’il n’a jamais été véritablement beau, même s’il a toujours tenu davantage du lutin que de l’archange, il paraît aujourd’hui plus mûr, plus sûr. Comme si, enkysté dans son silence, il croquait enfin le temps d’une longue réflexion.  Il est – était – ce qui se rapproche le plus d’un ami. À présent, il s’en va, et plus que jamais, je me sens seule.

	Lily Dupieux. Tom Parker. Diane Bagson. Sax Dagger. Les traqueurs tombent les uns après les autres. Les BI sont en berne, les équipes, écœurées, et moi, je devrais être là. À sa place. Sous ces tubes, sous cette lumière crue, à respirer ma dernière goutte d’air. Culpabilité du survivant, sûrement.

	— Je suis désolée, Sax.

	Sa main est froide, raide, bleuie par une veine qui s’accroche encore un peu à la vie.

	— Désolé de n’avoir pas su conduire comme j’aurais dû. Désolée d’avoir cru être lucide, alors que je n’étais pas prête. Je…

	J’hésite un instant, cherchant des mots que je n’ai pas. Seulement des termes simples et des sanglots enfouis.

	— Je suis désolée de t’avoir tué.

	Je me penche en avant, plaque mes mains contre mon visage, sentant cette boule qui enfle dans mes tripes, mes poumons, mon cœur. Cette boule qui comprime ma trachée, ma mâchoire grippée, et qui roule aux coins de mes yeux.

	Je fais tout pour le cacher, mais la vérité, c’est que je vais mal. Terriblement mal. Depuis trois mois, je ne ferme plus les yeux. Chaque nuit, je ressasse ces rêves flous, fragmentés, hachés. Chaque nuit, je revis cette course sur le dôme. Chaque nuit, je me réveille en sursaut, haletante, trempée, quasiment asphyxiée, sans comprendre pourquoi, incapable de réécrire le film. Blackout. Trou noir. La neurologue elle-même n’est pas certaine que la mémoire me revienne un jour.

	Une série de pas résonne dans le couloir. La médecin-chef de la BI se poste dans l’embrasure de la porte, une pochette sous le bras. Derrière elle, l’interne cafteur, gêné.

	— Agente Swan. Les visites sont terminées. Je vais vous demander de quitter la pièce.

	Je me lève, résignée, en évitant soigneusement son regard.

	— Tout va bien, Quarter ?

	Cette voix pleine de pitié, cette posture professionnellement compatissante. J’ai envie de lui rentrer dans le lard, de l’engueuler, de l’écraser contre la cloison. J’ai envie de lui demander comment elle réagirait, si c’était son mari ou sa fille, enfouis sous ces tubes.

	Maîtrise-toi, Quarter !

	Lorsque j’arrive à sa hauteur, elle pose sa main sur mon épaule. Son souffle aseptisé m’écœure. J’ai l’impression de discuter avec de l’eau distillée.

	— Vous lui avez dit au revoir ?

	Va te faire voir.

	 

	En quittant la pièce, je n’ai qu’une seule envie. Sortir, retrouver l’air frais du Dôminant, entendre la respiration d’Iliane, le ronronnement des turbines, le bruit, les cris des vendeurs et du zèle de la vie. Lâcher cette clinique morbide.

	Tandis que je franchis le seuil, un vieil infirmier me hèle, un paquet sous le bras.

	— Agente Swan. Vous oubliez vos affaires.

	Soixante ans, le visage constellé de taches de rousseur.

	— Je n’ai rien apporté.

	— Non, mais un coursier a déposé ce paquet pendant votre visite.

	Il me tend une enveloppe épaisse. À l’intérieur se trouve une vieille cassette vidéo à bande magnétique. Pas de message, pas de nom.

Sam

	Le vent cinglait ferme sur le pont extérieur. Dans le ciel, la fin d’après-midi semblait puiser dans ses réserves quelques reliquats de jour, comme un fond d’aquarelle jaunie qu’une arrière-saveur ardente venait grignoter depuis l’horizon.

	Perdu dans mes pensées, je progressai jusqu’au milieu du gaillard d’avant. Au sol, les lattes imitation iroko reflétaient le soleil couchant, et de lointains nuages stratifiaient le ciel. En atteignant le grand mât, j’attrapai le bout d’ascension tressé au taquet, le clippai à ma ceinture d’équipement et d’un même geste, déclenchai la rotation et me jetai dans le vide.

	Pendant la fraction de seconde que dura ma chute, l’adrénaline poussa fort, comme un coup d’allégresse. Le vent, totalement libre, me porta. Presque immédiatement, la poulie de traction détecta la surcharge et actionna l’enrouleur, qui me hissa le long du mât, au contact rugueux des perroquets et huniers, jusqu’à la vigie.

	Ce fut une fois à l’abri dans l’étroite niche, bien protégé par les verrières cerclées de cuivre que, pour la première fois depuis le début de la journée, je me sentis serein. Seul. Loin des officiers et des brimades, libre de savourer l’instant qui s’ouvrait.

	Face à moi, plein nord, flouté derrière les épais carreaux, l’horizon traçait sa ligne franche, dans un camaïeu en nuages de rouille. Au loin, une chaîne de montagnes grises découpait sa mâchoire sombre, aussi belle et anonyme que le reste de l’univers. Anonyme, oui, car il n’y avait plus, dans ce monde nouveau qui s’explorait à l’astrolabe et au sextant, qu’un seul endroit qui fut parfaitement connu : le bulbe d’Iliane.

	De loin, la cité ressemblait à une coque métallique. Une grosse boule de pétanque légèrement aplatie et plantée dans la brume, gravée comme un trait de cutter sur une toile de fond. L’espace d’un instant, j’imaginai à nouveau ces millions de corps, ces tas de chairs entassés sous ces plaques d’acier, ces Ilians à demi asphyxiés sous les vapeurs de monoxyde et les matraques des flics. Puis, j’ouvris mon sac et en retirai, fébrile, le petit paquet.

	Il ne me sembla tout d’abord avoir sous les yeux qu’un amas de fils. Une pelote colorée et tressée en un fouillis soudé, d’où émergeaient plusieurs composants électroniques. Il me fallut plusieurs secondes avant de comprendre ce qu’était cette chose.

	Puis, légèrement hésitant, je portai le combiné à mes lèvres et j’actionnai le commutateur rouge vif.

	« Kid ? »

	Presque aussitôt, une voix nasillarde jaillit de la radio.

	« Oh, le bleu ! Pas trop tôt ! Mon cadeau te plaît ? »

	J’observai l’objet, stupéfait, le visage rayé d’un large sourire.

	« Comment t’as fabriqué ça ? »

	Il ricana.

	« T’imagines quand même pas que je vais te livrer mes secrets ! Je me disais que ça pourrait servir, dans les temps à venir. »

	Et comment !

	« C’est quoi la portée maximale ? Cent mètres ? Deux cents ? »

	« Tu te fous de moi ? Au moins deux kilomètres. Avec ça, t’es le roi du monde. De quoi coller la pagaille chez les flics en moins de dix minutes. Par contre, vas-y mollo. J’ai pas encore calibré l’engin, alors t’avises pas de changer la fréquence. Faudrait pas que le commandant t’entende jacter depuis la passerelle. »

	« T’es trop fort mec ! J’aurais pas misé sur le fait que tu saches fabriquer un truc pareil. »

	Sa réponse fut directe. Aussi vexée que je m’y attendais.

	« Tu ferais mieux de la boucler au lieu de raconter des conneries. Ça t’évitera de bouffer les piles pour rien. »

	Il laissa couler une poignée de secondes, puis il ajouta, d’une voix morne :

	« Au fait, j’ai appris pour Alexeï. Sale histoire. »

	« Sale histoire. »

	« On va leur faire payer, le bleu. On va leur faire payer. »

	Je ne relançai pas.

	« À propos, j’ai croisé la Cab’. Il a ramassé sévère, avec le bourreau. »

	Je pestai.

	« T’en penses quoi, rapport à ce soir ? On laisse tomber ? »

	Il s’esclaffa.

	« Tu rigoles ? T’as pas encore capté que ce mec est un fragment de rage. Je l’ai jamais vu aussi détèr’. On aurait dit une grenade remontée comme un coucou. On maintient le plan. J’ai calé les détails avec Bouclette, elle va tout te transmettre. »

	« Reçu. »

	« Faut que je décarre, j’ai encore à faire et pas trop envie d’attirer l’attention. »

	« Au fait… »

	« Quoi ? »

	« L’Airsistance… j’aime beaucoup. »

	Silence.

	« Ouais. Ça souffle. »

	Aussitôt, un claquement retentit et le grésillement disparut.

	Je restai un instant à contempler, circonspect, ce bricolage foutraque, souriant à l’idée qu’il était comme le Kid lui-même : coloré, cru, encore jeune et pourtant, déjà ruiné. Mais si on en prenait soin, il pouvait tenir des années.

	Curieusement, bien que rien n’aurait dû nous rapprocher l’un de l’autre, le Kid était devenu, après Sarah, celui dont j’étais le plus proche. Certes, il possédait tous les défauts que j’avais déjà notés lors de notre première rencontre. Irréfléchi, imprévisible, maladroit, vulgaire, cru, et finalement, plutôt violent. Mais il était aussi autre chose : un amas de rage combative, constante, absolue, extrême. Il y avait en lui une forme de colère que notre soumission, à l’inverse des autres, exacerbait encore plus, et dont il rêvait, comme moi, d’en imprégner ce navire. D’en faire, du bout de notre révolte, un rafiot de mutins. Surtout, et c’était ce qui, depuis la disparition de Dan, m’en avait fait l’être le plus proche dans ce ciel, son amitié était franche et infaillible.

	Un instant, un rayon de soleil jaillit d’un nuage et inonda la vigie. Je fourrai la radio dans mon sac et mon regard s’arrêta sur le petit carnet à la reliure de cuir qui s’y trouvait également. Je l’attrapai alors, me tassai en boule contre le renfort métallique et l’observai doucement, le regard incertain, pas vraiment sûr de vouloir l’ouvrir.

	Parce que cet ouvrage  me rappelait Dan. Sa présence inconditionnelle, intense, heureuse. Ses sourires et son arrogance, ses folies, ses peurs et sa quête de bonheur. Sa lutte aussi, sa volonté viscérale d’agir, la vitalité de son indignation et le pétillement de son regard à l’évocation de la Cité d’Ivoire. Mais, et c’était là le plus douloureux, il me rappelait aussi à quel point j’avais merdé. À quel point j’avais été obtus, fermé, coincé, orgueilleux. À quel point, toutes ces années, mon arrogance raclée de chauffeur nous avait menés au bout, sur le bord du dôme. À quel point le destin m’avait joué un tour, me laissant chaque jour un peu plus vivant, chaque jour un peu plus conscient du fait que j’étais celui qui aurait dû prendre cette balle, ce soir-là, sur le dôme.

	Pourtant, de cet ouvrage émanait aussi un appel. Le sentiment de pouvoir m’évader, l’espoir tenace d’un au-delà fait de mots et d’histoires, de sons et d’images écrites. À chaque fois que je m’y plongeais, je retrouvais la sensation enivrante que j’éprouvais en parcourant la bibliothèque d’Anjali. Me revenaient les odeurs d’encens, la petite mansarde blanche et craquelée, la douceur de l’institutrice. Et ici, dans cet environnement glacé, ce réconfort n’avait pas de prix.

	Alors, voilà ce que représentait ce livre. Un rappel autant qu’une promesse. Une promesse qu’on s’était faite, Dan et moi, une promesse d’autant plus intense qu’elle n’avait jamais été scellée, puisque Dan était mort avant. Ce qui, en un sens, la rendait titanesque : il y avait, quelque part, dans ce Dehors brut, une Cité d’Ivoire. À quoi ressemblait-elle ? Qu’y trouvait-on ? Je n’en avais pas la moindre foutue idée. Mais elle y était, car Dan le savait. Et je sentais, au fond de moi, que la mort de mon frère ne prendrait un sens qu’à l’instant où je la découvrirais.

	Pour être franc, j’ignorais les détails qui entouraient la résurgence de ce carnet. Je savais seulement qu’après l’avoir planqué dans les gravats du Barbar’, le Kid avait mobilisé ses réseaux pour l’en extraire et le lui apporter. Pour le reste, je m’en fichais pas mal. Au sein de l’Ivraisse, Sarah et lui résistaient depuis des années. Ils avaient des méthodes et des contacts que je n’aurais jamais. Moi, tout ce que j’avais, c’était la détermination laissée par un frère que j’avais aimé et mon seul mérite, celui d’avoir récupéré cet ouvrage des mains du Kid.

	Depuis, je le lisais. Quand j’avais une occasion, un moment de souffle, un moment seul :

	Mon cher Ludwig,

	Il y a bien des lunes que je n’ai pu t’écrire de lettre, j’espère que tu me pardonneras. Nous nous sommes enfoncés plus avant dans les territoires sauvages, et les quelques restes de civilisation sont maintenant impossibles à prévoir. Aussi je ne saurais dire quand ma route croisera à nouveau celle d’un faucon-coureur, capable de t’apporter de mes nouvelles. Le paysage est magnifique, et la faune est au-delà de tous mes espoirs. J’ai vu des papillons gigantesques voler en essaim dans la nuit, certains ailés de bleu turquoise luminescent, et d’autres d’un rouge si cramoisi qu’on  aurait dit des feuilles d’automne chahutant dans les tourbillons venteux. Mes compagnons sont tout aussi étonnés que moi, et pourtant ce n’est pas leur premier voyage vers les monts décharnés. J’ai fini par penser que cette contrée était changeante, une morpho-terre qui se façonnerait à l’image de nos rêves.

	Il y a un peu plus d’une semaine que je ressens l’Ivraisse, la perte du Vrai, celle que l’on attape dans cette région. Au sortir de la Montagne, les crieurs nous ont prévenus de ne pas nous aventurer ici trop longtemps, au risque de nous éparpiller comme une brume de songe. J’ai pris ces avertissements à la légère et je comprends à présent leur sens. Ici, le foehn change les humains à jamais et les égare. Je me donne encore deux semaines pour trouver la Cité d’Ivoire, dont…

	« Sam ? Tu es là ? »

	La voix flûtée de Sarah résonna dans la vigie. Elle appelait depuis l’interphone situé sur le pont supérieur. Je me relevai et décrochai le combiné.

	« Monte. »

	Après quelques secondes, la trappe s’ouvrit et sa tête émergea par l’écoutille. J’attrapai sa main et la hissai à mes côtés. Son visage était chargé d’un sourire discret, un plissement de coin de lèvres qui, chez n’importe quelle autre personne, serait passé inaperçu, mais qui chez elle, porté par sa fraîcheur, sa fluidité et son charme, aurait pu embraser l’Aἷthếr.

	— Je me doutais que tu étais ici.

	— Je lisais.

	— Encore ton livre ?

	— Ça me change les idées, ça me fait voyager.

	Elle observa l’horizon puis, sur un flottement, le bouquin que je tenais en main.

	— Tu as trouvé ta Cité ?

	Elle avait beau avoir posé la question dans un sourire, sa voix camouflait mal un léger mépris. Un jugement inconscient, certes, mais présent. On s’était déjà écharpé quelques fois au sujet de ce livre. À ses yeux, il ne représentait qu’un tract politique. Une publicité pour l’Ivraisse, totalement inventée.

	— Je sais que tu n’y crois pas.

	— C’est plus compliqué que ça, Sam.

	— Qu’est-ce qui est compliqué ?

	Elle releva la tête et me dévisagea.

	— On en a déjà parlé, Sam. Je trouve ça un peu facile, la façon dont Serietzk est apparu avec son livre, comme par enchantement. Je trouve l’histoire belle. Trop belle.

	— Qu’est-ce que tu sous-entends ?

	Elle sembla choisir soigneusement ses mots.

	— Il aurait très bien pu écrire ce carnet lui-même.

	Je ne pus m’empêcher de ricaner. L’argument était facile, lui aussi.

	— Pour quelle raison ?

	Elle se raidit, imperceptiblement.

	— Pour se faire mousser ? Pour renforcer sa position au sein de l’Ivraisse ? On peut imaginer plein de raisons !

	— Il y a plusieurs écritures différentes, Sarah. Ce texte a été amendé par d’autres.

	— Et alors ? Il aurait pu avoir des complices, se faire aider, se forcer à changer de main. Tu n’es pas graphologue !

	Je ne comprenais pas son attitude. J’avais l’impression qu’elle n’essayait que de me contredire, simplement par principe. Quels que soient les arguments que j’avancerais, il me semblait qu’elle s’y opposerait. Cela m’énervait. On n’était plus au BarBar’. On n’était plus dans une soirée militante, à rire de vagues projets, à refaire le monde sur un fond de néons et de rock déjanté. On était au bagne. Notre vie était déjà suffisamment pénible pour qu’on s’épargne de se bouffer les uns les autres.

	— On dirait que tu refuses d’espérer, dis-je, en craquant un regard amer vers l’horizon.

	— Avec l’espoir, on manipule les gens comme on veut.

	Je haussai les épaules, chassant les souvenirs de propos similaires tenus par Dan juste avant sa mort, et qui me revenaient en tête.

	— J’essaye seulement de te faire prendre un peu de recul, reprit-elle. J’essaye de te faire réaliser que ce que tu cherches n’est peut-être qu’un mythe. Depuis des semaines que tu tritures ce bouquin, tu n’as toujours rien de tangible. J’ai l’impression que tu ne t’en rends même pas compte ! Elle est là, notre réalité, Sam. J’en suis pas fière ni heureuse. Mais ce qu’il y a de véritable, ce n’est pas cette cité. C’est ce navire !

	— Tu te trompes ! Il y a des indices. Des métaphores. C’est vrai, il y a des aphorismes, des choses un peu plus floues qu’il faut interpréter. Mais il y a des pistes.

	— Comme il y en a eu dans chaque livre sacré, Sam. Chaque métaphore peut être interprétée d’une manière ou d’une autre, tout dépend de ce que tu veux croire ! Mais ça ne t’aidera pas à trouver un truc qui n’existe probablement pas !

	Ma voix trancha alors, plus forte que je ne l’aurais voulu.

	— Tu te trompes ! Elle existe !

	Elle parut choquée. Quant à moi, je me sentis soudain mal à l’aise.

	Pendant plusieurs minutes, nous restâmes ainsi immobiles, côte à côte, avec juste cette aura d’incompréhension qui demeurait, épaisse, entre nous. J’avais envie qu’elle entende à quel point tout cela comptait pour moi. J’avais envie qu’elle réalise que j’avais besoin que tout cela soit vrai. Que si la Cité n’existait pas, alors, Dan était mort pour rien et mon monde n’avait plus de raison d’exister, lui non plus. Mais elle semblait se fermer totalement à cette idée. Et c’était d’autant plus lourd qu’il n’y avait plus rien, dans ma vie, de réellement heureux, hormis ce livre et elle. Deux lueurs qui m’apparaissaient chaque jour un peu plus inconciliables.

	Finalement, je laissai filer, d’une voix presque chuchotée.

	— J’ai promis, Sarah. Tu comprends ? J’ai promis à Dan.

	À ma surprise, elle se serra tendrement contre moi.

	— Je sais. J’aimerais juste que tu restes prudent.

	Je ne répondis pas.

	Des secondes s’envolèrent. Le vent siffla contre de la vigie, les rafales ébranlèrent les armatures et leur revêtement en laiton. Pendant un instant, le mât tout entier oscilla. Lorsque la turbulence s’éloigna, je me tournai à nouveau vers elle. Les derniers rayons du soleil, réfractés par les épaisses plaques de verre, coloraient sa bouille de rouille et d’or.

	— Tu as échangé ton quart contre celui d’Ibram, remarqua-t-elle.

	— Ibram est à l’infirmerie. Il n’est plus en état de bosser après ce qui est arrivé à Alexeï.

	— Et toi ?

	— Je veux voir l’arrivée.

	C’était vrai.

	En trois mois, je n’avais jamais raté une arrivée sur Iliane. Parce qu’elle était cette émulation d’activité aérienne, des manœuvriers en cadence, des abattées et des ancrages scandés depuis la passerelle, qui rythmaient les corps dans un mouvement solidaire, collectif et puissant, et que, quoi qu’on en pensât, c’était beau. Et plus perturbant aussi, parce que cette ville représentait ce qui m’attirait et me repoussait maintenant le plus au monde, sans que je comprenne réellement pourquoi. Parce que cette cité, cœur de mes plus grandes déceptions, mais aussi de mes plus profondes inconnues, maillait mes questions en une botte de recherche existentielle, que chaque approche et chaque départ nouait – ou dénouait ? – un peu plus.

	Des membres de l’Ivraisse que j’avais brièvement rencontrés, je n’avais plus aucune nouvelle. Vu les statistiques et le temps qui coulait, il était d’ailleurs probable que nombre d’entre eux soient morts. De Dan, il ne me restait que la vision d’une traînée de sang projetée sur la plage avant. Et de ma mère, rien qu’une longue série de refus. Les juges avaient systématiquement retoqué toutes les demandes de visite que j’avais formulées, en dépit des multiples occasions où l’Aἷthếr s’amarrait au Dôminant, toutes les deux semaines environ. Alors, bloqué dans ma recherche par cette opposition cruelle, j’avais fini par me convaincre qu’elle était morte.

	Pourtant, je ne pouvais m’empêcher d’être là, l’œil rivé sur l’horizon, chaque fois que l’Aἷthếr retrouvait son port. J’imaginais la voir là, souriante, au milieu des dockers. La voir heureuse, juste une dernière fois. Mais c’était impossible.

	— Je n’ai pas beaucoup de temps, lança soudain Sarah. Il faut qu’on discute. Pour ce soir.

	Je quittai mes pensées, un peu lourdement.

	— Bien. Je t’écoute. Quel est le plan ?

	Elle débrancha l’interphone.

	— Le Kid sera en vigie, chuchota-t-elle, comme si quelqu’un pouvait nous entendre. C’est Serietzk qui coordonnera l’opération au sol. J’ai reçu la confirmation de l’Ivraisse.

	— Serietzk ? Comment tu as pu contacter l’Ivraisse ?

	— Je me suis glissée dans la cabine du second pendant le changement de quart. J’ai utilisé sa radio. Il ne s’est aperçu de rien.

	Je haussai les sourcils, impressionné. Sarah dut s’en rendre compte, car un large sourire illumina son visage.

	— L’Aἷthếr devrait être en vol au-dessus de la plaine des Lazares une heure après le départ, reprit-elle. Vers vingt-deux heures. Le pont sera désert. Les passagers seront réunis au théâtre pour l’exercice de sécurité et la plupart des matelots les accompagneront. Le Passeur aura tracé le signal au sol, ça devrait être suffisamment visible depuis le ciel. Toi, la Cab’ et moi, on file jusqu’au radeau, on parachute son contenu. Puis, on crève un porteur, pour faire croire à une avarie. Le Kid donnera l’alerte quelques minutes plus tard, pour que rien ne lui soit rien reproché.

	— Ça me semble propre.

	— Le seul souci, c’est la météo. L’atmosphère est de plus en plus humide et le vent enfle depuis hier. Le commandant dit qu’il va pleuvoir dans la nuit.

	Un doute se dessina sur son visage, mais je l’évacuai rapidement. Rien ne pouvait m’arrêter. Je repensai à l’accueil fumant du Kid, trois mois plus tôt, et à ses propos incisifs : « Dehors, y aura personne pour te donner la tétée : y aura que toi et ton crâne de rampant. » C’était vrai. Le Dehors se méritait. Chaque opération était une épreuve. Mais cela allait plus loin. J’avais réellement envie d’aider l’Ivraisse, encore plus si Serietzk était de la partie. Je lui rappellerais ainsi que je n’avais pas oublié ma dette envers lui, même s’il ne saurait probablement jamais que c’était moi, là-haut. J’avais besoin de me sentir utile, d’être dans l’action, au vent. Quitte à ce que mes genoux tressaillent.

	J’observai la courbure de l’horizon, où les vastes nuages, plaqués contre un invisible plafond de verre, prenaient la forme d’enclumes. Des orages.

	— À mon avis, tempérai-je, ce coup de tabac va nous passer dans le dos. Quand bien même, ce sera d’autant plus crédible de faire croire que le radeau s’est abîmé tout seul.

	— Quoi qu’il en soit, il est probable qu’on largue les amarres plus tôt que prévu pour éviter le front.

	— Dans ce cas, on maintient.

	Elle demeura immobile, incertaine.

	— Tu sais, Sam… Par rapport à ce qui s’est passé tout à l’heure. Avec Alexeï.

	— Ça va, je te dis.

	Son regard me perça. Elle ne me croyait pas.

	— Dis-moi.

	J’expirai longuement.

	— Je ne me suis jamais attaché à Alexeï. Il est mort, oui. Il y en aura d’autres, je le sais. Mais ce qui me trouble, c’est la réaction de Maureen. C’est le fait que, même si on s’attache pas les uns aux autres au point que ça en devienne terriblement normal, on arrive, en plus, à se tirer dans les pattes. Même ici, même dans cette merde absolue. Je veux dire… Elle a nié avoir eu besoin de mon aide. Elle a dit qu’elle aurait pu s’en sortir seule. Alors qu’elle était totalement paniquée. C’est moi qui ai clipsé son baudrier au mien. Sans ça, elle serait tombée.

	Sarah glissa tendrement sa main dans mes cheveux.

	— Tu en penses quoi ?

	— Comment savoir ? soupirai-je. Elle va mal. Elle serait prête à tout pour se sentir mieux.

	— Tu crois qu’elle a un deal avec le second ?

	— C’est possible. C’est tellement facile de se faire retourner le cerveau, ici. De brader tes convictions contre un peu de confort. En même temps, ça me rend dingue, toute cette suspicion. Qu’on aille jusqu’à se contrôler les uns les autres, au point de ne même pas se rendre compte qu’on fait le jeu de ceux qui sont au-dessus. Là, tout est comme flouté. Mélangé, fusionné. Finalement, tu en viens à te surveiller toi-même, pour éviter que quelqu’un te dénonce…

	Elle hocha la tête.

	— C’était comme ça aussi, avant, à Iliane. C’est le manque de matières premières qui a permis de rendre à nouveau visible l’invisible.

	— Comment ça ?

	— Le contrôle est redevenu discipline. Avec la disparition du numérique et le retour de l’analogique et du fichage manuel, avec la réapparition de grands corps isolés et indépendants, et avec le découpage net de la population en Niveaux, en classes, en entreprises, Iliane est en train de repasser d’une société modulée à une société fragmentée. Les données qui étaient autrefois transmises anonymement, aujourd’hui, elles se font via un portique ou un ficheur.

	Je ne comprenais pas trop.

	— Quelle différence ?

	Elle sourit.

	— À Iliane, désormais, si tu le veux vraiment, tu peux échapper au contrôle. C’est d’ailleurs ce que font tous ceux qui vivent exclusivement au Niveau zéro, c’est ce qu’on essaye de reproduire avec l’Ivraisse. Mais ici, sur ce transporteur d’ox’, ils appliquent des techniques de contrôle auxquelles tu ne peux pas te soustraire. Pas de séparation entre tes activités, un flux continu et mélangé. Ton repas, ton travail, tes pauses, tes collègues, tes connaissances, tes amis. Tout ça, c’est une seule et même masse, c’est tout indissociable. C’est modulable, c’est retors, c’est le symptôme d’une société de contrôle. Le fait qu’on refuse de tisser des liens avec les autres, je me dis parfois que c’est notre façon de nous opposer à ça. C’est notre réponse ultime. Une sorte d’enfermement autonome, pour se recréer un corps clos et maîtrisable. C’est tout ce qu’il nous reste.

	Mon regard se posa sur l’interphone. Je savais que Sarah appréciait ces théories sur lesquelles elle avait travaillé, du temps où elle était à l’Ivraisse. Mais jusqu’à présent, je n’y avais jamais vraiment prêté attention. Ces notions étaient trop complexes, trop tordues. Lorsqu’on se retrouvait à fixer une plaque de cuivre, avec les collègues suspendus sous la coque comme des attrape-rêves, on se moquait bien de savoir ce qui était modulable ou non.

	Pourtant, son discours me parlait. Il y avait sur l’Aἷthếr une fluidité nauséabonde, une surveillance multiple à laquelle il était presque impossible d’échapper, et qui ruinait nos vies.

	— Une réponse ultime, répétai-je… À quel prix ?

	Sarah afficha un sourire mélancolique. Puis, elle rebrancha l’interphone.

	— Il faut que je retourne à mon poste.

	En la voyant déverrouiller la trappe d’accès, les mots glissèrent d’eux-mêmes.

	— J’aurais bien aimé que tu restes avec moi.

	Elle s’interrompit et leva sa tête vers moi. Elle me regarda un moment, amusée, comme on juge un gamin qui fait un caprice. Puis, elle approcha son visage du mien et, dressée sur la pointe des pieds, elle m’embrassa.

	Bien après qu’elle eut glissé le long de l’échelle et que ses boucles joyeuses eurent disparu sous la cabine, il flottait encore, dans son dos, une vague odeur d’herbe tendre.

	Je demeurai un moment ailleurs, perdu dans mes pensées, oscillant entre ce baiser volé et ces derniers propos, cette défiance permanente qui traînait entre nous, les invisibles, et qui nous pourrissait la vie. Jusqu’où les humains étaient-ils prêts à s’abaisser pour sortir du lot ? Jusqu’où les esclaves allaient-ils puiser leurs forces ? C’était sale.

	Puis, sans trop m’en rendre compte, je rouvris l’ouvrage là où je m’étais arrêté.

	… Je me donne deux semaines pour trouver la Cité d’Ivoire, dont on dit qu’elle pousse au plus près de la mer, là où les troncs d’albâtre émergent des flots, en ossements fantomatiques dansant au clair de lune. Mais je n’irai pas au-delà : nous risquerions de perdre le Cap. La boussole psychique indique que nous avons dévié de quatorze degrés vers l’Éther depuis le Vrai. Encore quelques gouttes d’incertitude et nous ne marcherons plus qu’en sautillant. Au doute suivant, nous oublierons notre nom.

	Les Aile-fées qui nous accueillent ici sont fascinées par l’encre et la plume. Elles s’agrippent à mes doigts pour bouger avec elles et dessinent en courbes des lettres enlacées. Elles sont étonnantes, mais leur nourriture est malheureusement trop frugale pour nous : elles n’apprécient que les anecdotes et les traits d’humour pour le petit-déjeuner.

	Je m’en vais contempler le Soleil s’éteindre, en flammes de terre. Si tu voyais cela mon ami, tu en puiserais l’inspiration pour les plus beaux sonnets de ta vie.

	Je garde toujours un œil rivé vers le septentrion et la grande tour mitraillée de limaille, qui ploie sous le mensonge, en pensant à toi.

	Ton ami,

	Aldebrecht

	 

	

  Chapitre 8 
 La Cabriole


  Maëlle


  Ça fait aujourd’hui trois mois, jour pour jour, que je n’ai pas remis les pieds dans la réserve. Mais elle n’a pas changé d’un pouce. La même odeur d’acide imprègne les lieux. Les mêmes racks en inox parcourent les murs, chargées de VHS, de résidus de caméras corrodées, de vieux vinyles en trente-trois, d’écrans à tube cathodique et projecteurs décrépits. Tout l’analogique imprescriptible qu’il faudra redéployer, quand le numérique claquera.


  D’ailleurs, c’est déjà le cas. Depuis quelques années, Gorski multiplie les partenariats avec les recycleurs et les fabricants de matières premières et réquisitionne les équipements de production de bande magnétique. Il centralise les recettes et les pièces de rechange, il finance la formation d’ingénieurs techniques. C’est d’ailleurs ici, au cœur des BI, qu’il regroupe tout ce qui lui permettra d’assurer une transition sécuritaire saine et d’allonger son mandat. L’histoire pourrait sembler anecdotique, mais elle ne l’est pas. Désormais, la mairie n’a plus le monopole du progrès. Toute personne un peu futée peut retrouver la recette d’une vieille technologie et les militants du Niveau zéro excellent dans ce domaine. Or, si l’Ivraisse parvient à s’équiper plus rapidement que nous, elle risque bien de signer la fin d’Iliane.


  La pièce est vide lorsque je me glisse à l’intérieur. Sous le conduit de chauffage, je déniche un combiné TV-magnéto en état de marche. L’enveloppe kraft donnée par l’infirmier ne contient rien d’autre qu’une cassette quelconque. Pas de nom, pas de date. Un numéro gravé sur la tranche : PPMS-Sect9/D14. Un Poste de Police Multi-Service situé sous le dôme 14, secteur 9 : le dôme de la City, près de l’ancienne université. Un poste d’un autre âge, classé hors service depuis des années. Curieux.


  Fébrile, j’insère la cassette et rembobine les quinze minutes de séquence. Pendant quelques secondes, aucun bruit n’émaille le silence, hormis le son des patins qui entraînent la bande. La BI est calme, mais je ne peux pas m’empêcher de jeter dans mon dos des regards furtifs.


  Lorsque la vidéo monochrome démarre, l’image est tellement sale et déformée qu’il me faut un moment avant de reconnaître l’endroit. Niveau zéro, au pied du dôme de la City, du côté de la vieille voie ferrée. Le lieu du crash. Il fait nuit. L’éclat des néons confère à la poussière une texture lunaire.


  Pendant un long moment, il ne se passe rien. Soudain, une avalanche de gravats s’éboule au pied du dôme, aussitôt suivie d’un véhicule qui percute le sol. L’engin enchaîne une série de tonneaux, ses portières s’arrachent, ses vitres explosent. Noyée sous les débris, la carcasse défoncée s’éteint, fumante, dans un tas de terre. Après quelques secondes, la voiture de Deson s’écrase à son tour, dans un fracas similaire. Un nuage de poussière voltige autour des véhicules, puis retombe. Je n’ai pas cillé, mais dans mon corps, une nouvelle fois, mes os se sont brisés, ma nuque s’est vrillée, mon bras a craqué comme un morceau de pain sec.


  Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Je regarde autour de moi, j’étire mon bras gauche, masse mes cervicales, évacue la douleur rémanente et la migraine qui traîne. Ces images n’auraient jamais dû exister. PPMS-Sect9/D14 est censé être débranché du réseau depuis des années.


  Les minutes défilent sur l’engin défoncé. Au bout d’un moment, une nouvelle ombre vient troubler le périmètre. Une silhouette encapuchonnée, démarche lourde et maladroite. Elle s’approche de mon véhicule en jetant des volées de regards prudents. Elle se glisse côté passager, sort un tissu de sa poche, le plaque sur la bouche et le nez de Sax. Le traqueur esquisse un mouvement du bras, mais l’intrus le bloque. Il maintient sa prise, pendant une terrible série de secondes, jusqu’à ce que le corps de Sax retombe, inerte.


  Je ne peux plus bouger.


  La silhouette se redresse alors, contourne le véhicule et s’approche de moi. Je transpire. Je tremble. J’ai la nausée. Le tissu est collé sur mon visage. Je suffoque. Mon corps est incapable de se débattre. Comme dans mes cauchemars, je sens la vie s’enfuir.


  Soudain, un faisceau de lumière balaye la scène. Les phares d’une voiture. L’ombre relève la tête, hésite une seconde et prend la fuite.


  Dans un claquement sec, la bande du magnéto cale en butée.


  Sam


  Le Dôminant s’étendait sous l’Aἷthếr. Pour le plus grand plaisir des passagers et de leur dernière dose d’oxygène, pour la joie de ceux qui s’échangeaient contacts et adresses, et qui tentaient, à travers le plancher vitré de l’Oxybar, de localiser un peu au hasard l’emplacement de leurs maisons. Et pour ma plus grande angoisse.


  Survoler la plaine des Lazares et l’ancien Skydock, laisser défiler sous la coque les champs calcinés de panneaux solaires et voir surgir de la coupole métallisée les lignes d’éoliennes noircies et rouillées avait d’un seul coup ravivé mes souvenirs les plus sombres : les tunnels d’Ocreline et le Niveau zéro, les berges poussiéreuses du Daran, les ouvriers blafards et dépouillés de visage. Cette misère, je la sentais ressurgir de mon corps, malgré les grosses pelletées de conscience sous lesquelles je l’avais enfouie. Et ça suintait des souvenirs crasses qui me ficelaient dans ma vigie comme un épouvantail glacé.


  Pourquoi cette angoisse ? Pourquoi cette colère récurrente ? Était-ce à cause de ce jeu sordide, de cette ville qu’on nous avait forcé à abandonner d’abord, qu’on nous avait ensuite rendue inatteignable et qu’enfin, on nous forçait à contempler ? Ou alors, était-ce le fait de réaliser que cette répétition systématique allait inéluctablement finir par me faire disjoncter ? Sûrement un peu des deux.


  Sous l’Aἷthếr, le Skydock ressemblait à présent à une grosse galette posée à la surface du Dôminant. La plateforme de décollage noire et grillagée, munie d’une petite rampe recouverte de plusieurs engins volants, était reliée au sommet des tours Dioxygène par un train à crémaillère. Ce ponton et les patrouilleurs qui y étaient stationnés constituaient le reliquat du plus luxueux système de transport mis au point par Iliane. Le fleuron de la mobilité, l’ultime moyen de déplacement, celui qui permettait jadis aux plus riches d’éviter la circulation, les retards et le stress. Mais aussi, celui qui s’était révélé être un flop monumental : trop cher, trop instable, trop dangereux.


  Les appareils, des sortes de deltaplanes pourvus d’hélices, avaient enchaîné les avaries, et ce symbole de la puissance d’Iliane s’était effondré, laissé à l’abandon et aux crises du climat. Des cinq Skydocks ainsi construits sur le pourtour du dôme, quatre avaient été démantelées par la firme, et le dernier avait été réquisitionné par les brigades d’intervention.


  L’interphone grésilla.


  « Vigie, vigie pour passerelle. Amarrage dans dix minutes. Situation ? »


  J’attrapai la longue-vue et scrutai les alentours.


  À l’intersection des Dioxygène et du Dôminant se dessinaient à présent les  en acier bétonné de plusieurs centaines de mètres, noyés sous les éclats des projecteurs et encastrés dans les tours. Leur surface fourmillait de personnel de manutention.


  En ce début de soirée, deux transporteurs d’ox’ étaient déjà amarrés aux quais. Dans la semi-obscurité, il me fallut quelques secondes pour les distinguer. L’un était légèrement azuré, profilé comme une virgule étirée, tandis que l’autre était plus bombé, fait de saillies, et décoré de liserés argentés. Sur le ponton est, des dizaines de dockers préparaient notre arrivée, tandis qu’à leurs côtés se tenait une file de passagers.


  Au-dessus de moi, le pavillon grenouillait mollement.


  « Clair, passerelle. L’Aĕrĭnus et le Nebȟōs sont à quai. Le ponton numéro deux est prêt pour notre arrivée. Vent nul à faible, par arrière tribord. »


  Il me sembla inutile de mentionner les nuages menaçants qui bourgeonnaient, au nord, car la passerelle les voyait aussi bien que moi. Tout juste repensai-je, avec une boule au ventre, aux derniers propos de Sarah. Notre opération de résistance risquait d’être plus compliquée que prévu.


  Maëlle


  C’est un éclat de rire dans un bureau voisin qui m’a extirpée de ma transe. Je me suis redressée, j’ai retiré la cassette du lecteur et je l’ai planquée dans la réserve, au milieu d’autres bandes de caméra-surveillance oubliées depuis des lustres. Puis, j’ai revêtu ma tenue d’opération et me suis glissée hors du commissariat.


  Tandis que la cabine d’ascenseur court le long des Dioxygène, que les niveaux défilent et que leurs lueurs rythment cette interminable ascension, les mêmes questions tournent en boucle dans mon cerveau. Pourquoi avoir tué Sax ? Pourquoi a-t-on voulu me tuer ? Après Bagson, Dupieux et les autres. Pourquoi moi ? Pourquoi maintenant ? Qui est le corbeau ?


  Réveille-toi, Quarter ! T’as une mission. Drek. Skydock. Patrouilleur. Inspection extérieure.


  Arrivée au quatre-vingt-dixième étage, les deux tours se décollent l’une de l’autre et les cabines d’ascenseur s’élèvent au centre, comme des pistils d’acier. Au franchissement du Dôminant, la cabine vibre, patine encore un peu, ralentit et s’arrête au niveau de la gare de service. Une trentaine de mètres au-dessus de moi se dressent les pontons bétonnés d’OxCruise. Je tire la grille, pose le pied sur la plateforme et descends doucement la volée de marches qui mènent au funiculaire.


  Il me faut attendre que les portes du train se referment, que les rouages s’enclenchent et que le wagon désert se mette à coulisser lentement le long de la crémaillère pour réaliser que je suis dehors. Prendre l’air humide dans le visage, observer les nuages sombres et la noirceur du crépuscule, laisser se dissoudre mon estomac figé. Aspirer un peu de fraîcheur, pour me sentir mieux.


  Au ciel, deux transporteurs d’ox’ sont déjà amarrés aux pontons. Le troisième, l’Aἷthếr, voilure en panne, aborde la finale. Avec l’inertie lente d’une dernière manœuvre, avec la majesté des gros vaisseaux. Sur le dôme, de part et d’autre de la voie ferrée, se dressent de vieilles éoliennes aux mâts rouillés, aux axes noircis et recouverts de mousse. Leurs pâles s’accrochent vainement à leurs derniers boulons, mais plus aucune ne tourne depuis des années. Quelle ironie. On trouve encore du métal pour entretenir ces transporteurs, mais pas pour ces éoliennes. C’est dommage. Fournir du courant dans les quartiers les plus déshérités, ça soulagerait la population. Ça décristalliserait la haine et ça améliorerait les relations des Ilians avec la mairie. Et nous.


  Une étrange langueur m’attrape. Ma tête tombe, diluée, étalée, assaillie par des hordes de questions que ma fatigue généralisée des derniers jours fait rejaillir. Je repense à la course-poursuite, à Arsheim et Meshach, à leurs inquiétudes qu’ils ne cherchent désormais même plus à dissimuler. Je pense à la tension qui enfle dans les quartiers, à cette charge démentielle, aux collègues rincés à force d’être utilisés. Aux repos, aux permissions, aux nuits qui ont sauté. Aux agents de police pressés comme des éponges, qui ne tiennent que grâce aux stocks de vitamines et de stimulants chimiques. Le pire, c’est que je ne vois pas de lumière. Pas d’espoir. Seulement une impuissance. Le sentiment que, quoi qu’on fasse, on ne sera jamais assez fort.


  Alors, Arsheim et Meshach, leur IA, leurs certitudes numériques, leurs statistiques… Comment dire ? J’aimerais juste que… enfin. Qu’ils se bougent. Avant qu’on se fasse tous descendre comme des mouches.


  Le train-train du funiculaire somnole et je m’affaisse. Doucement, la crémaillère me berce et je laisse fusionner les contours flous des idées et des lieux, des formes et des faits, en un ballet mobile au ronronnement roulant.


   


  — Agente Swan ?


  La voix du policier en charge du Skydock me réveille brutalement.


  — Nous sommes arrivés.


  Je me relève d’un coup, rechargée à bloc, comme après une piqûre d’adrénaline. La plateforme est calme. L’air est frais, brise montante, turbulence moyenne. Le vent se lève et m’éveille. Cette sieste m’a fait du bien. J’ai besoin d’action.


  À une centaine de mètres, j’aperçois deux hommes penchés sur le moteur du patrouilleur. Drek, légèrement voûté, est reconnaissable entre mille. Il est accompagné par le technicien du Skydock. À leur côté, l’engin m’attend. Avec ses longues ailes de carbone dépliées en positon d’envol et sa cabine plongeante, on dirait un rapace prêt à partir en chasse.


  Je souris.


  — Drek.


  — Quarter.


  D’un geste, je saute dans la cabine, enclenche le contact et fais pivoter les hélices en position de vol stationnaire.


  — On n’a pas de radio ?


  — Glasdow a besoin du stock pour une autre opé’, répond Drek en s’installant derrière moi.


  Et tandis qu’il se sangle, je lui jette un regard.


  C’est étrange de partir en patrouille avec lui. Ça change de Sax. Physiquement, bien sûr, car Drek détonne sur ses appuis. Il tient mieux la course et l’endurance, il est vif. Plutôt beau, aussi, avec ses cheveux châtains et son nez lisse, légèrement de travers, qui lui donne un air constamment décalé. Ça crée comme une faille dans sa carrure un peu trop ordonnée. Mais surtout, c’est dans le comportement : là où Sax était nerveux, Drek est calme. Là où Sax vrillait dans l’excitation parfois malsaine, Drek repose, rationalise. J’aime ça. Et puis, il en veut. À la façon dont il a récupéré de sa blessure au BarBar’, à sa volonté à se remettre d’aplomb le plus vite possible. Ça dénote un mental d’acier dans lequel je me retrouve.


  Quand j’ai su qu’il serait mon partenaire, j’ai jeté un œil à son profil. Célibataire, vingt-cinq ans. Membre des BI depuis l’âge de vingt ans. C’est surprenant. Rares sont ceux issus du milieu populaire qui intègrent les brigades sans passer par le programme éducatif de la mairie. Encore moins à cet âge. Mais plus étrange, j’ai découvert qu’il vit avec sa sœur, une certaine Marie Lassar. Ça n’arrive jamais chez les traqueurs. D’ordinaire, le protocole interdit tout lien familial en dehors de la BI. Cette dérogation est une faveur étonnante.


  — Glasdow m’a dit que les ordres avaient changé ? il demande.


  — Oui. La mairie s’attaque aux opérations extérieures.


  — Précise.


  — Nos renseignements ont intercepté un message de l’Ivraisse. Elle s’apprête à faire un échange de marchandises dans le secteur des Lazares, au sud.


  Il hésite, une seconde.


  — Quel est le plan ?


  — On décolle, on se pose en douce de l’autre côté de la forêt. On repère le lieu de l’échange, on identifie les militants sur place et on rentre. Furtifs. Pas de combat.


  — Et on est que deux ?


  — Oui.


  Il accuse réception, d’un hochement de tête. J’actionne les hélices, le moteur ronronne, le technicienne referme le capot et puis s’écarte. Un type au visage triste et aux gestes fébriles. Comme tous les civils qu’on balance sur le dôme. Il n’a rien à faire là.


  Tandis que je lance la procédure de décollage, Drek me tape sur le casque.


  — Quarter ?


  — Oui ?


  — J’ai su que tu es allée voir Sax. Je sais ce que c’est. J’ai déjà vécu ce genre de chose. Je veux dire, si je peux faire quoi que ce soit…


  — Merci.


  — Tu te sens comment ?


  J’ai les yeux en laser, le flair au vent, le patrouilleur au bout des doigts. Je suis prête à affronter la mort une seconde fois.


  — Au top.


  Sam


  L’amarrage se fit en douceur. Les clients débarquèrent sous la haie d’honneur du personnel navigant, tout du moins ceux considérés comme montrables – majordomes, serveurs, masseurs, coiffeurs –, en une dernière démonstration de ce que le maître d’hôtel appelait luxe, mais qui n’était rien d’autre qu’une forme ultime de soumission. Une tradition d’un temps passé qui me rendait malade et que j’étais bien content d’esquiver depuis ma vigie, dans l’air frais du début de nuit.


  Les yeux rivés au ciel, guettant un éclat de lune ennuagée, je humais l’air, et dans son odeur fruitée, crépusculaire, humide, l’appel de la pluie. J’inspirai à pleins poumons en repensant à ce premier soir où elle m’avait happée, deux mois plus tôt, vigie ouverte à l’identique, l’Aἷthếr en vol fin et ses voiles ramenées sous d’épais cumulus. Je me souvenais comment, passé la vive surprise qui m’avait tout d’abord fait plonger sur le mécanisme de fermeture, j’avais fini par reconsidérer ma peur, j’avais osé le risque en y portant une main tremblante et lorsque j’avais compris qu’il ne s’agissait que d’eau, je m’y étais jeté, le corps tout entier.


  Ensuite, à force de répétitions, d’expériences provoquées et raisonnements logiques, j’avais fini par me convaincre que les pluies acides n’existaient pas. Ou, du moins, n’existaient plus depuis bien longtemps. J’y avais pourtant cru pendant des années, comme toutes les fables relayées par les ouvriers, les personnels d’entretien, les médias, les policiers, les marins, les passagers, tous ceux qui, comme mon père, arpentaient les dômes. Mais rincé par cette eau douce, son mensonge s’était dissous, en emportant avec lui tous ses mystères. Peut-être avait-il juste voulu nous protéger, ma sœur et moi, en nous ôtant toute envie, tout espoir utopique de quitter un jour Iliane ? Ou alors, espérait-il se préserver lui-même de nos envies ?


  En fait, la raison importait peu, tout cela n’avait été qu’un bobard de famille comme il y en avait partout dans cette ville. La honte d’un père honnête, mais effrayé, brique moulée d’un système tordu et liberticide. Je ne lui en voulais pas, je ne lui en avais jamais voulu. Ni même à la mairie, pour qui le prétexte de maintenir une pseudodémocratie justifiait tous les mensonges. Certes, elle ne conservait son aura que par ces fables, faisant de tous ses citoyens des esclaves corvéables et soumis, comme me l’avait déjà appris Sarah au BarBar’. Mais ce qui m’exaspérait le plus, c’était les esclaves eux-mêmes. Ceux-là qui acceptaient le silence sans se révolter. « Mais à quoi ça vous sert de vouloir faire sortir ceux qui n’en ont pas envie ? » Cette remarque, ma remarque, j’y revenais, encore et toujours, et je n’avais pas de réponse.


  Soudain, les tintements d’une voix claire me ramenèrent à la réalité. Au sol, tandis que débutait l’embarquement des passagers de la croisière suivante, les dockers s’activaient aux multiples tâches d’entretien. Certains lustraient les vitres des cabines et de l’Oxybar, d’autres contrôlaient le bastingage ou s’attelaient à remplacer la plaque de cuivre perdue plus tôt. À la poupe, un groupe de marins terminait l’installation d’une plateforme de stockage supplémentaire, sous forme d’un petit radeau volant relié au navire par un bout rétractable et porté par plusieurs ballons de sustentation. Au rythme où se déroulait le chargement, l’Aἷthếr ne serait pas prêt à appareiller avant une bonne demi-heure.


  Une bise glissa dans ma nuque : un coulis d’air froid tombé du ciel, drainé depuis le cosmos et qui, l’espace d’une seconde, sembla appuyer tout entier sur le navire. Je relevai les yeux au ciel, observai d’un œil les sombres nuages qui occultaient les étoiles. Coincé dans ma vigie, avec l’interdiction de fermer les pans vitrés, je me recroquevillai et, à peine protégé par le bastingage, j’attrapai mon sac et en extirpai mon carnet.


  Les dernières paroles de Sarah me revinrent en mémoire. Elle avait parlé de livre sacré. De mensonge. De tromperie. Mais ça ne collait pas. Ce livre était trop fragmentaire pour avoir été pensé comme tel. Les styles et les écritures y étaient trop variés. Des typographies différentes s’enchaînaient, parfois au sein d’un même texte, avec des ajouts et des corrections. Des correspondances épistolaires et imagées alternaient avec d’autres sections froidement descriptives. Et si certains écrits ressemblaient à s’y méprendre à des consignes de survie en milieu naturel, au point qu’elles auraient en effet pu être rédigées par Serietzk, d’autres étaient des envolées si philosophiques, si totalement incompréhensibles, que j’imaginais mal le Passeur en être à l’origine. Pourtant, si l’ensemble ne paraissait à première vue qu’un patchwork de textes indépendants et désordonnés, je ne pouvais m’empêcher d’y sentir une logique, une substance profonde dont l’existence n’avait qu’une seule raison d’être : guider son lecteur jusqu’à la Cité d’Ivoire.


  En trois mois, j’avais d’ailleurs pu dresser une carte mentale assez précise de son emplacement. Cela avait été compliqué, mais j’avais trouvé tout un tas d’indices, de lieux, de descriptions de montagnes et de collines, de formes de rivières. À chaque occasion, j’essayais alors de les repérer, à la longue-vue, depuis le ciel.


  Selon mes notes, la Cité se trouvait non loin de la trace de vol de l’Aἷthếr, vers la côte, plus au sud. Elle devait se composer de nombreux bâtiments de pierre sombre aux contours secs et arides et, plus curieusement, d’une haute tour, presque entièrement avalée par la forêt. Mais cette description était encore trop vague. Il me manquait toujours quelque chose pour y croire réellement. Une précision, un indice tangible.


  Bercé par les voix rauques des marins, j’ouvris l’ouvrage et en feuilletai au hasard les pages, jusqu’à un texte court, dont l’écriture étroite et liée attira mon regard :


  Ô mon âme, je t’ai donné le droit de dire non comme la tempête et oui comme le ciel ouvert : tu es maintenant calme comme la lumière et tu passes à travers les tempêtes négatrices.


  Le temps s’égrena. L’espace aussi, un peu. Des gouttes commencèrent à marteler les montants de cuivre. Doucement, des lignes de vent sifflèrent dans les haubans. Au cours de ces longues minutes tirées du silence, je restai là, planté comme un clou, les yeux rivés sur la série d’écrous alignés devant moi, en ne saisissant pas grand-chose de ce micmac condensé. Et tandis que je m’apprêtais comme bien souvent à tourner la page, mes pensées s’accrochèrent au Dôminant. À ce ciel clos, épais, chapé, à cet artifiCiel sous lequel rien, pas même le plus franc et volontaire « oui », n’était libre. Un lieu empreint du dieu mairie où dire « oui » n’était plus qu’une réaction, pâle et dénuée de sens. Un oui soumis, un oui sans affirmation réelle. Un oui servile.


  Iliane, en y réfléchissant bien, était ce lieu où l’envie et l’espoir étaient essorés, broyés, filtrés. On n’y trouvait plus de véritable plaisir, plus de souhaits perchés, plus aucune volonté autre que l’arrivée du soir, et on versait dans un nihilisme poussé à un degré tel que l’attente passive d’une bière écœurante suffisait à vous rendre heureux. Et cette mollesse, qui avait été la mienne, celle que j’avais partagée tant de fois avec Dan, aujourd’hui, me rendait fou.


  Cette cloche était un sas. Un putain de sas de contrôle entre la naissance et la mort, où rien ne palpitait d’autre que des désirs pauvres et limés. Des plaisirs au temps court, des bonheurs sifflés à la va-vite et jamais vraiment construits. Et moi, plongé dans cette fange, j’avais fait comme tous les Ilians. Je m’étais plié au jeu plat et inique du contrôle collectif. Pendant trente ans, fier complice de cette saloperie, je m’y étais investi au point d’en devenir le parfait soldat, naïf et formaté jusqu’à en détester ma sœur qui elle, au contraire, avait tracé sa voie. J’avais été fier de ma soumission, fier de contribuer à un système plus grand, plus solide, plus omniscient, plus démocratique et plus ordonné. J’avais rempli les formulaires, avec dans ma bouche ce goût sucré, à présent écœurant, du devoir accompli. J’avais bipé ma carte Pilox avec prestige, j’avais signé Sam Deson avec arrogance, j’avais prostitué ma vie privée, la seule véritable liberté qui nous restait encore, avec une noblesse et un orgueil qui confinaient à la stupidité la plus totale. J’avais adhéré au jeu, gavé de volonté aveugle, et je l’avais laissé nous bouffer, ma sœur, ma mère et moi, en petit esclave faible et bien servile.


  Ainsi, j’avais tort. Et plus j’observais les gouttes couler dans la vigie comme des notes de musique trop lourdes pour une partition, plus je m’en rendais compte. Non, ma vie n’avait pas été constituée de plaisirs simples, comme j’aimais à m’en vanter. Elle s’était plutôt craquelée comme une terre sèche, comme un agrégat de satisfactions fades et éphémères que j’assimilais à de la joie, mais qui n’était en réalité qu’un étalement de pure pauvreté mentale et physique, une vie réactive, noyée dans la tristesse et la négation. Chacune de mes activités, depuis mes insignifiantes parties de cartes au pied de mon immeuble jusqu’aux fastueuses cérémonies de Pilox, chacun de mes rires, chacun de mes pleurs, chacun de mes orgasmes, chacune de ces pastilles de vie que j’avais cru libres, en fait, étaient soumises. Et paradoxalement, c’était depuis que je parcourais l’Aἷthếr, depuis que je vivais enfermé, asservi, mais, au fond de moi, libre pour la première fois, que je comprenais enfin, effaré par la tristesse d’une existence que j’avais traversée sans la vivre au cours des trente dernières années, ce que je voulais vraiment : dire oui. En ce sens-là. Dans le sens de : « vivre ». Et c’était trois mois plus tôt, au BarBar’, où pour la première fois, j’avais dit oui.


  Voilà quelle avait été ma bascule. Une peur, une angoisse, une excitation vivante, pleine, exaltante et instinctive. Une émotion ancrée dans la réalité, une Ivraisse totale. J’avais été complet et vivant. Je m’étais senti riche d’une âme neuve, avec la volonté tenace de brasser les horizons, d’écumer les orages et les violences, d’attaquer de front plutôt que de subir. À compter de cette soirée, j’avais commencé à être véritablement présent avec ma vie, dans ma vie, dans une existence sans limites. En ce sens, toutes mes indignations qui avaient suivi, mes élévations contre le système, mes résistances et mes oppositions n’étaient, en tant que refus de ma soumission, rien d’autre que le non de la tempête, le non de l’Airsistance et, à ce titre, un non plein d’affirmation.


  Maëlle


  Le planeur décolle et aussitôt, l’étau qui enserrait mes poumons se relâche. Tout ce que je ressens n’est plus qu’une ardeur candide, faite de brise et de vent, qui me happe et m’aspire, comme une goutte d’eau dans un cumulonimbus. Derrière moi, Drek dresse la cartographie, croise les lignes de fuite et les azimuts, tente de s’approprier cet extérieur dans lequel il n’a encore que peu d’expérience.


  — Cap sur les Lazares ?


  — On va longer les quais pour prendre de l’altitude. Vol libre, moteur coupé.


  — Moteur coupé ?


  — La brise force. Elle rebondit contre le Dôminant. Si on l’attaque sous le bon angle, le vent va nous porter. Lâche tes cartes deux minutes, ça te sert à rien. Ici, tu dois ouvrir les yeux.


  Une poignée de louvoiements, et le patrouilleur file se coller au Dôminant. Poussé par la masse d’air qui ricoche sur le dôme, l’engin cabre et s’élève. Moi avec.


  À l’intérieur d’Iliane, je me sens coincée, figée. Froide et calculatrice. J’obéis sans âme, comme un robot parfaitement automatisé. Ici, dans ce dehors que je fréquente désormais autant que possible, je me découvre autrement. Plus vive, plus spontanée. Le fluide remplace le métal. La saveur remplace la cendre. Maëlle remplace Quarter.


  Le bras de Drek se dresse soudain au-dessus de mon épaule. Il désigne le vaisseau situé à une centaine de mètres de nous, amarré au ponton numéro deux. Sa carène, tissée en lattes de cuivre et bois, en fait le transporteur d’ox’ le plus élégant de la flotte, avec ses hauts ballons porteurs et ses voiles parfaitement blanches. Le plus gros aussi. Une baleine légère posée dans le ciel.


  — C’est l’Aĕrĭnus ?


  — L’Aἷthếr.


  La coque du transporteur d’ox’ est impressionnante. Des tonnes de plaques de métal rivetées qui miroitent comme jamais sous les éclats des projecteurs. Dans ce crépuscule qui, doucement, commence à coller son cosmos sur le ciel, l’image est unique.


  — On risque d’être bas pour atteindre les Lazares, Quarter.


  Je grimace.


  — J’ai vu. On remet du gaz.


  D’un geste, j’actionne le moteur. Celui-ci rouspète comme une vieille tondeuse à gazon, hésite, puis finalement démarre. Portées par la force centrifuge, les hélices s’ouvrent et commencent à nous tirer vers le ciel. D’une longue parabole, le patrouilleur contourne la carène cuivrée et se hisse jusqu’au niveau du grand mât.


  Mon regard glisse mécaniquement le long de la vigie. Deux marins se tiennent à bord. L’un d’eux ressemble à…  


  Deson. L’accident. L’air qui vient à manquer. Tout me revient en tête. Je lâche le manche, ferme les yeux.


  — Quarter !


  L’engin plonge de quelques mètres, avant que je ne reprenne le contrôle, le visage crispé.


  — Quarter !


  — C’est bon.


  En un sens, oui. L’engin est stable, mais les commandes sont dures. Le patrouilleur est lourd, la migraine me tape le cerveau.


  — Quarter !


  — Ça va, je te dis !


  — Non ! Température anormalement élevée. Départ d’incendie dans le bloc moteur !


  Sam


  Lorsque Dick arriva pour sa prise de quart, le froid n’avait pas encore totalement engourdi mes rêves. Bien que gelé, la révélation des quelques lignes que je venais de lire virevoltait toujours dans mon esprit, comme une étincelle que les nuages ne pouvaient étouffer.


  Le marin me salua d’un grognement bourru. Face à mon absence de réponse, il se mit à scruter l’horizon. Dick, c’était le vieux briscard de l’Aἷthếr. Le visage poli par la houle et le vent, les mains poncées par les cordages et le cerveau buriné de rengaines patriarcales ancrées dans ses muscles par trente années de labeur à bord de l’Aἷthếr – ce qui, pour nous autres, était juste impensable –, il faisait à présent partie des meubles. Il était l’un de ces mousses indéboulonnables, un trapu qu’aucune vague n’aurait pu renverser, un de ceux qui ferlaient encore à l’ancienne et qui, perché dans les voiles, gueulait contre ces saloperies de vergues mécanisées.


  J’ignorais comment il était arrivé à bord. Mais, de toute évidence, il était l’un des rares à n’être ni esclave ni maître, et celui que tous, passagers ou équipage, indifféremment, appréciaient. Sa réputation de vieux loup de mer rustre et sympathique était tellement ancrée dans le navire qu’OxCruise avait même fini par en faire sa mascotte. Une figure de proue comme argument de vente, une position prestigieuse qui lui permettait de répondre aux clients les plus odieux, ce dont il ne se privait jamais. À côté de cela, j’ignorais ses envies, ses colères et ses idées. Il me semblait qu’il m’appréciait, et qu’il se fichait éperdument des querelles de ponts. Ce type vivait pour l’Aἷthếr, plus que pour son équipage, et tout le monde savait qu’au jour de sa mort, il serait debout, à pester au vent.


  — Rien à signaler ?


  Je harnachai le bout d’ascension à mon baudrier, prêt à quitter mon poste, et me tournai vers lui.


  — Pas grand-chose. Une brise de nord qui va en s’intensifiant. Quelques gouttes. Ça devrait empirer.


  Le gaillard huma l’air. Puis, il planta son regard sur le radeau fixé à l’arrière du navire, dont les marins s’attelaient à gonfler les derniers ballons porteurs.


  — Pas la meilleure météo pour tester ce sloop. Ça va nous ralentir.


  — La croisière est plus longue que prévu, répondis-je comme si de rien n’était. Il n’y a pas assez de place à bord. Ce stockage supplémentaire est nécessaire.


  Il me dévisagea un moment, puis cracha par-dessus bord.


  — Crois-moi ou crois-moi pas, mon gars, ce truc ne tiendra pas le gros temps.


  En reportant mon attention sur le radeau, j’esquissai un sourire. Cela aurait été drôle que le bout de traction se casse au premier à-coup et que le chargement s’en aille dériver au-dessus du Dôminant. Mais ce radeau, cette erreur d’OxCruise – j’étais bien d’accord avec Dick – était avant tout un cadeau pour l’Ivraisse. Il fallait qu’il tienne le coup, au moins quelques heures. Jusqu’à notre intervention.


  J’étais sur le point de descendre lorsque, à moins d’une encablure, un patrouilleur surgit de l’obscurité. Il effectua un long huit au vent du vaisseau, se hissa de quelques mètres et frôla la carène, comme un rapace jouant dans la brise. Un projecteur disposé sur le quai le happa dans son faisceau et illumina la pilote.


  Cheveux courts, silhouette athlétique, regard bleu cobalt. La traqueuse. L’image fut furtive, mais limpide. Dan. La course-poursuite. Le souvenir me frappa comme un retour de bôme. Il me fallut la remarque cassante de Dick pour revenir dans le présent.


  — Tu penses pioncer là ?


  Je demeurai immobile quelques secondes, incapable de réagir. Puis, lentement, je secouai le visage, scrutai le marin. Loin derrière lui, la silhouette du patrouilleur s’éloignait dans l’obscurité.


  — Je… Non, rien.


  Au moment où la corne de brume retentit, l’Aἷthếr largua les amarres et je plongeai dans le vide.


  Et du temps que dura mon rappel, le quai, doucement, s’écarta. Les marins ramenèrent les bouts, les lovèrent, rabattirent les bouées de protection à l’abri du bastingage. Les ordres fusèrent, cadencèrent l’air, et tandis que j’effleurais du bout des doigts les voiles qui se déployaient au rythme de ma chute, qui prenaient le vent et se gonflaient, comme une brise soufflée dans une vaste blanchisserie, l’engin décolla. Au second coup de corne, lorsque porté par son gréement, le navire tout entier partit en dérive, je posai le pied sur le pont.


  La tête un peu ailleurs, l’esprit courbé par ce flash intense, je me dirigeai doucement vers la porte de service lorsqu’une série de cris jaillit des pontons, où les dockers surexcités se regroupaient soudain. En me retournant, loin au sud, à la jonction du Dôminant et de la forêt, je vis le patrouilleur déchirer la nuit, en feu.


  Maëlle


  En quelques secondes, l’incendie a détruit l’hélice et une partie du moteur. Des gerbes de flammes jaillissent des tuyaux remplis de carburant et répandent dans l’air une pluie enflammée.


  — Demi-tour !


  J’agrippe le manche, j’engage le virage, mais l’engin ne répond pas. La commande est molle, et une fumée âcre m’échauffe le visage. Malgré toutes mes tentatives pour stabiliser le patrouilleur, celui-ci s’incline en direction du sol. Dans mon dos, Drek s’acharne sur les protocoles d’urgence, sans succès :


  — Pas de mesures anti-incendie ni de code d’urgence, Quarter ! On n’atteindra jamais le Skydock !


  Le patrouilleur tranche l’air comme une lame portée au rouge. Le feu s’étend aux ailes, carbonisant surfaces, interfaces tubulaires, structures composites. Les fibres plastiques fondent et s’étirent en gouttes enflammées, visqueuses et brûlantes. Les giclées d’essence sabrent les gouvernes de direction.


  Maîtrise-toi, Quarter !


  — Regarde !


  Drek pointe son bras par-dessus mon épaule.


  Je cherche, mais ne comprends pas. L’air est rauque et acide. Les particules de métal surchauffées brûlent ma combinaison. La pluie mêlée de suie plaque ses traînées noirâtres sur ma visière. Impossible d’estimer l’altitude de vol. Impossible de voir quoi que ce soit !


  — Les lumières !


  Tout d’un coup, je les distingue. Des points brillants posés au sol, dans la plaine des Lazares.


  — Qu’est-ce que…


  Dans un craquement sec, l’aile se brise net et l’engin part en vrille. Forêt, Dôminant, pluie, ciel, flammes, lumières, tout se confond.


  — Décrochage asymétrique ! Autorotation !


  — Les arbres ! Vise les arbres !




  Chapitre 9 
 Les Lazares


  Sam


  Il était vingt et une heures quarante quand nous nous glissâmes, Sarah, le Kid, la Cabriole et moi, hors de nos cabines. Nous traversâmes la salle des machines, les coursives, les espaces communs et les cinq escaliers de service jusqu’au Radius, l’élégant salon victorien, sans croiser une âme.


  Selon le plan, nous disposions de quarante-cinq minutes de tranquillité, au cours desquelles le Kid assurerait notre couverture. Sur le papier, c’était suffisant, mais je me méfiais : l’obscurité pouvait nous aider tout autant que nous desservir, et nous étions encore dans la zone d’influence des patrouilleurs d’Iliane. Le fait que l’un d’eux se soit transformé en boule de feu quelques minutes plus tôt pouvait rapidement rameuter la cavalerie, et je craignais que le ciel ne devienne bientôt une aire de jeu pour trapèzes volants.


  N’empêche, en trois mois, c’était la première fois que je voyais ça. Les patrouilleurs bénéficiaient d’ordinaire d’un entretien exceptionnel et je n’aurais jamais imaginé qu’un tel incident puisse se produire. Mais après tout, les technologies vieillissaient. Il n’était pas aberrant que l’une d’elles finisse par lâcher. Quant aux deux policiers… Dans l’obscurité, j’avais été incapable de voir s’ils étaient parvenus à sauter de leur engin, ni même si d’autres patrouilleurs avaient décollé du Skydock pour leur porter secours. L’Aἷthếr, en tout cas, avait poursuivi sa route, trop haut, trop loin, trop lent pour intervenir et surtout soucieux de s’extraire au plus vite de l’influence orageuse. À en croire les marins, le commandant avait néanmoins prévenu les autorités d’Iliane, afin de dépêcher des secours.


  Pour ma part, cette situation ne me faisait ni chaud ni froid. Cette femme avait assassiné mon frère. Elle contribuait chaque jour à l’asservissement de millions d’Ilians. Tout ceci n’était qu’une forme de justice.


  De toute évidence, le Kid devait penser à la même chose que moi, car sa voix, en un regret murmuré, trancha le soupir.


  — J’aurais bien aimé voir ce patrouilleur cramer. Ça m’aurait fait un bon souvenir.


  Je hochai la tête. Sarah demeura silencieuse. Quant à la Cabriole, pour toute réponse, il se contenta d’accélérer le rythme.


  Ce soir, plus que jamais, notre éclaireur était sombre. On aurait dit une onde de colère. Une émanation déterminée et tangible. Il furetait avec finesse entre les cabines, se glissait comme un serpent sous les caméras et les faisait pivoter face au mur d’un geste enlevé, nous libérant le passage plus sûrement que s’il avait été le commandant. C’était tout juste s’il effleurait le sol, en ne laissant sur la moquette duveteuse qu’une série d’empreintes élégamment teintées de rage, là où le Kid, Sarah et moi l’écrasions de nos lourdes masses d’inquiétude. À le voir ainsi agile et ténébreux, il était impossible de se douter que ce type eût subi le fouet, à peine quelques heures plus tôt.


  Sur le pont, le déluge était tel que nous fûmes immédiatement trempés. Les bourrasques sifflaient entre les mâts, bombaient les voiles et faisaient vaciller les lampes-tempêtes. Mais les yeux de la Cabriole s’étirèrent à peine lorsqu’il détailla le plan. Sa voix était froide, grave, calme, et, malgré le raffut du gréement qui claquait, étonnamment perçante.


  — Le Kid, tu files au quart, comme prévu. Tu relayes Dick et tu t’assures qu’aucun matelot ou passager ne vienne tourner dans le coin. Au moindre souci, trois coups de sifflet rapides.


  — J’ai ma radio.


  — Si la pluie vire en orage, ta radio ne servira plus à rien. Alors tu siffles. Sarah, Sam, vous attendez que je sois sur le radeau. Je vous assure, vous me rejoignez. On largue le matos, on crève un porteur et on revient à bord.


  — Et si on croise un patrouilleur ?


  — Ils ne s’approcheront pas. Avec ces rafales, c’est trop dangereux, ils risqueraient de heurter le vaisseau. Quand bien même, cet orage nous rendra invisibles.


  Sarah et moi hochâmes la tête, un peu fébriles.


  — C’est parti.


  Sans hésiter, le Kid s’avança vers le mât rotatif, se harnacha et se jeta dans le vide. Son corps, hissé par la poulie et chahuté comme un pantin désarticulé disparut derrière la grand-voile. Un instant plus tard, je vis sa silhouette pénétrer dans la vigie. Quelques secondes passèrent, une écoutille claqua, le mécanisme se remit en marche et Dick fut déposé sur le pont.


  Le Kid


  La vigie, c’est pas vraiment mon délire.


  M’accrocher cette saloperie de sangle autour du bide, confier ma vie à une machine censée détecter le moment où tu t’apprêtes à tomber, c’est complètement con. Tout ça pour t’enfermer dans une cabine pas plus grande qu’un réfrigérateur au milieu d’un espace vaste comme l’univers. C’est pas logique. Mais ce soir, je crois que je suis prêt à tout. Je pourrais me foutre en l’air pour le bien de cette mission, pour l’Airsistance, tellement j’ai attendu ce moment. Par revanche aussi. Par vengeance personnelle. Tellement j’ai pris de coups de fouet, tellement j’ai pris d’insultes, de regards méprisants, de sourires de pitié. J’ai la trogne libre et je compte bien la porter haut.


  « T’as l’air bien jouasse pour un type qui hérite du quart dans un orage », il m’a lancé, le Dick, juste avant de se barrer. Finaud, le matelot. Je suis bien trop funky pour cette météo pourrie et il l’a bien remarqué. Mais je peux pas faire autrement. Ce soir, l’Airsistance marque la ligne. Ce soir, on dévraque la coque. Accrochez-vous à vos slibards, les endiamantés, ça va pulser sévère.


  D’ailleurs, pour pulser, ça pulse. L’Aἷthếr bouffe la tempête la gueule ouverte, l’étrave étrille le nuage à la façon d’une cuillère dans un bol de crème et l’air est tellement dense qu’on a même du mal à capter les éclairs qui le cartonnent. Tout au plus, t’as ce sentiment d’une boule de lumière qui s’enfle d’un flash pâle, qui t’emplit le ciel et qui disparaît en une fraction de seconde, en te laissant au passage la rétine saturée. Alors t’attends, tu comptes sur tes doigts – une main suffit –, juste le temps de sentir pousser du fond du ciel un râle de titan, le tonton tonnerre qui vient te plâtrer le sifflet et la vigie qui se met à trembler comme une petite vieille.


  Quant aux trois airsistants, je les vois tant bien que mal rouler leurs soupières à travers les rincées, en éraflant de leurs reflets le bois détrempé. Ils filent entre les caisses, les amarres enroulées, valdingués comme des pièces d’accastillage qui chercheraient leur port d’attache. Je les vois longer la coque jusqu’à l’arrière du navire, en esquivant autant que possible les vitres et les sabords. La Cab’ virevolte comme un archange ténébreux. Il est tellement léger qu’on dirait que le vent s’adapte à sa souplesse. C’est un véritable marsouin. Un mélange fluide et mécanique. Un aéroïde, presque.


  Autour, c’est le vide-lumière total : les hublots sont éteints. Pas une loupiotte sur le pont cinq ou les lignes de crew. Hormis les voyants de sécu’ perchés dans les mâts, y a plus que le reflet de la passerelle, loin vers l’amont, pour faire briller la pluie. L’Aἷthếr tient la houle, ferme, gainé comme un branleur dans une soirée branchée.


  Et c’est bizarre, parce que maintenant que les pioupious ont presque atteint la poupe, maintenant que tout devrait filer, j’me sens, comment dire… hésitant. Un truc me chiffonne et je saurais pas dire quoi. Comme si notre mission sonnait creux. Comme s’il manquait des pages à notre plan. Pas sur la forme, hein. La stratégie est topée comme une horloge. C’est sur le fond. Sur ce qu’on est en train de faire, là. C’est une vieille amertume plaquée en fond de gorge, que je suis pas foutu d’acidifier.


  Sam


  Nous remontâmes jusqu’à la poupe, sous le vent du bastingage, tête baissée. Mes vêtements glacés me collaient à la peau, et l’idée d’aller me balancer au bout d’une corde dans de telles conditions me paraissait de plus en plus absurde.


  Aussi, j’eus la plus grande difficulté du monde à retenir l’adrénaline qui, doucement, imprégnait mes veines et mes chairs, et cette peur excitée qui me tendait comme un hauban. Et lorsque, parvenu à l’extrême poupe, je plongeai mon regard par-dessus bord, lorsque je vis les rideaux de pluie ruisseler le long de la coque et s’effilocher dans l’air, lorsque je sentis l’électricité bourdonner tout autour de moi et le ciel crépiter d’éclairs, alors ma tension explosa.


  Je me repliai à l’abri du bastingage, les doigts viscéralement serrés sur le garde-fou.


  — Sam ?


  Sarah s’approcha de moi et posa sa main sur mon épaule. Elle tremblait, comme moi. Elle était fébrile, sûrement bien plus qu’il n’y paraissait. Mais au-delà de sa peur et de son tressaillement, il y avait une énergie, une détermination, et sous ses boucles rincées, un sourire tellement vivant qu’aucune tempête n’aurait pu l’effacer. Et ce fut lui qui me donna la force de me relever.


  — Ça ira.


  La Cabriole s’approcha de moi, attrapa son bout et le noua un huit serré sur mon pontet.


  — Le point de largage devrait être visible depuis le radeau. J’y vais, vous suivez.


  Puis, sans un mot de plus, il se suspendit sous le bout qui reliait la plateforme et s’élança. Quinze brasses. Une distance qui, sous cette pluie démentielle, semblait infranchissable. Mais la Cabriole n’était pas n’importe qui et une fois de plus, il le montra. En moins d’une minute, il traversa la corde. Puis, une fois relevé et sécurisé à un taquet, il nous fit signe. Sarah s’élança à sa suite, et sa silhouette se laissa glisser avec facilité jusqu’au radeau, anticipant des secousses qui me paraissaient, d’ici, capables de désarçonner un éléphant.


  Lorsqu’installée sur le radeau, elle me donna le top, je repensai sans trop savoir pourquoi à toutes ces bières que j’avais, des années durant, substituées à mes séances de sport et que trois mois de trime sur ce rafiot n’avaient pas encore réussi à transformer en muscle. Puis, bien conscient qu’aucune raison idéologique, aucune valeur, aucune volonté, aussi puissante fût-elle, ne pouvait justifier ce que j’étais sur le point d’entreprendre, j’enjambai le parapet et me positionnai à mon tour, sous le bout.


  Je ne sus combien de temps me fut nécessaire pour parcourir la moitié. Une minute ? Dix ? Qu’importe. Pendant un long moment, il n’y eut plus que cette foutue corde, ces rafales trempées, mes bras, mes jambes et mon dos voûté. Ce ne fut qu’arrivé à mi-distance que je risquai un regard au sol et que je l’aperçus. Perdu dans un enchevêtrement de forêts, coincé entre les restes de raffineries abandonnées depuis plusieurs siècles et le champ de panneaux solaires : le point de largage. Une horde de loupiottes scintillantes. Une série de lumières qui traçaient un gigantesque I, comme une constellation enflammée.


  Ce fut ce I dans les Lazares, ce I de l’Ivraisse, je crois, cette impulsion élémentaire. Je repris ma traversée, j’atteignis le radeau, je m’y relevai et, dans le vent, l’orage, le tonnerre, dans les éclats glacés des nuages et leurs reflets de givre, aussi stable qu’un domino posé sur la tranche et sous le regard flamboyant de la Cabriole, j’entrepris de tout balancer par-dessus bord. Provisions, vêtements, combustible, médicaments. Charger les colis de parachutes et tout flanquer, comme une ultime revanche. Tout foutre en l’air, pour tout recommencer. Pour Dan.


  En dix minutes, nous déversâmes ainsi plus de trente caisses et autant de voiles blanches, qui s’égrenèrent dans notre sillage comme une série de lumignons balayés par la pluie.


  Maëlle


  La forêt est dense, noueuse, épaisse. Éjectée par le choc au moment de l’impact, j’erre au hasard des troncs, cassée, trempée, gelée, autant guidée par mon instinct que par les frêles lueurs qui filtrent entre les branches. Chaque pas est une souffrance, chaque respiration arrache dans ma gorge une épaisse couche de suie.


  Lorsque je retrouve le patrouilleur, l’incendie continue de le ravager. Ni la fumée sombre ni le crépitement des flammes, cependant, ne parvient à couvrir le son de l’orage. À travers la trouée creusée dans les feuillages, le ciel est noir et zébré d’éclairs. Mais aucune trace de Drek.


  Je m’avance, fouille au hasard dans les décombres, en quête, sans trop y croire, d’une trousse de survie, de quelque chose à manger ou à boire. Mais il n’y a rien. Alors, je m’assieds sur un tronc couché et, la tête entre mes mains, je tente de reconstituer les événements. J’ai perdu le contrôle du patrouilleur. Des arbres ont amorti ma chute. Ma ceinture s’est déchirée. Le choc m’a propulsée hors de l’engin et c’est par miracle que j’ai roulé loin des tubes rouillés. Le reste est vague. Le seul souvenir tangible, c’est ce regard. C’est la deuxième fois que le visage de Deson me fait plonger.


  Rationnelle, Quarter. Trouver tes axes. Terrain inconnu. Orage. Éclairs. Des poutres métalliques tout autour de toi. Danger. Trouve Drek et tire-toi de là.


  Il y a longtemps, l’endroit était un parc de haute technologie. Mais l’usure et l’abandon l’ont réduit en un mélange de lignes d’acier enchevêtrées de lianes et lierres, de ciment perforé par la résurgence de racines, de ites de gaz et de pétrole. Des canalisations aiguisées émergent de la terre, aussi tranchantes que des rasoirs rouillés. Un labyrinthe d’après-guerre, un espace de reconquête naturel.


  Rappelle-toi, Quarter ! La mission. Les Lazares. Le symbole, la clairière plus loin. Sud-ouest.


  La végétation est dense. Je l’écarte des mains, branche après branche, tôle après tôle, sous cette eau qui n’en finit pas de tomber. Doucement, grâce à la mousse des troncs, à l’axe de la trouée, je parviens à retrouver mes repères.


  Pas à pas, la clairière se dessine. Encore quelques foulées et d’un coup, la forêt s’ouvre sur un immense champ de panneaux solaires. Les Lazares. Des dizaines de milliers de plaques photovoltaïques oxydées, à l’électronique avariée depuis des siècles et qui, en suintant, ont totalement ravagé la terre. Au sol, de vastes flaques s’étendent et reflètent les éclairs.


  Soudain, à quelques mètres de là, l’ombre d’une silhouette tranche un rai de lumière.


  Le Kid


  Shit ! Je l’ai gaulé qu’au tout dernier moment. Un matelot pas prévu qui a flanqué son regard sur le pont. Il a dû capter du mouvement sur le radeau, car il a décampé direct vers la zone équipage. Personne n’aurait dû pointer son pif dans le secteur avant vingt bonnes minutes, encore moins par un temps pareil. Quelqu’un a cafté, c’est sûr. Ils ont dû être prévenus.


  D’un coup, les coursives du quatrième pont s’allument comme un arbre de Noël, illuminant les rideaux de pluie. Je donne pas cinq minutes avant que les officiers rappliquent…


  « Sarah ! Le bleu ! La Cab’ ! Bordel, Sam ! Barrez vos mouilles, ça radine ! »


  Mais ça vente. Laisse tomber. Niveau raffut, cet orage fait plus de vacarme qu’une baston dans le dôme 13-6. Ça tambourine tellement sur les vitres de la vigie que même moi, j’ai du mal à m’entendre.


  Alors, j’hésite plus. D’un geste, j’abats les panneaux de protection. Avant même que les glaces se planquent dans les montants, sans penser à cette saloperie de houle, aux rafales, aux contre-souffles qui pourraient me faire décoller de cette coquille de noix et m’envoyer valdinguer comme une plume parmi les grêlons, je me penche par-dessus la ridelle et je braille à me décrasser les éponges, en agitant les bras comme un sémaphore. J’attrape le sifflet, piaille comme un piaf pour sa becquée, souffle dans cette merde en métal à m’en faire péter les veines, mais ça sert à que dalle. Autant leur envoyer un courrier postal : y en a pas un qui capte.


  Bordel, me fais pas ça, destin de mes deux ! J’sais pas si tu t’en rends compte, vieux pruneau, mais c’est même pas pour moi que je gigote ! C’est pour les trois autres. Tu pourrais au moins m’accorder ça !


  Alors, je siffle. Je siffle. Je siffle. Parce que j’ai plus que ça à faire.


  Sam


  Sarah se redressa soudain, avec la mine soucieuse d’un navire trompé par une brume épaisse.


  — Vous avez entendu ?


  — Qu’est-ce que tu veux entendre dans ce raffut ?


  La Cab’ fut plus alerte que moi.


  — Le Kid.


  Bordel ! Le Kid. Je l’avais complètement oublié. Je tendis aussitôt l’oreille, et d’un coup, émergeant des longues trames venteuses, je les perçus. Des traits , nets, un son vert acide qui striait l’obscurité et qui se répétait frénétiquement. Je grimpai sur la pile et détaillai le navire, où plusieurs lumières s’étaient allumées. C’était trop tôt. Beaucoup trop tôt.


  La Cabriole n’hésita pas une seconde.


  — Retournez sur l’Aἷthếr.


  — Mais…


  — La fête est finie. Foncez.


  Sarah s’engagea sur la corde et je la suivis, sans attendre son signal.


  Le Kid


  Ça fout la mort, d’être impuissant comme ça. D’être là, debout, à gueuler, à réaliser le piège qui se referme sur ta meule sans pouvoir rien faire. D’être juste captif de tes yeux, parce que ce qui se passe est trop rapide, trop impossible pour pas pencher ta fiole trempée par-dessus la barrière. Alors tu restes. T’attends. Tu croises les doigts en sachant que t’es le suivant sur la liste et que tu vas manger sévère. Parce que t’es de quart et de fait, c’est juste marqué « gros complice » sur ton front.


  Alors t’attends, fébrile, tu compares l’avancée des collègues sur la corde avec les pas pressés du second et de ses matelots. Tu mates Sarah filer à l’abri et le bleu ramper sur son bout, poussé par les fouets de l’enfer. Tu l’observes cavaler, le Sam, cavaler sans corde pour l’assurer, avec l’adrénaline au cul qui lui fait traverser les brassées en un craquement d’éclairs. Tu le vois franchir le garde-fou, grimper sur la poupe au moment où les marins arrivent dans son champ de vision.


  Une seconde, tu le vois coincé. Grillé en flag’ sur un coup de tonnerre. Mais non. Il s’envoie une glissade et se gaufre comme une tartine derrière une pile de caisses. Collé à sa gonzesse, leurs carcasses se tassent, forment un gros cœur qui respire.


  J’attrape la radio et je chuchote à peine.


  « Planquez vos râbles. Bougez pas. Vous faites pas baiser. »


  La voix ronde, mais crevée du bleu grésille en retour.


  « Et la Cab’ ? »


  « Coincé. »


  Le second s’avance jusqu’au bord du bastingage. Il place ses mains sur ses hanches et se plante comme un râteau, vertical dans les volées de flottes. Il tient le vent, le salaud. Il tient sans flancher, et à travers sa posture tellement ancrée au navire que pour l’en déloger, il faudrait faire chavirer le vaisseau, je me figure son regard braqué sur la Cab’. Je peux pas le voir, il a le dos tourné. Mais je le sens. C’est dans son attitude, dans son énergie mauvaise qui suinte comme une vieille canalisation, dans la réaction de ses off’ qui reculent d’une demi-foulée. Devant lui, à vingt mètres, sur le sloop éventré, la Cab’ balance encore dans le vide tout ce qui passe à portée, sans même y fixer de para’. Juste par airsistance. Par panache.


  Putain, ça me fait dresser tous les poils, de voir ça. C’est un sale mélange. Colère, fierté, impuissance, jouissance. J’éclate de rire, tellement ça me prend aux tripes. Ce cocktail mutin.


  Sam


  — Vous, là, arrêtez !


  La Cabriole se redressa, aussi agile et souple dans les rafales que le second était stable et ferme. Planqué derrière une pile de caisses, la main de Sarah glissée dans la mienne, je retins ma respiration. Des gouttes roulèrent sur mon visage, mais je n’osai pas les essuyer.


  L’officier se pencha vers un de ses hommes et lui souffla des instructions. Ce dernier s’approcha de l’interphone, tandis que le second plaçait ses mains en porte-voix.


  — Restez où vous êtes, nous allons amarrer le radeau à l’Aἷthếr et vous ramener à bord.


  Quelques secondes passèrent, puis la corne de brume résonna. Aussitôt, les vergues rotatives ferlèrent les voiles, et le vaisseau commença à ralentir. Une roue crénelée se mit en marche et l’enrouleur ravala le bout de traction, approchant progressivement la plateforme du navire.


  La Cabriole considéra un moment la situation, puis, ignorant totalement l’officier, reprit son œuvre comme s’il n’avait pas été interrompu. Il poursuivit, méthodiquement et sombrement, fouinant dans les cordages, les fers et les sangles, semblant attacher des caisses entre elles, et jetant régulièrement du matériel par-dessus bord. Inarrêtable, sur un radeau léché par les rouleaux de pluie et ballotté comme un bouchon de liège.


  Quant à moi, incapable de me relever sans trahir ma présence, je ne pus que l’admirer. Lui, sa colère et sa conviction. Ou plutôt, la conviction même de sa colère, et la puissance interne, intime, tout juste incroyable, qu’elle lui conférait. Ce type n’avait pas cillé face au fouet. Il n’avait pas cillé face aux bourrasques. Et de même qu’on n’arrêtait pas un courant d’air avec des menaces, il ne cillait pas face à l’impériosité du second. Tout coincé, tout déjà condamné, il menait sa mission jusqu’à son terme. Quitte à écoper d’un châtiment sale que je préférais ne pas imaginer, ce ne serait qu’après avoir causé le maximum de désagrément à OxCruise.


  Le second, impuissant, jeta un coup d’œil autour de lui et détailla la demi-douzaine de marins qui l’avaient à présent rejoint et qui guettaient sa réaction.


  — Faut qu’on fasse un truc, soufflai-je.


  La main de Sarah se resserra.


  — Il n’y a rien à faire.


  — Un parachute ?


  — Le stock est vide.


  Soudain, le second dégaina  son arme et la pointa vers le mutin.


  — Arrêtez-vous immédiatement ou je tire.


  Le temps sembla se suspendre.


  La Cabriole leva ses yeux, le dévisagea un instant. Quand il parla, il n’eut pas besoin de hausser la voix. Elle glissait, sombre et puissante, à travers la pluie et les vagues.


  — Non. Vous ne tirerez pas. Si vous tirez, à défaut de croisière, c’est d’une mutin…


  Un éclair acheva ses paroles et le coup de feu partit. La balle atteignit la Cabriole en plein cœur.


  Celui-ci chancela, puis, happé par le grondement de tonnerre, il bascula.


  Maëlle


  L’homme est seul. Habile et discret. Ses frusques délabrées volent sous les rafales. Arrivé à un empilement de panneaux solaires martelé par la pluie, il se baisse et repositionne une bâche sous quelques rochers. Dès qu’il s’écarte, je me glisse à sa suite. Je découvre un câble électrique relié à une batterie planquée et soudain, je réalise. Le circuit alimente une série de projecteurs pointés vers les nuages. Le symbole que Drek a aperçu depuis le patrouilleur, juste avant le crash. Un signal. L’Aἷthếr !


  Mes yeux dérivent alors au ciel. Dans les bourrasques, je les distingue alors, flashés par les éclairs : des dizaines de voiles et de parachutes chahutés, comme des lampions jetés dans une tempête. En fond, à peine visible dans le tonnerre déchaîné, une frêle boule de lueur : la coque cuivrée de l’Aἷthếr.


  Je baisse mon regard au moment où le premier colis heurte le sol. L’homme s’en approche avec souplesse et son visage traverse un faisceau de lumière. Ses traits sont sales, un bob miteux est vissé sur la tête.


  Arrivée à quelques mètres de lui, planquée derrière un amas de métal, je me penche et ramasse une barre de fer. Lorsque je me relève, il a disparu. À sa place, il n’y a plus que la tempête, le sifflement du vent et le raffut de la pluie sur l’acier.


  Reste pas fixe, Quarter ! Bouge !


  Au cœur de ce vacarme, un déclic retentit et aussitôt, une détonation. Par miracle, la balle se fracasse contre un panneau solaire, à quelques centimètres de moi. Au même moment, un éclair zébré illumine sa silhouette et le canon de son arme.


  Je décampe aussitôt. Sans réfléchir. Courant dans la gadoue, plongeant sous les tubes, entre les plaques de métal et les branches, grillant mes poumons, baissant la tête à chaque balle qui ricoche. Arrivée à la lisière de la forêt, je me jette dans l’obscurité.


  Autour de moi, la pluie martèle les feuilles et les arceaux. Le tonnerre gronde. Ça sent l’herbe, l’écorce et l’électricité. Mon adversaire est toujours là, quelque part, tapi dans le noir.


  Soudain, quelque chose vibre derrière moi. Je me tourne, j’agrippe la silhouette, roule avec elle dans la mousse et la limaille de fer. Je bloque son bras, serre ma main autour de son cou, plaque mon genou sur ses poumons. L’homme se débat. Sa voix étouffée siffle…


  — Quarter…


  — Drek ?


  Je relâche, pose ma paume sur sa bouche et lui intime le silence.


  — Faut qu’on se tire de là.


  Le Kid


  Quand Dick est venu me chercher, moins de deux minutes après que la Cab’ a basculé dans le vide, j’étais plus vraiment en état de résister. Immobile, trop vissé sur le dernier point de l’espace-temps encore ancré à son corps, là-bas, au vent, et à cette tranche de lien qu’il m’avait dépecé en tombant. J’étais figé. Glacé.


  Il m’a juste balancé, la trogne à demi-éteinte et le souffle fatigué, comme s’il palpitait plus assez d’énergie en lui pour alimenter sa machine grippée :


  — Qu’est-ce qui t’a pris gamin ?


  Puis, il m’a conduit hors de la vigie, le regard plus désarmé qu’un Poséidon privé de son trident. Et dans son geste, c’était davantage de la tendresse que du mépris. C’était de la tristesse.


  De toute façon, j’aurais pas eu le courage de gueuler, parce qu’y avait plus rien, en moi. Plus de foi, plus de volonté, même plus de colère. Un truc étrange s’était plaqué dans mon bide, une saloperie qui me bouffait de l’intérieur. Sur le coup, j’ai pas pigé.


  Mais maintenant, dans le silence de la cabine où ils m’ont bouclé, avec pour seule musique le vent écorchant ses pensées sordides contre la coque, je commence à comprendre que c’est le vide qui me glace. Cette migraine piquante, ma voix qui refuse de sortir autrement que par souffles raclés, mes mains qui se contractent toutes seules, comme si la vie essayait de rafler un petit bout d’os, de tendon, de chair, ou de douleur pure. C’est le début de mon expiation. C’est mon foutu corps qui me rappelle lourdement que c’est pas moi qui ai clamsé. Encore une fois. Que moi, je suis juste un pauvre type qui a pas eu le courage de s’exposer. C’est comme au BarBar’, c’est ce sentiment de honte qui me colle au derche. C’est bon, vieille tache, relâche un peu. J’ai bien pigé que j’étais dans la panade.


  « Faut racler le fond pour grandir. Faut se frotter… ». Tu te souviens, dis ? C’est toi qui as jacté ça, le Kid. C’est ce que t’as sorti de ton bide quand t’étais tranquille. C’était facile, à ce moment, pas vrai ? Ce soir, saucé comme une éponge, tu fais moins ton malin. Alors, réponds-toi : tu l’as oubliée où, ta fierté ? Tu l’as perdu quand, ton honneur ? Tu comptes laisser crever l’Airsistance le jour de sa naissance, ou bien t’as encore un peu de ferblanterie dans le tiroir ?


  Voilà ce que je me suis dit. Et c’est à ce moment précis, quand j’en étais réduit à compter les sources de joie pour pas m’ébrécher totalement la mouille, que j’ai réalisé combien j’étais loin de mes valeurs. Que j’ai sifflé que mon échine était tellement courbée sous les ordres qu’on aurait pu y mouler un dôme. C’est comme si cette balle avait désembrumé mon horizon.


  J’ai pigé que j’en avais marre. Marre de baisser mon froc. Marre de sentir ce système m’arnaquer une seconde fois, tellement vicelard qu’alors même que je croyais le dominer, je me faisais embobiner tout entier. Et j’ai capté que même si j’ai déjà trop vacillé, poucavé, vendu ma dignité et ce qu’il reste d’honneur dans mon crâne tamponné pour pas m’en vouloir jusqu’à la fin de mes jours, que même si j’ai offert mon estime au diable parce que j’étais trop fier pour assumer mon humilité, que même si j’ai enquillé les conneries comme jamais, et bien là, à partir de maintenant, dans cette cellule volante, c’est terminé.


  Ça m’est venu dans un flash, avec l’image fumée de Wei, ses courbures d’ombres chinoises, le plancher qui craque, les coulées d’étain sur l’établi. Le fond du Niveau zéro, en liseré sombre et empoussiéré.


  Crever ou m’avilir, j’ai fait mon choix. Je resterai libre jusqu’au bout.




  Une heure. Une heure glacée au bout de laquelle, enfin, la pluie s’est arrêtée. L’orage et la clairière sont désormais loin, au Sud. Sous mes pas, le sol spongieux s’enfonce comme une éponge, et dans ma tête, c’est un chaos sans nom.


  Depuis que je lui ai résumé la situation, Drek et moi n’avons plus échangé un mot. L’épuisement, les blessures, la crainte d’être toujours chassés. La perspective de ces longues heures de marche qui nous attendent encore, je dirais trois ou quatre, à tâtonner dans cette forêt tranchante.


  Autour de nous, les dernières gouttes ruissellent dans les feuillages. Un froid mordant s’étale sur la forêt. Mon partenaire fait tout pour ne pas chanceler, mais je vois bien qu’il est secoué. Son visage est lourd, sa démarche lente, plus chaloupée que jamais.


  Soudain, il se tourne vers moi.


  — Et maintenant ?


  — Quoi, maintenant ?


  — On rentre. Du moins, on essaye. On fait un rapport. Et ensuite ?


  — Et ensuite quoi ?


  — On s’arrête là ?


  — Qu’est-ce que tu veux faire de plus ?


  — Me prend pas pour un con, Quarter. Ce type nous attendait.


  Je hausse les épaules, agacée. J’ai mal au dos, aux jambes. J’ai besoin de sommeil, pas d’une leçon de morale.


  — Il a vu une boule de feu à trois cents mètres de sa position. Évidemment qu’il s’attendait à nous recevoir.


  — Ça change rien au reste.


  — Quel reste ?


  Soudain, il s’arrête, les deux pieds plantés dans la boue, et il élève la voix.


  — T’as de la merde dans les yeux ?


  Je le dévisage. La colère monte. Sa gueule trempée, son nez de travers. La tension qui relâche, la fatigue, le froid, les blessures et sa mauvaise humeur. J’ai envie de lui en coller une.


  — C’est quoi, ton problème, Drek ?


  Il ouvre les bras, englobe la forêt nocturne et le Dôminant.


  — Regarde autour de toi, bordel ! L’incendie, le crash, aucune contre-mesure et nos ceintures qui lâchent. Tu trouves pas que ça fait beaucoup de défaillances pour une seule soirée ? T’as remarqué le technicien ?


  — Eh bien ?


  — Tu l’avais déjà vu avant ?


  Il se tait. Le silence retombe. Autour de nous, la nuit a repris ses droits.


  Voyant que je ne réagis pas, il ajoute :


  — Cette mission tout entière était un appât !


  — Un appât…


  — Le plan de la mairie a complètement foiré ! Gorski s’est fait doubler par l’Ivraisse. On a essayé de nous descendre, Quarter !




  Chapitre 10 
 Un lien qui frémit


  Quinze jours plus tard


  Le Kid


  Dix-huit heures. La soirée est molle, façon balançoire douce, au rythme d’une houle en mousse. Pas besoin d’être en vigie pour savoir que le rafiot se traîne. Même ici, au fin fond de ma geôle, je sens bien qu’on vogue au ralenti.


  D’ailleurs, j’aurais bien aimé profiter du calme pour roupiller peu, si seulement ce crétin de second ne s’était pas pointé pour essayer de me faire baver. Mauvais timing. S’il pensait qu’il suffisait de me laisser quinze jours au frais pour me faire jacter, c’était mal me connaître.


  — Vous ne pensez pas que vous auriez tout intérêt à parler ? Qu’est-ce que vous cherchez ?


  Ta chute. Si tu savais à quel point j’ai horreur des types dans ton genre. Des pions aux ordres, des fouines qui squattent l’espace laissé vide par leurs prédécesseurs. Tu crois avoir du prestige ? De l’élégance ? De l’excellence ? Mais t’es rien. Plus enfermé dans tes illusions que moi, ici, dans cette geôle. Alors, t’attends pas à ce que je balance. Ton enquête de marin-pêcheur, tu vas t’y empêtrer comme un grand. T’as buté la Cabriole, et pas une seule fois, t’es venu t’excuser.


  — Qui était avec vous ?


  — …


  Au pont supérieur, quelqu’un frappe un outil sur une colonne d’air. Ça résonne entre les barreaux de ma prison, un grillage soudé à la va-vite, bouclé d’une chaîne et d’un cadenas. C’est la première fois qu’OxCruise bricole une cabane pour un de ses invisibles, et allez savoir pourquoi, j’en tire une espèce de fierté piquante. Je me dis que jusqu’au bout, j’aurai réussi à les emmerder.


  D’ailleurs, tout ça prouve bien qu’ils ne prennent pas cette affaire à la légère. Ils ont peur de ce qu’on inspire. Peur de ce qu’on crée. De ce qu’on souffle. Et même s’ils jouent les gros bras, c’est leurs cerveaux qui flanchent.


  — Je vous donne l’occasion de vous défendre, vous devriez en profiter.


  — …


  Il hoche la tête, droite gauche, en mode dépité. Mais dans sa gueule assurée, dans sa voix maîtrisée, dans ses mirettes un peu gommées par l’air et sa carrure d’affiche publicitaire sur laquelle toutes les vieilles passagères doivent fantasmer, tout ce que je vois, c’est une empreinte faussée de la caste des riches. Une grosse latte de mensonge.


  Alors, laisse tomber, mec. Ton empathie de mauvais comédien, elle est loin de fonctionner sur moi. Parce que je sais qui t’es : le second commandant, l’officier en charge de la discipline. T’es pas là pour concilier. T’es pas là pour conforter. T’es pas là pour dealer. T’es là pour punir. Pour obéir et sécher.


  Il insiste.


  — Vous étiez en vigie. Il vous était impossible de ne pas voir ce qui se passait sur le radeau. Mais vous n’avez pas donné l’alerte. Pourquoi ? Qui a organisé cet acte de mutinerie ?


  — L’Airsistance.


  Ce nom me tire un sourire en coin. Il hésite un instant, se raidit à peine. Et puis, il reprend, plus sec.


  — Un membre d’équipage est mort. Était-il tout seul sur ce radeau ?


  Je tique. J’ai beau être au mitard, je sais ce qui se trame. J’ai capté les discussions des marins, les rumeurs qui enflent. Les racontars selon lesquels le second n’aurait rien à voir avec la mort de la Cab’. Que la balle serait allée se perdre dans le nuage et que la Cab’, surpris par le tonnerre, aurait glissé dans le vide. Mais c’est des salades. Des bobards distillés par la passerelle, pour réécrire l’histoire. La Cab’ aurait jamais glissé. Il était bien trop vivant sur ses appuis.


  — Mort ? je réponds. Mort ? Pas mort, non ! Assassiné. Par toi ! Tu l’as flingué. Comme ça, gratos. Tu l’as descendu, parce que c’était jouissif. Et là, t’essayes juste de monter un bobard. Me prends pas pour un con !


  Pendant qu’il se frotte les neurones à la recherche d’une réplique, je m’imprime encore une fois la scène. Cet instant furtif, ce dernier regard, l’aéroïde volant, salement flingué au milieu d’une phrase. Je me grave ce moment dans le cœur, même si ça saigne. Pour qu’au moins, une trace de la vérité demeure.


  — Si vous refusez de répondre à ma question, il tente, vous endosserez seul les conséquences de cette affaire.


  Une seconde, son air écœuré le trahit. Je le dégoûte. Il se reprend aussitôt, mais c’est trop tard, l’image est passée. Fais pas semblant, second, je sais ce que tu penses de moi. T’es comme les autres.


  Il insiste, plus ferme.


  — Une personne seule n’aurait jamais pu vider toute cette plateforme.


  — Et t’attends quoi ? Sérieusement ? Que je bave sur mes potes ?


  Il lève les yeux au ciel, resserre ses lèvres et me balance un regard glacial.


  — Dois-je vous rappeler le marché qui vous lie à nous, monsieur Tomsen ? Votre coopération totale en échange de la protection de vos amis.


  — Ce deal de merde concernait Iliane et le BarBar’. Ça a jamais été valable pour ici !


  — Peut-être, mais après discussion avec le directeur de l’établissement pénitentiaire du dôme de l’Opéra, il s’avère que le commandant de l’Aἷthếr lui-même a proposé de renouveler cet accord. Pour tout ce qui se déroule à bord. Soyez coopératif et nous laisserons vos amis du Niveau zéro tranquille.


  Bateau de mes deux. J’ai été assez con pour croire le taulier, il y a trois mois, quand il m’a dit qu’après le BarBar’, il me foutrait la paix. Tu parles ! Rien n’a changé. C’est toujours la même merde. Pour eux, le chantage continue, et continuera tant que je serais assez con pour l’accepter.


  Notre vie, on la mérite. On l’acquiert par la lutte. On sait que tout peut basculer, et on sait que si ça bascule, on sera les premières cibles. Ouais, Wei. Ouais. T’as raison, et je crois que je viens enfin de piger. Mais maintenant, c’est fini. Terminé. La mort de la Cab’ a signé la fin du pacte. Ta menace, marin, c’était la dernière.


  Alors, je m’approche de la grille, tire une mine sombre, soumise. Le second se détend, persuadé qu’il a gagné. Il baisse la garde et d’un coup, j’envoie mon poing entre les barreaux, direct dans sa face. Il se recule d’un pas, titube, en tenant son nez dans le creux de la main. Des gouttes de sang se mettent à couler.


  — De la part de la Cab’, connard. Me remercie pas, c’est cadeau. Et pour ton marché, tu peux te le bouffer. Je braderai plus mon honneur pour ceux de ton rang.


  — Vous allez le regretter.


  Sa pitié m’érafle, méprisante, et ça monte direct. Soudain, j’ai envie de le balancer par-dessus bord, lui, ses chantages, son arrogance et son état-major à la con. J’ai envie de faire exploser ce rafiot miteux et de coller en enfer toutes ces sales facessucrées.


  — Me regarde pas comme ça ! je gueule, avec de la haine en guise de cordes vocales. Tu crois quoi ? Que j’ai envie de ta pitié ? Que j’ai envie que tu compatisses. T’attends que je lâche un broc, que je crache le morceau ? Mais c’est mort, tu piges ! Tout ce que t’arrives à faire, c’est à me coller les boules. Tout ce que tu crées, là, avec ta sale présence, c’est ma raison d’être. Tu me fais exister, connard ! Tu me rends puissant. Vivant !


  Maëlle


  La seule information publique concernant le technicien est son secteur de résidence : Dôme 13-6. Un renseignement que Drek a obtenu après plusieurs jours de recherches, sur la copie délavée d’un précédent contrat. La suite nous a pris deux semaines. Deux semaines à camper en planque au sommet des Dioxygène, l’œil vissé sur le Skydock. Deux semaines à rencarder les indics, quadriller le quartier, verser des bakchichs. Deux semaines à laisser filer nos soirées et nos pauses pour le retrouver. Deux semaines au cours desquelles le type est resté aussi fuyant qu’un courant d’air. Jusqu’à hier soir, où j’ai repéré sa silhouette non loin d’un Poste Multi-Service.


  Nous l’avons suivi jusqu’à chez lui. Dans ce quartier où les immeubles sont noyés sous les piles d’ordures, où la pauvreté suinte des façades, sous le clair-obscur de la coupole. Cet endroit n’a pas changé depuis l’opération des BI, quatre mois plus tôt. Ni depuis les suivantes. Toujours cette même tristesse, ces mêmes copeaux de dôme délabrés, toujours cette même brume de pollution stagnante, que les recycleurs ne traitent plus.


  Un tintement brisé. Une bouteille qui roule et qui se fracasse dans le caniveau. Des éclats de lumière qui balayent la pénombre et disparaissent aussitôt. Ce coin est un enchevêtrement de ruelles labyrinthiques agencées en coupe-gorge, autrefois populaire et vivant, coloré même, mais aujourd’hui coulé dans l’abandon et la violence. Ici, c’est toute la ville qui se fragmente. Qui se disloque. Et les pauvres qui crèvent.


  — C’est à droite.


  — Tu es sûre de toi, Quarter ?


  Drek me suit de près, sa démarche chahutée par les déchets qui jonchent le sol et qu’il évite au dernier moment. Il multiplie les regards, il décrypte les portes, les halls éclairés de néons vacillants, il compte les angles de rues et les plaques d’égout. Il mémorise les visages des rares passants, et cherche à se fondre dans ce décor béton abâtardi.


  Mais c’est peine perdue. Les gangs nous filent depuis le grand boulevard. Et bien que mon coéquipier soit assuré de sa discrétion, j’ai bien capté les silhouettes qui disparaissent aux coins des murs, les choufs qui se glissent entre les poubelles entassées, avec leurs ombres tellement isolées qu’on les croirait séparées de leur corps. Si on nous laisse tranquilles pour l’instant, c’est plus par curiosité que par crainte. Car même fringuée en civil, je ne trompe personne. Mis à part les habitants et les délinquants, personne ne se risquerait ici, à part deux traqueurs en prédation.


  À droite s’ouvre une nouvelle voie, où les immeubles alternent avec les hangars en tôle. Au bout, l’horizon se confond avec le dôme, et devant moi se dresse une façade dont seules quelques lumières dansent à travers les fenêtres.


  — Troisième étage.


  Je m’engouffre dans l’immeuble, soudain nerveuse, grimpe les volées de marches jusqu’au palier ciblé. Trois portes, pas de nom. Ma respiration s’accélère. En collant mon oreille contre la porte, je perçois, de l’autre côté, un timbre traînant, lourd et hésitant. Je le reconnais immédiatement.


  Signal. Déclenchement. Drek capte mon geste, glisse en opposition. Je sens que ça monte, que ça écrase mes tripes. Les souvenirs me reviennent, la chute enflammée et le crash, la ceinture, les éclairs et la fumée toxique, les hématomes et le métal coupant, le tonnerre, les balles, la course-poursuite, la peur. Les images défilent dans ma tête, ma vue se trouble. Maîtrise-toi, Quarter ! Mais c’est trop fort. C’est de la haine dégoupillée, ce putain de compte à rebours qui crépite dans mon cortex. Quelque chose se brise en moi, un déclic qui claque, qui vrille, qui rompt.


  Ma main se referme sur ma matraque télescopique.


  — Quarter. On a dit : « pas d’arme ».


  — Enfonce cette porte.


  — Non. On a dit…


  Je lève le pied et l’abats violemment sur la clenche. La serrure vole en éclats et je me jette dans l’appartement.


  On dirait une cuisine mal éclairée, où trois personnes se tiennent attablées. Le technicien du Skydock me tourne le dos. Profil fin, sec, moyennement musclé. Son corps est légèrement dévié, comme usé après vingt ans d’un travail physique. Trop lent, trop fatigué, trop maladroit pour contrer. Cible facile et prioritaire. L’homme pivote, surpris, et son visage se glace.


  La suite, je crois la vivre comme si je n’étais plus moi-même. Je me jette sur lui, l’arrache à sa chaise et le balance au sol. Je plaque mon genou sur son abdomen, cale mon avant-bras sous sa gorge. Il suffoque.


  — Qui t’a donné les ordres ?!


  — Quarter !


  Drek est loin, embué, diminué. Je hurle.


  — Parle !


  — Quarter !


  — T’as trafiqué le patrouilleur ? Pour qui ?


  Je suis assez proche de son visage pour en détailler chaque bouton, pour compter les poils de son visage mal rasé, assez proche pour sentir son haleine épaisse.


  Il exhale.


  — L’IA !


  — Menteur !


  J’appuie plus fort. Ses yeux sont rouges, gorgés de sang.


  — … jure…


  — Tu mens !


  — … l’armoire.


  Quelqu’un se déplace, un meuble s’ouvre, des papiers sont brassés.


  — C’est pas l’IA ! L’IA ne tue pas, tu piges ? Alors, parle ! Qui tu protèges ? L’Ivraisse ? D’où viennent tes ordres ?


  Il est terrifié. Son visage sent la peur, la vraie terreur, celle d’un humain que la vie abandonne. Il secoue la tête, claque ses non paniqués, il cède. Je le lis dans ses yeux.


  — Quarter, lâche-le !


  — Il ment !


  — Quarter ! Il dit la vérité, regarde !


  Un document est glissé sous mon nez. Un ordre de mission. Le logo de l’IA, en filigrane.


  Impossible. Mensonge. Il n’y a plus de mot, plus de réflexion, plus d’acceptation standard ni de protocole. Il n’y a plus que cet homme, et sa face grise et terne.


  — Quarter, lâche-le !


  Un bras me tire vers l’arrière. Je me dégage. Le technicien esquisse un mouvement. Il tâtonne, sa main se referme sur un pied de chaise. Je dois frapper la première, ne pas laisser le temps d’agir. Je tire mon arme, la colle contre sa tempe. Sa peau frissonne au contact du métal.


  L’homme s’immobilise, désespéré, ouvre grand sa bouche.


  — Pour qui tu travailles ? Qui t’a donné l’ordre de saboter le moteur ? Réponds ou je tire !


  — Quarter, ça suffit !


  Drek me projette en arrière avec une telle puissance que je m’écrase contre la cloison, le souffle court. Il s’avance sur moi, me désarme, me braque et me dévisage.


  — On a dit : « pas d’arme ».


  Le sang pulse dans mes tempes. Je relève les yeux. D’un coup, j’ai l’impression de voir la cuisine pour la première fois.


  La table est renversée. De la soupe fumante s’écoule sur le carrelage souillé, au milieu des assiettes brisées. Une femme se tient debout contre le mur, blême, mon corps tout entier se met à trembler et j’explose. Je m’effondre contre la cloison, vidée.


  Sam


  Le compartiment électrique était, en théorie, le centre névralgique du navire. L’endroit à partir duquel on contrôlait tous les équipements numériques nécessaires à la navigation. Mais en pratique, ce n’était plus qu’une cabine obscure où s’entassaient pêle-mêle de vieux ordinateurs, des câbles fatigués, quelques colliers de serrage rouillés et une poignée de serveurs informatiques, le tout baignant dans une odeur acide de batteries en bout de course. Une pièce dont l’état de délabrement était symptomatique d’OxCruise elle-même : une compagnie ruinée, usée, qui ne survivait que grâce aux fonds de la mairie et à l’ignorance de ses passagers.


  Mais surtout, ce local était un des derniers coins de l’Aἷthếr où personne ne foutait jamais les pieds. C’était donc ici qu’on avait trouvé, Sarah et moi, un moyen de grignoter quelques instants de tranquillité. Car depuis l’opération de largage loupée et le meurtre de la Cabriole, il n’y avait désormais plus un seul autre lieu, plus une seule minute, plus une seule fraction de l’espace et du temps où il fut possible d’échapper à la surveillance carnassière du second et de ses officiers.


  Quelques heures seulement après le drame, une nouvelle réglementation était entrée en vigueur, obligeant le personnel à se rendre toutes les deux heures, jour et nuit, devant un gradé, afin de justifier de leurs activités passées, courantes et à venir. Chaque retardataire écopait d’une série de coups de fouet dont le nombre était gardé à la discrétion de l’état-major. Et si cette mesure touchait indifféremment tous les invisibles, il était clair que c’était plus particulièrement nous, Sarah et moi, qui en étions les cibles.


  Depuis que le Kid était aux fers, et depuis que d’autres, certainement, avaient cafté nos ébauches d’amitié avec la Cabriole, nous étions sérieusement dans le collimateur. Chaque jour, on nous suivait, on nous écoutait, on nous collait aux basques. C’était pénible, c’était usant, ça nous tendait encore plus que les restrictions de nourriture et ça affectait particulièrement notre relation, à Sarah et moi, au point qu’elle était chaque jour un peu plus sombre et plus caverneuse.


  — La Grande Cale ? Tu es sûr ?


  Elle se redressa de la colonne électrique contre laquelle elle était adossée et me dévisagea avec inquiétude.


  — L’annonce a été faite il y a quelques minutes, chuchotai-je. Le supplice aura lieu demain, dans la matinée.


  —Mais c’est dans moins de douze heures !


  — C’est pas tout : le second a changé les règles, au prétexte qu’il ne reste plus assez de parachutes pour les passagers en cas d’avarie. Il a décidé que la punition se fera sans.


  — Mais ils vont le tuer !


  Je hochai la tête.


  — Sauf si le mécanisme tient.


  — Une chance sur deux ! C’est du délire !


  Quinze jours s’étaient écoulés depuis l’opération ratée sur le radeau, quinze jours que le Kid croupissait à fond de cale. Quinze jours que la Cab’ avait disparu, après ce que le second avait clamé être une malheureuse chute, mais que je savais être un meurtre. Quinze jours que son corps, plongeant dans l’abysse, avait rejoint, dans mes cauchemars, ceux de Dan et de l’inconnu d’Ocreline. La Cab’ n’était plus, et dès le lendemain, ce serait peut-être le Kid lui-même qui s’en irait.


  — Tu crois que le commandant pourrait le gracier ?


  J’en doutais. Certes, la situation était complexe pour le commandant. D’un côté, il devait maintenir l’apparence d’une exceptionnelle croisière, en dépit de bourgeois mécontents d’avoir vu leurs effets personnels jetés par-dessus bord. De l’autre, il devait contenir la grogne d’un équipage qui, loin d’être acquis à la cause de la Cabriole, s’inquiétait du fait que deux invisibles aient pu mourir le même jour.


  Je secouai la tête.


  — L’équipage n’est pas suffisamment en rogne pour faire bouger les lignes. Et puis, le Kid était de quart pendant l’opération, Sarah. C’est un aveu en soi. Il aurait eu largement le temps de donner l’alerte en passerelle. D’ailleurs, il ne nie pas avoir protégé l’intervention.


  Elle fronça ses yeux.


  — Tu crois qu’il va te dénoncer ?


  — Jamais.


  Aucun de nous n’ajouta un mot.


  Je me sentais mal. Terriblement mal. Le Kid allait encaisser à ma place et je n’en étais pas fier. C’était la seconde fois que j’esquivais mes torts. Après le BarBar’, investi par ma faute trois mois plus tôt, le Kid allait une nouvelle fois souffrir les conséquences de mes actions.


  Une partie de moi avait envie d’aller le trouver, lui dire de me balancer, histoire d’alléger sa peine, et surtout ma honte. Mais, outre le fait qu’il n’accepterait jamais de s’infliger un tel degré de lâcheté, je savais aussi que le commandant ne lui ferait aucune grâce. Au lieu d’une, il y aurait certainement deux cordes suspendues sous le navire.


  — Je suis certaine qu’il va s’en tirer.


  Sarah s’approcha de moi et posa sa paume sur mon visage. Une main douce et légère, comme la caresse espiègle d’une invitation au voyage. J’inspirai profondément et presque aussitôt, je me sentis plus serein.


  — Il faut qu’on parte d’ici.


  — C’est-à-dire ?


  — On doit trouver cette Cité, Sarah !


  Elle se raidit.


  — Encore ?


  — Dan n’est pas mort pour rien. La Cabriole non plus. Quant au Kid, il s’est mis en danger pour ce bouquin. Je ne vais pas attendre que tout le monde crève avant de me réveiller !


  En voyant son regard soudain assombri, je réalisai à quel point on était loin, désormais, de la joie crépitante du BarBar’. Loin de cette boule vivante qui effleurait mes doigts et qui m’envoyait secrètement ses sourires complices. La dureté des dernières semaines nous avait écrasés, laissant se perdre à jamais ces instants volés. On ne se comprenait plus. On s’agaçait l’un l’autre de plus en plus souvent. Notre lien s’effilochait chaque jour un peu plus, et je n’aimais pas ça.


  — C’est pas pour ce livre qu’il s’est mis en danger, Sam, répliqua-t-elle sèchement. C’est pour toi. Il serait temps que tu le comprennes enfin.


  Elle quitta la cabine, sans ajouter un mot, et je la regardai s’éloigner. Si je l’avais voulu, j’aurais encore pu attraper sa main, la ramener, la serrer contre moi, lui chuchoter que je l’aimais. Lui dire que c’était elle qui me maintenait à flot, que c’était grâce à elle que je tenais le coup, chaque jour. Mais je ne savais plus de quoi j’avais réellement envie.


  Lorsque sa silhouette disparut à l’angle de la coursive, je reportai mon attention sur le compartiment électrique. J’observai un instant les câbles, les diodes éparses et les vieux racks de serveurs, l’esprit lugubre. La soirée allait être longue.


   


  Ludwig,


  Combien de décades ont bien pu passer depuis ta dernière lettre… sept ?... dix ?... Le temps m’est devenu un étranger. Mes pensées s’embrouillent, j’ai respiré la brume-songe bien trop longtemps. L’Ivraisse m’a sévèrement attaqué la psyché et ce n’est qu’in extremis que, ramené dans l’air pur des cieux, mon esprit ne s’est pas sublimé totalement dans les limbes.


  Les seules traces de la Cité d’Ivoire la mentionnaient dans la forêt, au cœur d’un labyrinthe végétal et fongique mouvant, où la vie se fait en haut, en bas, dans l’air et sous terre, au plus puissant des inventions humaines. Au cours de notre errance, les esprits des arbres nous appelaient la nuit, nous invitaient à quitter l’âge adulte pour replonger dans l’insou-science. Ils nous conviaient à l’abandon de toutes les vérités pour se dissoudre dans l’imaginaire brut, dans la forme la plus éthérée de la création, là où la valeur vaut.


  Henri a disparu à ce moment. Nous l’avons aperçu en train de croquer un fruit violet et moelleux, juste avant de se changer en brume, un sourire d’enfant sur son visage ridé. J’ai essayé de le saisir, mais il ne restait dans ma main plus que sa montre lunaire. Le reste de son corps s’était évaporé dans la luxuriante. Luxu-riante, peut être… Les autres ne l’ont pas entendu, et je ne leur dirais pas pour les préserver, mais son dernier murmure m’est parvenu à l’oreille. « Enfin. » Le souvenir de cet ultime mot me foudroie autant qu’il m’inspire.


  Puis, nous nous sommes perdus. La boussole psychique, nos sens, nos pensées. Tous se sont inversés. Tordus. Nous avons marché deux jours ainsi troublés, sans comprendre. Au matin du troisième, Loffgard s’est envolé comme un papillon. Si nous ne l’avions pas lesté avec des pierres, il aurait disparu à son tour. Personne n’a rien dit, mais c’est à cet instant que j’ai réalisé que c’était trop tard. Nous avions éraflé l’Ivraisse et rien ne pouvait plus empêcher nos esprits d’y glisser totalement. Nos interprétations sont devenues neuves. Libres. Belles et troublantes.


  Mais le pire, mon ami, dans l’Ivraisse, c’est qu’on y est bien. Vois donc ! Comme un rêve dont on ne veut pas se réveiller. Toutes mes certitudes, mes expériences… dispersées. Toute la savance de mes livres… illusion. Il n’y a qu’une vérité au plus profond de cette jungle sauvage : aucun repère n’existe dans le cosmos. Aucun. Ni mort ni mal. Nulle morale. Seule compte l’interprétation des sens. Notre boussole n’est qu’arbitraire. Alors, vient : Comment avancer sans haut ni bas, sans avant, sans destin ?


  Je me suis éveillé à l’aube, ruisselant de larmes. J’étais en train de flotter dans les cieux. Ligoté sur un radeau d’ébène, transporté par des faucons-coureurs gigantesques, un homme frêle avec un masque d’argile se tenait au-dessus de moi. C’était Stratos.


  Il m’avait trouvé, l’Ancienne seule sait comment. Aucune trace des autres. Dans ma fuite, il semble que le bout le plus dur de mon esprit ait entrepris plus de grimper le haut possible, pour échapper à la brume. Selon lui, c’est cette hautesse qui m’a sauvé. Il m’a pris dans son antre, un authentique roc-flottant à la dérive au-dessus des nuages. Stratos lui-même ignore pourquoi il flotte, mais il peut le diriger au gré des vents grâce à son souffle d’hom-air.


  Stratos est étrange. Son corps est couvert de plumes d’aigle, de faucon, d’escarlate et d’écaille de dragon-songe. Il siffle plus qu’il ne parle. Sous son masque, je n’aperçois que ses yeux d’or, qui m’intiment : « Ce n’est pas ton pays, homme de fer et de pierre, ici seuls les rêves survivent .»


  Je ne sais où il se dirige. Voilà plus de dix jours que je suis là. Date et lieu inconnus. Je flotte à la dérive, me demandant encore souvent pourquoi je suis parti ? T’en souviens-tu ?


  L’idéal ascétique, le Vrai. Tout cela me semblait l’aboutissement de mes errances. Mais je crois qu’il me manque quelque chose. La solitude n’est pas ma quête. La tristesse non plus. Vu d’ici, le monde me paraît bien trop lointain pour que cela ait le moindre sens.


  Je suis, mon cher, dans le plus grand inconnu de ma vie.


  Mes songes t’accompagnent,


  Aldebrecht.


  Maëlle


  Il est vingt heures.


  Les rayons de lune se reflètent sur la voie dôminale, tandis que les façades des immeubles défilent de chaque côté. Il ne reste désormais du jour qu’une vague teinte lointaine qui effleure encore le dôme du Vieux Forum. L’air glisse sur mon visage, s’accroche à ma peau. C’est rafraîchissant, mais insuffisant pour contrer la nausée qui me cartonne le cerveau.


  — Je suis désolée.


  — …


  — Merci de m’avoir tirée de là.


  — …


  — Drek…


  — Tais-toi.


  Je suis incapable de détourner mon regard de la route. J’aimerais que la voiture roule à jamais, que cet interlude louvoie en longeant la bulle, encore et encore, jusqu’à l’égarement complet de mes sens. Pour ne pas avoir à assumer ce relent de violence qui stagne encore en moi, comme une jauge de colère pas totalement vidée.


  — Je suis désolée.


  — On avait dit : « pas d’arme ».


  — Je… je ne sais pas ce qui m’a pris.


  Regard en coin. Le visage de Drek rayonne d’indignation. Ses sourcils se lèvent. Il incline la tête et tire un peu plus sur son nez déformé.


  — Moi, je sais. T’as pété un câble, Quarter. T’as lâché la bride.


  — Non, j’ai…


  — Tes conneries auraient pu nous coûter très cher. T’aurais fait quoi, si le type était mort étouffé ?


  — Je sais pas, mais…


  — Y a pas de « mais ». Te cherche pas d’excuse ! T’en as pas.


  Je ne trouve rien à dire. Il insiste :


  — Ce tech’, tu t’es mise à sa place ? T’as observé sa gamine, t’as regardé ses yeux ?


  — Je…


  — Non, Quarter. T’étais ailleurs. Incontrôlable. Sans mon intervention, t’aurais tué ce type avec le même sang-froid que l’autre taré sur les Lazares.


  Je détourne la tête vers la lune.


  — Cette môme, il reprend, elle avait à peine dix ans. Je l’ai regardée, moi. J’ai vu son visage. Elle était tellement horrifiée qu’elle pouvait plus bouger. Tout ça parce que t’as pas été foutue de te contenir.


  Le silence est lourd. Trop lourd. Je ne comprends pas sa réaction. Je me suis plantée, oui, je sais. Mais pourquoi s’acharne-t-il autant ? Légitime ou non, ce technicien a tenté de nous tuer. Quelle excuse peut-il bien leur trouver ?


  — Je suis désolée, Drek. J’ai merdé.


  — C’est pas à moi qu’il faut dire ça.


  — Je voulais comprendre.


  — Va expliquer ça à cette môme. Elle vient de gagner des années de cauchemars.


  C’est trop. D’un geste, j’arrache la clef du contact. La voiture part en biais, crisse. Puis, les stabilisateurs reprennent le contrôle et nous immobilisent sur la voie de secours.


  — Qu’est-ce que tu fous, bordel ?!


  — Je suis paumée ! Tu piges ?


  Il me regarde, surpris.


  — Paumée. À la masse totale. Tout autour de moi, c’est qu’une putain de nappe de brume. Et j’ai beau essayer de faire le point, j’y arrive pas !


  Ses yeux sombres sont vissés dans les miens. Il s’apprête à répondre, mais j’ai pas envie de l’entendre. J’ai pas encore fini de parler.


  — Tu parles de cauchemar ? T’as raison ! C’est un cauchemar. Et ce cauchemar, je suis en plein dedans ! Depuis des mois, ma seule raison de vivre, c’est d’esquiver la mort. Je suis tellement au bord du gouffre que j’ai l’impression d’être une ombre ! Et encore, une ombre, ça se rattache à un objet. Moi, je suis seule. Tout ce qui me tire hors de la tombe, c’est l’espoir de parvenir un jour à piger ce qui m’arrive. Comprendre ce que je fous là, pourquoi je me plante ici, pourquoi je passe mon temps à courir et ce qui cloche dans ma putain de vie !


  Le silence se pose, cuisant. J’ai la peau qui vibre, les lèvres qui tremblent.


  — T’aurais pas dû te jeter sur ce type.


  — Ça fait des mois, Drek ! Le dôme 13-6, d’abord. Puis, le dôme de la gare, avec ce type qui m’aurait éliminée s’il n’avait pas dû fuir au dernier moment. Ensuite, le patrouilleur et dans la foulée, les Lazares ! C’est un plan, tout ça ! C’est forcément un plan. J’en peux plus, tu comprends ?


  Il garde le silence. Alors j’insiste, en contenant une volée de larmes :


  — T’as raison. J’aurais pas dû me jeter sur le technicien. Mais tu sais ce que c’est que d’être poursuivie par la mort ? Tu sais ce que c’est que de se lever chaque jour sans savoir d’où va venir le prochain type qui veut te buter ?


  — C’était pas lui, le commanditaire, il réplique froidement. C’est l’IA.


  — Justement, Drek. Qu’est-ce qu’il me reste comme espoir, si l’IA a décidé de m’éliminer ?


  Le silence retombe aussitôt. La lune, dans le ciel, éclaire le dôme désert. Quelques secondes s’écoulent, lentes et pénétrantes. Mon visage est vissé sur le ciel, loin de cette ville, loin du dôme, loin de Drek.


  Sa main ouvre la mienne. Il attrape les clefs et démarre la voiture.


  — J’ai une idée.


   



Chapitre 11 
 Les troncs d’albâtre

	Sam

	— Rappelle-moi comment tu t’appelles, mon gars ?

	— Heu… Sam.

	— Pas terrible, comme prénom. T’es serveur ?

	Ce passager était complètement ivre. Shooté à l’oxygène, suintant l’alcool rance, les cheveux lui dégoulinant sur les épaules et les mains tremblantes. Il m’avait hélé à la sortie d’une coursive et je ne parvenais pas à m’en défaire.

	— Non. Je…

	— On s’est déjà croisé, non ?

	— Je… je ne crois pas.

	Sans surprise, la soirée avait été pénible. Trois heures passées à récurer les cuisines, à faire les cabines, à lustrer la coque. Il était désormais vingt-deux heures, et j’avais eu droit à une poignée de minutes de pause avant de prendre un dernier quart. Un frêle instant de liberté que je n’avais absolument pas envie de gâcher avec ce type. Mais coincé entre la double interdiction des invisibles – celle de commencer une conversation avec un passager et celle, plus grave encore, de la rompre –, j’avais dû me forcer à lui tenir la jambe.

	— Tu penses peut-être que je fais pas attention à la tronche des employés ?

	— Non. Je…

	— T’es un de ces types qu’on n’est pas censé voir, hein ?

	— Oui. Je…

	Au fond de moi, je fulminais.

	Quand je bossais chez Pilox, je savais répondre aux clients. J’étais même bon à cela. J’avais un sens de la réplique et une manière d’être qui me permettait, avec tact, de me dépêtrer de n’importe quelle situation. Mais ici, ce soir, usé par des semaines de servitude, je me sentais vidé. Incapable de donner le change, incapable de m’assumer pleinement. La stratégie d’OxCruise, celle de l’avilissement sûr et lent, portait doucement ses fruits et faisait de moi un être minable et diminué.

	— Vous êtes là depuis longtemps ? balbutiai-je, afin de gagner du temps.

	— À bord ? Sais pas. Seize croisières, je crois. Tant que j’ai du pognon. On est mieux ici qu’en bas, tu crois pas ?

	— Si vous le dites.

	Il se racla la gorge, se pencha par-dessus bord et cracha un mollard dans l’obscurité.

	— Dis-moi, Sam. Le gars, là, qui va passer à la Grande Cale, demain matin.

	— Oui ?

	— Un ami à toi ?

	— Non.

	— Menteur. Il a fait quoi ?

	— Je… Rien qui justifie ça.

	— On n’est jamais puni sans raison.

	Il sembla remarquer son offense, car ses yeux s’arrondirent. Il lâcha la rambarde et, se raccrochant à ce qui était encore sobre en lui, fit un pas vers moi, et posa sa main sur mon épaule.

	— Je veux dire, je suis désolé pour toi, mon gars. C’est moche. J’espère que le mécanisme tiendra. Même si, entre nous, ça ajouterait quelques péripéties à cette croisière. Certaines journées sont d’un ennui mortel.

	— Portez-vous candidat, dans ce cas.

	Je regrettai aussitôt mes propos. L’homme haussa de sourcils. Puis, contre toute attente, il sourit et révéla une série de dents à moitié déchaussées qui n’auraient rien envié à la mâchoire du Kid.

	— Je pourrais te faire avoir un beau châtiment pour ce que tu viens de dire là.

	— Excusez-moi.

	Il balaya mes propos de la main.

	— Y a pas de mal. Tout le monde est tellement bien-pensant sur ce bateau, que ça fait du bien d’avoir un type avec un peu de répartie. Tu sais, pour être tout à fait franc, je suis sérieux quand je dis que les gens comme toi, ceux qui n’ont aucun avenir à Iliane, ont tout intérêt à quitter le navire le plus noblement possible. Et s’en aller sur la Grande Cale, qu’on le veuille ou non, c’est partir avec panache.

	Je n’osai rétorquer, de peur de m’engouffrer dans un piège. Ce type avait tout d’un habitué, un soûlard de la première heure, un cadavre exhumé d’une commode.

	Il poursuivit sur sa lancée, versant son regard par-dessus le bastingage.

	— T’as jamais pensé à te barrer, mon grand ? Rejoindre les autres, dans la nature, avec personne pour t’emmerder ?

	— Non.

	— Tu mens encore.

	— Et qui ferait le travail, si je désertais ? dis-je soudain, amusé.

	Il s’esclaffa.

	— Parce que tu te crois unique ? Tu serais remplacé par le premier type un peu à la marge. Dix secondes plus tard, le monde t’aurait oublié. Regarde ce qui est arrivé à ce pauvre gars, tombé il y a deux semaines ? Qui s’en soucie encore ? À qui manque-t-il réellement ?

	— Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il y a des gens qui vivent, là en bas ?

	— Tu me prends vraiment pour une vieille latte ? On survole la région des lacs. On est à deux doigts du bord de mer. Il y a de la forêt, des restes d’installations hydrauliques, des reliquats de villages. Faudrait être le dernier des cons pour se poser ailleurs qu’ici. En tout cas, moi, si je devais choisir un endroit où aller, ce serait là. Et en trois mois de croisière, je peux te dire que j’ai eu le temps de regarder le paysage.

	— Et… vous ? Vous n’avez jamais pensé à aller voir dehors ?

	— Pour quoi faire ? Pour en chier comme un rat dans la merde ?

	— Pour être libre.

	— Foutaises. J’ai du pognon, je suis né du bon côté des draps, je vois pas pourquoi j’irais m’emmerder en bas.

	— Pourtant, si tout le monde fait ce que vous suggérez, bientôt, Iliane sera déserte, et votre richesse, totalement inutile.

	Il racla un rire épais.

	— T’es plus con que t’en as l’air, Sam. Regarde autour de toi. Tu crois qu’il y en a combien, des types qui pourraient avoir les baloches de sauter ? Même si tous les taulards foutaient le camp, qu’est-ce que ça changerait ? Il y en a des millions qui continueront à bosser, dans les sous-sols d’Iliane. Nous, les riches, on continuera à vivre comme avant. Tant que le Dôminant est là, tant que les pauvres restent pauvres.

	— Je n’y crois pas.

	— Que t’y croies ou pas, je m’en tamponne, mon grand. C’est un fait. Que tu sois là ou ailleurs, vivant ou mort, personne verra la différence. Ni en bien ni en mal. Je te laisse. Je vais reprendre une dose.

	Il s’éloigna aussitôt, de sa démarche chancelante, me laissant planté comme un mât, le cerveau troublé.

	Ce qu’il disait était odieux, terrifiant – le pire fut peut-être qu’il semblait profondément honnête –, mais me remémorait surtout une autre discussion. Un instant partagé avec Dan sur la terrasse de l’Arcadium, quelques années plus tôt. Un des nombreux débats politiques que nous avions jadis et qui se concluaient bien souvent par un silence boudeur. Ce soir-là, mon frère m’avait raconté que ce qui permettait au système de perdurer, ce qui assurait que les riches ne cèdent pas sous l’empathie, c’était qu’on leur apprenait à ignorer les autres. Ils connaissaient parfaitement l’existence de ces inégalités, mais ils avaient choisi de ne pas s’en soucier. Et lorsque perçait l’intérêt, lors des rares occasions où l’on parvenait à les mettre face aux évidences, ils s’en dédouanaient aussitôt, préférant justifier les inégalités sur la base d’une vague méritocratie ou de mauvais choix individuels, plutôt que d’admettre l’existence d’une lutte des classes permanente. À l’époque, je l’avais envoyé chier, lui et ses remarques engagées. Peut-être parce que je croyais en faire partie, moi aussi, de ces soi-disant puissants. Peut-être parce que je cherchais une façon de fuir. Mais il avait raison. Et ce vieux décrépit venait de le prouver.

	Perdu dans mes réflexions, je m’avançai jusqu’au mât, accrochai ma ceinture au bout de traction et me hissai en vigie. Une fois en position, armé de ma longue-vue et de mon désespoir, sous une lune montante et un vent quasi nul, je baissai les vitres de sécurité et repensai à Sarah. À ses cheveux et son visage d’ambre. À ses sourires pleins de vie. Au fait que je ne l’avais pas revue de la soirée, qu’elle me manquait, et qu’au lieu de passer mes quelques minutes de pause avec elle, je venais de les échanger avec ce sinistre vieillard. Crétin.

	Pendant ce temps, l’Aἷthếr avait revêtu sa tenue de nuit : la grand-voile tapait mollement contre le mât ; une amarre s’était déroulée non loin de la coupée et traînait, épuisée, le long de la coque ; un bidon mal arrimé se balançait lentement, au rythme du roulis ; quelques rires et lumières, enfin, s’envolaient du Radius et, par pincées, se reflétaient dans les haubans. La soirée s’annonçait calme, douce et pour une fois, reposante. Sous le ciel teinté par une volée d’étoiles, j’attrapai alors la longue-vue et balayai l’horizon.

	Au loin, les mâchoires des monts Gris croquaient leurs premières
brumes. Côté Sud, l’océan était parsemé de clapot. Le littoral s’ar-
mait de hautes falaises auxquelles succédaient collines et forêts,
tassées en pastilles de mousse. Et, au nadir du vaisseau, un gigan-
tesque lac aux formes déchirées miroitait sous l’éclat des étoiles. À trois kilomètres d’altitude, l’image était biblique.

	Mon œil glissa vers l’étendue située au nord du lac. Un peu plus au large, quelque chose émergeait des flots. Des pics. Non. Une série de troncs blafards, d’arbres à demi engloutis et dont les branches, sous la lumière de la lune, brillaient comme des squelettes noueux.

	De longues secondes passèrent, sans que je bouge. C’était l’épuisement, la lassitude, et puis cette espèce d’émotion lancinante qui me prenait parfois – rarement – quand je me sentais bien, quand une touche de sérénité venait me trouver, quand j’avais le sentiment d’être là, présent avec mon monde. Pleinement présent.

	Enfin, quelque chose s’alluma. Une loupiotte dans mon cortex, le déclic d’un souvenir qu’on allait chercher dans une armoire grippée. Je fourrai ma main dans mon sac, attrapai le livre, l’ouvris et le feuilletai, doucement au début, puis de plus en plus vite, jusqu’à ce que les pages défilent sous l’éclat de ma lampe torche, que je tenais coincée entre mes dents. Mes doigts s’arrêtèrent sur l’endroit auquel je pensais et y glissèrent, fébriles.

	Je me donne encore deux semaines pour trouver la Cité d’Ivoire, dont on dit qu’elle pousse au plus près de la mer, là où les troncs d’albâtre émergent des flots, en ossements fantomatiques et dansants au clair de lune.

	Je me relevai, observai une nouvelle fois le lac. Les troncs d’albâtre. Pâles. Comme des danseurs figés. Je levai alors les yeux aux étoiles et, malgré moi, me mis à rire. Un pur éclat de joie, plus puissant et plus franc qu’aucun rire avant lui.

Maëlle

	La nuit est tombée sous le dôme de l’Opéra. Drek m’a conduite jusqu’à une petite recyclerie, posée sur les pentes d’Ocreline, coincée entre un boui-boui aux vitres couvertes de buée et un tripot aux rideaux tirés. Au ciel, le dôme projette quelques éclats de lumière, mais ce n’est rien en comparaison avec les farandoles d’ampoules bigarrées accrochées aux devantures, et au milieu desquelles la foule circule comme en plein jour.

	Aussitôt la porte franchie, je m’interromps. Cet endroit est une boîte de conserve géante. Vingt mètres carrés d’étagères remplies de cartes mères, de barrettes de RAM, de chipsets, de supports HDD, de connectiques en vrac, fondues et ressoudées jusqu’à épuiser le stock d’étain et de pâte de contact. Des malles suspendues au plafond débordent de câbles électriques qui servent autant à la vente qu’à faire tenir les meubles entre eux. Des blocs de dominos s’entassent sur les bureaux, contre les plinthes, soutiennent les armoires. Chaque espace vacant de ce magasin est rentabilisé.

	Drek semble bien connaître l’endroit. À peine rentré, il se dirige vers la propriétaire et échange quelques mots avec elle. Cette dernière porte une robe bariolée, un regard pétillant comme une électro-diode et une vague odeur de plastique brûlé flotte dans son sillage. Après avoir verrouillé la porte de sa boutique, elle se faufile sous une pile de cantines métalliques en nous faisant signe de l’accompagner. Elle nous guide dans les sous-sols de sa maison, une cave tortueuse faite de  galeries creusées à même la terre, en toute illégalité. Si ce commerce s’effondre, il pourrait entraîner avec lui la moitié du quartier.

	Au bout d’une minute, elle s’arrête au beau milieu du couloir. En face de nous se dresse un mur tapissé d’étagères, recouvert de cartons et d’antiques appareils électroménagers.

	— On y est. Tu sais comment ça marche.

	— Donne-nous une heure.

	La vieille se tourne vers le traqueur, récupère la poignée de cash qu’il lui tend, la compte minutieusement puis hoche la tête, satisfaite. Elle s’en retourne par une galerie, en emportant avec elle un sourire en demi-lune aussi coloré que son pull.

	Je me tourne vers Drek.

	— Drek, qu’est-ce qu’on fabrique ici ? Ce matériel ne devrait pas être là. Les BI auraient dû réquisitionner tout ça il y a bien longtemps.

	Il attrape le premier carton et le dépose au sol.

	— Aide-moi.

	Persuadé qu’il ne me répondra pas, je me joins à la tâche. Les caisses et les minutes s’empilent dans le silence du sous-sol. Au bout d’un moment, cachée derrière l’étagère se dessine la forme d’une porte. Le traqueur termine de libérer l’accès, enclenche la poignée. Sa main se perd dans l’ouverture. D’un coup, la salle s’éclaire.

	— Merde…

	C’est une cave. Un trou creusé à même la terre, avec ses murs à nu. Une guirlande d’ampoules colorées pend au plafond, une longue table en tôle recouverte d’une nappe orange et d’autres vieilleries est flanquée contre un mur. Un canapé rouge trône dans un coin, poussiéreux au possible, mais tellement incurvé qu’on s’y sent bien sans même s’y asseoir. À côté, une pile de magazines aux couvertures kitsch jouxte une étroite jardinière planquée dans une serre transparente, sous laquelle se dressent, élégantes, des pousses de cannabis. L’ambiance est étrange, plus rustique que sale, pauvre, mais entretenue. Et sacrément illégale.

	Pendant que j’observe les lieux, Drek s’installe à table, face au mur recouvert de tissus poussiéreux. Il plonge sa main dans une caisse remplie de câbles électriques.

	Alors seulement, je réalise que je me trompe.

	— Une salle de hack…

	Des ordinateurs bricolés à l’extrême. Des tablettes plasma ressoudées dix fois, avec leurs jointures tellement rustiques qu’on dirait des vitraux. Des unités centrales qu’on n’a jamais pris la peine de mettre en boîtiers, et qui restent sous forme de composants élémentaires.

	— Qu’est-ce qu’on fait là, Drek ? Comment tu connais cet endroit ?

	Pour la première fois, il semble prêt à lâcher des informations. Comme si on était allés trop loin pour reculer. Comme si j’étais maintenant aussi trempée que lui.

	— À une époque, j’avais besoin d’informations que la mairie refusait de me donner. J’ai dû apprendre à me débrouiller tout seul.

	— Par rapport à ta sœur ? Marie Lassar ?

	Il se redresse. Son regard se plante dans le mien.

	Je ne lui ai jamais parlé de sa sœur et je ne sais rien de plus que ce que décrit son profil officiel. D’ordinaire, les traqueurs restent plutôt discrets sur leurs vies respectives. Rien ne nous interdit d’en parler, bien sûr, mais les non-dits ont la peau dure.

	Un instant, son regard oscille. Il semble sur le point de me révéler quelque chose. Finalement, il se ravise et reporte son attention sur l’ordinateur.

	— Laisse tomber.

	D’un geste, il enclenche alors le courant et soudain, la cave se met à clignoter. Diodes, voyants, témoins, ventilateurs. Un bourdonnement numérique emplit le sous-sol.

	— Qu’est-ce que tu cherches ?

	— On va commencer par ton nom. Il doit y avoir des traces.

	Il entre quelques commandes et aussitôt, l’écran se recouvre de documents. Des actes d’interventions, des missions auxquelles j’ai participé, des pages que j’ai consultées, des liens vers mes fiches de paie, mes prestations d’assurance, des informations civiles d’ordre général et d’autres, plus intimes, que j’aurais préféré garder pour moi.

	Petit à petit, ses requêtes deviennent plus vives, plus précises, plus rapides. Étonnamment rapides. Ses mouvements dénotent une compétence informatique que ne possèdent pas la plupart des traqueurs.

	— Ce n’est pas la première fois que tu viens ici.

	C’est un constat, pas une question.

	Quelques minutes s’écoulent, pianotées en silence. Soudain, son visage se fronce, il lâche une injure et attrape une vieille clef USB qu’il raccorde au système.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	— On n’arrive à rien. Tout est verrouillé. Inaccessible. Faut contourner.

	— Et cette clef ?

	— Un leurre.

	— Un leurre ?

	— On va pirater l’IA.

	— T’es dingue ? Sérieusement, Drek… ça te vient d’où, tout ça ? Tu caches quoi ?

	Il s’interrompt et se tourne vers moi. Son regard est plus déterminé que jamais.

	— Écoute, Quarter. Y a quelqu’un, dans cette ville, qui visiblement, veut te descendre. Alors t’as deux possibilités : soit tu joues à la loterie avec le diable, soit tu décides de survivre et de te battre. Je peux t’aider, mais c’est toi qui as le flingue. C’est à toi de choisir dans quel camp tu mets la balle. Sans poser de questions.

	Sa remarque me glace le sang. Je pense à Sax, à son rire, à ses tremblements.

	— Vas-y.

	Les deux mots sonnent comme un signal et aussitôt, il se remet au travail. Backdoor, leurres, attaques numériques. Drek enchaîne tout un tas de commandes qui me dépassent totalement. Je devine plus que je ne lis les firewalls qui craquent et s’effondrent sous les requêtes, les tentatives pour percer la coque dure de l’IA.

	— Là. Ton nom.

	Je me penche sur l’écran. Un document de plusieurs pages. L’acte d’intervention du technicien.

	— Bordel. L’acte est officiel. Drek…

	— Attends. Regarde les métadonnées.

	— Quoi ?

	— Elles sont vides. Aucun champ n’est renseigné. L’IA renseigne toujours les métas.

	— Ça veut dire que…

	— … que la personne qui a produit cet acte n’avait pas tous les accès. Le document fourni au technicien est un faux. Ce n’est pas un ordre de l’IA. Ce document a été créé de toutes pièces, puis réinjecté dans l’IA pour faire croire à son authenticité.

	Son visage se crispe, rugueux, ridé, noueux dans les coins. Il fronce les sourcils, tord un peu plus son nez.

	— Il y a autre chose dans le dossier. Sous ton nom. Ça date d’il y a presque quatre mois. Fichier supprimé, mais récupérable.

	— On dirait un autre ordre d’intervention. Ouvre.

	Nouveau document, mise en page identique. L’ordre porte sur une opération confidentielle. Exécution de deux éléments dangereux. Mon œil passe sur les cibles et se fige d’effroi. Moi et…

	— Sax.

	— Un faux, lui aussi.

	— Il y en a d’autres.

	Horrifiée, je vois soudain s’afficher les noms de Parker, Terence, Bagson, Dupieux. D’anciens collègues. D’anciens traqueurs.

	— Les dates correspondent quasiment à celles de leurs morts. À un ou deux mois près.

	— Quelqu’un a manipulé l’IA pour faire éliminer ces traqueurs.

	Mon cœur se soulève. Je manque de défaillir. Ma main s’accroche à son épaule. Sur l’écran apparaît une nouvelle volée de documents, que Drek épluche rapidement.

	— Il y a une bonne trentaine de noms, Quarter. Ça remonte aux tout premiers. Mark Bowen et Maria Dominguez. Morts dans l’exercice de leur fonction. C’était il y a trente ans. Attends. On dirait que… tous les dossiers sont classés, sauf deux.

	— Deux ?

	Une liste s’affiche à l’écran.

	— Toi et… moi.

	— Quoi ?

	« Drek Lassar. 25 ans. Traqueur. » Dernière entrée.

	Mon coéquipier ne bouge plus. Il est bloqué. Immobile. Silencieux. D’un coup, son regard s’est éteint. Quant à moi, je me rappelle soudain l’air inquiet de Meshach et sa remarque confessée dans l’ombre du bureau de Glasdow. L’IA subit des intrusions… On pense que c’est l’Ivraisse, mais on ignore ce qu’ils y font.

	— C’est l’Ivraisse.

	— …

	— Lance une recherche, Drek. Lance une recherche sur l’Ivraisse. Je veux connaître tout ce que l’IA sait à son sujet.

	Il ne bouge pas.

	Les veilleurs de l’IA, les programmes d’anti-intrusion de la mairie. Grouille-toi, Quarter !

	J’attrape Drek par le col, le force à me regarder. Ma voix tonne dans la petite cave.

	— Fais-le !

	Mais le traqueur ne répond plus. Alors je le pousse et d’un geste, clavier en main, je relance une série de scripts, essayant de récupérer autant de documents que possible. Au moment de me déconnecter, mon attention passe sur un dernier dossier, tagué des mentions « Ivraisse » et « Cité d’Ivoire ». La barre de téléchargement se remplit et disparaît aussitôt. J’arrache la clef USB et coupe l’alimentation.

	Le mur s’éteint.

	 

	Les minutes s’écoulent, le temps retombe. Drek se lève enfin et se traîne comme un spectre, jusque dans le canapé. Lorsque je m’effondre à mon tour dans la mousse poussiéreuse, j’ai l’impression que le poids du Dôminant tout entier s’écrase sur mes épaules. On reste là, silencieux, sous la guirlande lumineuse.

	— C’est bien l’Ivraisse, Drek. C’est l’Ivraisse qui les a descendus. Et c’est l’Ivraisse qui veut me descendre.

	Au bout d’une minute, il marmonne, d’une voix vide.

	— Nous descendre.

Sam

	Il était tôt. Très tôt. Quatre heures du matin. Cinq heures, peut-être. La salle des machines était totalement silencieuse. Seul le ronronnement régulier du circuit d’alimentation de l’Oxybar perçait le vide, accompagné du son, tout aussi furtif, de mes pas. L’Aἷthếr dormait, et aucune âme ne troublait les lieux.

	J’avais finalement quitté la vigie une heure avant la relève. J’avais discrètement embarqué mes affaires et m’étais dirigé vers les geôles avec un plan aussi simple qu’évident : libérer le Kid, récupérer Sarah, grimper dans une chaloupe et foutre le camp.

	Un pied-de-biche en main, j’arpentais le navire, l’esprit  par mon incroyable découverte. Je pensais à Dan, à Serietzk, à l’Ivraisse, à tous ces gens qui m’avaient poussé à croire, qui m’avaient fait comprendre qu’un autre avenir existait, hors du Dôminant. Je pensais à Sarah, aussi, qui découvrirait bientôt toutes les beautés de la Cité d’Ivoire.

	Il me fallut une poignée de minutes pour atteindre la poupe. Une fois arrivé à l’angle du mur, je plongeai un coup d’œil rapide et discret vers la geôle. À l’intérieur, le Kid semblait pareil à lui-même, le regard vide, légèrement de travers, la bouche ouverte sur ses dents jaunies, le crâne gras et dégarni. Comme si ces deux semaines avaient coulé sur lui sans l’amocher davantage, tant il n’était déjà plus qu’une brique laminée par la vie.

	Incapable de tenir plus longtemps, je surgis de l’angle où j’étais caché et calai ma tête contre les barreaux.

	— Alors, on roupille ?

	Le jeune homme se leva d’un bond. Son visage, d’abord surpris, se déforma aussitôt en un sourire défoncé.

	— Bordel ! Le bleu ! Si je m’attendais à voir fouiner ta trogne de mauviette dans ce couloir ! T’es cinglé. T’as rien à foutre là. Si le second te chope…

	Je soulevai le pied de biche et le coinçai contre la serrure.

	— Qu’est-ce que tu bricoles ?

	— Prépare-toi. Je te sors de là, on récupère Sarah, on monte et on quitte le navire.

	— On monte et on quit… Merde ! C’est pas vrai ! Tu l’as trouvé ? La Cité ?

	Je hochai la tête, débordant de joie.

	— Comme dans le carnet. Dan avait raison. Vous aviez tous raison !

Le Kid

	Je sais pas si c’est l’euphorie du bleu qui m’a collé les jetons, l’idée d’aller fourrer ma trogne dans ce gros tas de nature hostile, ou si c’est juste ma honte qui, d’un coup, s’est mise à fuiter aux jointures. Mais ça a été plus fort que moi. Ça m’a pris et ça m’a tassé tellement lourd que mon sourire s’est retrouvé à peser une tonne. Je me suis senti monter en pression comme une cocotte, au point que si je jouais pas la franchise, j’allais exploser façon supernova.

	J’aurais pu dire quelque chose de bien, sûrement. Un truc propre et rond, joliment fini. Il m’aurait suffi d’une langue assez chiadée et d’une maîtrise potable des lettrines, sans forcément aller jusqu’à faire chialer un bouquin. Mais j’ai jamais eu tout ça. Alors, la seule chose que j’ai réussi à tirer du fond de mon corps, c’est une gueule vrillée, un regard fermé et ces quatre mots plaqués dans ma geôle en acier.

	— C’est ma faute.

	Et tandis que le bleu s’échine sur la grille, sans avoir vraiment écouté, je répète.

	— C’est ma faute.

	Il lève enfin la tête, curieux.

	— De quoi tu parles ?

	— Le BarBar’.

	— Quoi, le BarBar’ ?

	— C’est moi qui ai cafté.

	— Ça veut dire quoi, t’as cafté ? T’as cafté quoi ?

	Il a ressorti sa gueule de con, à faire comme s’il pigeait pas. Bordel, réveille-toi, feignasse ! C’est déjà assez humiliant d’avouer qu’on est une balance, alors m’oblige pas à te faire un dessin…

	— Qu’est-ce que tu veux que je cafte, bordel, t’es con ou quoi ? L’opé’ des flics, l’invasion du BarBar’, les grenades, toi, moi, Sarah. Dan ! C’est moi, merde. C’est moi ! Tu piges ? C’est à cause de moi qu’on est sur ce putain de brick ! C’est moi qui ai cafardé auprès des flics ! C’est à cause de moi que ta vie est partie en latte ! J’avais un accord avec le taulier.

	Il lâche soudain le pied de biche, qui tombe au sol dans un raffut de tous les diables. Puis il se fige, comme un coucou grippé. Coup de lag. Planté, le bleu. T’as plus un neurone qui frétille dans la carte mère.

	Et dans le fond du silence effarouché revenu d’un coup se coller aux cloisons, j’entends, au loin, une volée de pas. Ça pue la bottine sur le métal. Le gradé. Manquait plus que ça, bordel, le second qui vient faire du zèle.

Sam

	J’eus besoin de plusieurs secondes pour comprendre. Pour que l’info transite dans mon système rouillé. Peut-être parce que c’était trop gros. Trop impossible. Parce que je ne pouvais pas y croire, que mon cerveau refusait. Parce que c’était ma faute si les flics avaient envahi le BarBar’ et parce que la dernière certitude qu’il me restait sur cette coque, après Sarah, c’était la probité de ce type.

	En entendant les bruits de pas, dans mon dos, la première réflexion qui me vint à l’esprit fut que nous n’avions pas le temps. Pas le temps de jacasser, pas le temps d’argumenter. S’il me disait ça, ici et maintenant, c’était parce qu’il le savait. Qu’il pensait, peut-être, que tout cela passerait crème.

	— Pourquoi ?

	Il haussa les épaules.

	— Parce que j’ai été une merde. C’est tout. Oublie cette geôle, oublie-moi et casse-toi. Casse-toi, avant de te faire griller. Sauve tes miches.

	— Non. Réponds-moi.

	— On n’a pas le temps de tailler le bout de gras, le bleu !

	Il refusait. Il m’ignorait. Ça me rendait dingue, ça me bloquait totalement et je ne comprenais pas. Alors, je me mis à hurler.

	— Pourquoi ?!

	Il sursauta et recula, à la manière d’un rongeur recroquevillé au fond de son trou. Dans son visage résigné, abandonné, il me sembla alors qu’il brillait autre chose. Une valeur haute, stupide et tenace, une détermination teintée d’expiation, presque. Il n’avait aucune intention de sortir de cette geôle ni de quitter le navire. Pire, il se protégeait de moi.

	Il écarta les bras.

	— Parce que j’avais à choisir, mec : c’était le BarBar’ ou le Squat. Mes amis ou ma famille. J’ai choisi ma famille. Si j’avais…

	À cet instant, une voix dure héla, depuis le couloir.

	— Hey, vous ! Vous n’avez rien à faire ici !

	Soudain, ses yeux, si habituellement injectés de sang, s’arrondirent et prirent une teinte absolument franche.

	— File, le bleu. Barre-toi. Va respirer.

	— Non ! Non, non ! Merde !

	D’un mouvement, j’attrapai le pied de biche, le levai et l’abattis violemment sur la serrure. Puis, je le relevai et renouvelai mon geste. Et encore. Et encore. Mécaniquement. De toutes mes forces. Sans rien ressentir de mon corps qui vibrait sous les impacts, de mes os qui encaissaient les chocs, et du vacarme terrible qui détonnait à travers tout le navire. Incapable de lever les yeux vers mon meilleur débris, terré dans sa cellule, qui m’implorait de partir.

	Mais je ne frappais plus pour ouvrir cette putain de geôle. Je frappais pour Sarah, je frappais pour Serietzk, je frappais pour Dan, contre ce foutu bateau. Je frappais, car je n’en pouvais plus, car je n’étais plus rien, plus qu’une ombre en quête de son corps, une âme qui se cherchait une vie, une réalité, et je frappais pour tout ça. Je frappais, en explosant ma colère contre ces barres d’acier.

	Lorsque l’officier, dans mon dos, m’invectiva encore, lorsqu’il leva son arme comme le second l’avait fait pour la Cab’, alors, tout vrilla. Ce fut comme si un autre que moi brandit le pied de biche, le jeta au visage du marin et détala. Parce que, je crois, il ne me restait plus que ça. Plus que mes jambes et mon souffle. Ma réflexion, ma conscience, mon esprit : tout cela n’était plus.

	Alors, je courus, traversant le couloir, remontant les cinq niveaux de l’Aἷthếr, les corridors de sécurité, les vires extérieures, les doubles parois de la carène, jusqu’à atteindre, suant et haletant, le pont supérieur. Je poussais la porte et m’arrêtai net.

	Pas moins de dix marins m’attendaient, formant un demi-cercle entre le bastingage et moi. Le second se dressait au milieu d’eux, sa casquette vissée sur le crâne et le regard brillant.

	Je risquai une œillade vers les chaloupes. Il secoua la tête.

	— N’y pensez même pas, Deson. Vous êtes aux arrêts. Je n’ai aucune preuve contre votre copine, elle s’en tire donc pour cette fois. Mais je vous promets que vous n’êtes pas près de la revoir.

	Il se tourna vers deux de ses hommes.

	— Emmenez-le en bas.

	Les membres d’équipage ne parurent pas spécialement heureux, mais ils obtempérèrent. L’un d’eux s’avança vers moi. Pendant une fraction de seconde, son visage désigna le ciel. Peut-être était-ce involontaire. Ou peut-être pas. Mais ce fut le déclic.

	Je me jetai vers les canots de sauvetage et lorsque les hommes se resserrèrent, je changeai de direction et fonçai vers le mât. Le regard du second glissa sur moi, puis sur la vigie.

	Il comprit trop tard.

	— Arrêtez-le !

	Il se lança à ma poursuite au moment où j’attrapai le bout d’ascension. Mon coup de pied sur le mécanisme fut si violent qu’il brisa la poignée en même temps qu’il activa l’enrouleur, lequel me hissa dans le ciel.

	Quelques secondes plus tard, je pénétrai dans la vigie, refermai la trappe et me penchai sur la caisse d’urgence posée au sol. À l’intérieur, en plus d’une bouteille d’eau et d’une couverture, se trouvait également un parachute.

	Je fourrai le tout dans un sac, actionnai l’ouverture et attendis que les vitres se rétractent dans les montants. La brise se mêla aux cris des marins qui, plus bas, tentaient de réparer l’enrouleur. J’enfilai le parachute, le verrouillai autour de mon buste, grimpai sur la rambarde et me tins debout, vacillant dans l’aube, le corps uni à l’horizon.

	T’as trente-cinq ans et t’as pas de sauvegarde, m’avait dit Dan. Et sur ton lit de mort, tu regretteras jamais d’avoir cherché à vivre.

	Alors, j’inspirai. Une fois pour Sarah, une autre pour mon frère. La dernière, pour moi.

	Et je sautai.

Le Kid

	J’ai toujours été fasciné par la capacité de la chiourme à façonner des supplices de légende. Et dans le lot des saloperies humaines, la Grande Cale y tient une sacrée place. Terrible, ouais, sinistre, crade, tout ce que tu veux. Mais du calibre des idées qui tamponnent une époque.

	Avant, au temps fané des bricks qui flottaient sur l’eau, le châtiment était redoutable. La corde t’attrapait les mains et les poignets. On te nouait le tout dans le dos. On tendait un bout sous la coque, de bâbord à tribord, au niveau de l’étrave si ta faute était légère, ou au plus large, si vraiment, t’avais merdé. Puis, on t’y accrochait, la colonne vertébrale plaquée contre le bois. Et c’était parti : les marins te faisaient coulisser sous l’eau, avec ton corps nu qui raclait la carène, avec tous ces putains de coquillages tranchants comme des rasoirs, qui te lacéraient le cuir et qui te poussait, au plus fort de ta vie, à gueuler des hurlements de douleurs. Mais fallait tenir, et bouche fermée, parce que t’étais sous l’eau. Et si, par malheur, les matelots mollissaient, ou si le bout se coinçait sous une latte fatiguée, ou si, pour une raison quelconque, un truc se passait mal, c’était la tasse, direction l’enfer. Enfin, si par un foutu miracle, t’en réchappais, alors, sur ton râble rayé de sang, c’était l’infection garantie. Généralement, l’affaire était pliée en quelques semaines.

	Mais ça, c’était avant. Maintenant, on est des civilisés. Paraît que la vie a une valeur. Alors, pas fous, les types ont adapté le châtiment. Mes mains sont toujours liées, mon corps harnaché dans une espèce de baudrier mousquetonné à un bout suspendu dans le vide. Mais, nouveauté, c’est pas tes potes qui vont devoir concurrencer Chronos pour te ramener à bord. Personne. On tire que dalle. On attend cinq heures, on te laisse saucissonné comme un lombric au bout d’un hameçon. Et c’est quelque part, entre moi et la poulie, qu’un boîtier à la con foutrement bien conçu décide ou non de lâcher. Sur une procédure random, sur une variable numérique, un crochet se détache. Ou pas. On confie ta vie à un putain de hasard. Si ça tient, t’es remonté, clean, et tu retournes au taf dans la demi-heure qui suit. Sinon, c’est quarante secondes de chute libre. Et ensuite… tout dépend de ce à quoi tu crois.

	Alors, quand la roue crénelée a déroulé ses on châssis vingt mètres sous l’Aἷthếr, j’ai cramé un coup d’œil au ciel. Histoire de capter la vue qu’on n’a pas souvent, de profiter du dehors jusqu’au bout, de pas mourir con. Mais tout ce qu’il y avait, au-dessus de moi, c’était l’Oxybar panoramique, avec son plancher de verre. Et de l’autre côté des vitres, des dizaines de passagers tapis comme des rats, les yeux rivés sur leur friandise de la journée, moi, à siroter leur saloperie d’oxygène en boîte.

	Ça m’a fait drôle. Ces regards, ces attentions salaces et bradées, ces types et ces gonzesses qui t’observent comme des naturalistes materaient un insecte, et qui détournent leur face quand tes mirettes ricochent sur leurs gueules. Jamais bien longtemps, cela dit. Ils attendent juste que tu tournes le visage pour relancer les paris : « Tiendra ? Tiendra pas ? »

	C’est tellement sale. Tellement lâche.

	Alors, je les scanne en retour, les uns après les autres, je joue le jeu. Et quand un passager, gêné de supporter mon regard, se dérobe, j’insiste. Je plante mon sourire émaillé dans son visage dévié, et j’attends, provoc’, j’attends jusqu’au moment où le type retente un coup d’œil. Alors, il pige que je l’enfrimousse encore, il capte que l’invisible lui lance un défi et ça, il le vit mal. Généralement, il quitte l’Oxybar.

	Et tandis que je m’échine à leur faire dépeupler l’Oxybar, les uns après les autres, je me dis que la dignité d’un humain vaut par ces instants. Par les regards de ces connards. Je saurais pas vraiment l’expliquer, j’ai pas le lexique. Faudrait un Hamza pour piocher les mots justes. Moi, je dirais qu’il y a une forme d’élégance à s’affranchir de ce spectacle. De la classe. Du grand style. Ouais, c’est ça. De la grandeur. T’es grand dans ta noblesse, quand tu joues pas le jeu de la lâcheté. Dans un sens ou dans l’autre, en restant ou en partant. Limite, je préfère que tu me mates jusqu’au bout, iris contre iris, jusqu’à ce que mon corps s’écrase au sol, plutôt que tu planques ta honte dans ton verre d’oxygène. Que tu sois un grand, un fort. Je dis pas dominant, attention. Je dis fort, fort en-dedans, ferme. Je parle de cette qualité interne, de ce qui constitue ta dignité. Et je peux te dire qu’au réveil, ce matin, des dignes, y en a pas une chiée.

	Marrant. Je me dis que ça retourne le sujet, de penser à tout ça. Finalement, cette Grande Cale, c’est pas tant conçu pour me buter, mais plutôt pour faire surgir ceux qui considèrent que je mérite de vivre.

	Et je peux te dire que je les ai captés, les vrais. J’ai vu Sarah, Dick, Cali, Zoé, Ibram. Et d’autres que je connais moins. Des marins qui ont voulu dire non, juste par leur présence. Des matelots dont j’aurais pas aimé être un officier en bois, tellement leur colère était flamboyante. Sarah, elle avait l’air au bout, et je pige. Elle a perdu son Sam sans comprendre comment, sans comprendre pourquoi. Et elle va perdre le Kid, dans la même fournée. J’ai bien calé que ça brillait de larmes, mais, elle a tout planqué. Elle sait que ça m’aurait gonflé qu’on tombe dans le pathos. Quant à Dick, il a soutenu ferme. Simplement, solidement, comme l’espèce de roche ancestrale qu’il est. Il n’a rien dit, ni dans un sens ni dans l’autre, mais dans sa posture ancrée sur le pont, dans cette aura dense à empêtrer une mouette, j’ai pigé qu’il est du bord des dignes. Je m’en souviendrai, si je suis pas empalé sur un arbre d’ici dix minutes.

	Le ciel tourne et les minutes s’envolent. Ça vire en longues heures molles dont je perds le compte. J’oscille doucement dans l’air, comme un pendule pas foutu de se stabiliser, en me demandant si je vais finir par gerber avant que le mécanisme ne lâche. La Grande Cale a perdu de son panache. Mourir là-dessus, ce serait vraiment la honte.

	Un instant, je me dis que j’aurais peut-être dû partir avec le bleu. Pas pour cette cité à la con. J’m’en tamponne, je sais qu’elle existe, qu’il va la trouver. C’est plutôt pour moi. J’aurais voulu me donner les couilles d’y parvenir. Les ovaires, comme dirait Sophie. De me couper d’Iliane et de ces ramifications, de ces câbles qui s’accrochent à mes guibolles comme des sangsues. Me refiler le courage d’être autre chose qu’un amuse-gueule pour tous ces cons qui décident. Histoire d’être véritablement libre. Mais d’un autre côté, je mérite d’être là. J’ai merdé comme jamais. J’ai vendu le BarBar’ contre le Squat, et je sais pas si je pourrais me le pardonner un jour. Le Grand Style ne baisse pas son froc’.

	Alors, je me dis que j’ai plus qu’à la boucler. Braver mon expiation, voir si je m’en tire. Et si le grand vioque barbu décide que j’ai encore un rôle à jouer sur ce caillou tout rond, je peux te dire qu’il va pas le regretter. S’il me donne l’occasion d’une dernière danse, ça va swinguer sévère. Je vais tenir, lever la tête, façon la Cab’, noble et haut, et je vais les plier. Tous ces riches. Tous ces pleins de pouvoir. Je vais inverser les valeurs, tu vas voir. Ensuite, j’irais voir Wei, cette fille dézinguée, j’irai lui dir…

	
     

Partie 3 
 Automne rouille et chênes corrodés

	

  Chapitre 12 
 Minuit



  Dix jours plus tard



  Maëlle



  Je crois que j’ai toujours su que c’était l’Ivraisse. Depuis ce soir où, seule dans la réserve, j’ai déchiré l’enveloppe de papier kraft et découvert la bande-vidéo. Peut-être même qu’avant, dans mes cauchemars et mes souvenirs, mes parcelles de chair, déjà, l’avaient intégré. Simplement, je me le suis caché. Parce que j’avais peur. Parce qu’il était plus simple d’y voir un concours de circonstances, une mauvaise pioche. Parce qu’il était plus facile d’imaginer un adversaire isolé plutôt que l’Ivraisse tout entière. Mais j’avais tort.


  — Pourquoi me révélez-vous tout cela maintenant ? demande Glasdow. Si tard ?


  Elle est aussi fixe et impérieuse que d’habitude. Aussi inflexible, aussi droite et pénétrante. Mais il y a autre chose : dans la pâleur de son teint, dans le vert de ses iris, dans leur éclat vacillant de laser déchargé. De l’inquiétude.


  — À cause de ceci.


  Je lui glisse un petit morceau de tissu, sûrement découpé dans un vieux torchon. Tandis que la commissaire lit le message griffonné dessus, je scrute la rue bondée.


  À cette heure matinale, l’Opéra crépite. La foule compacte circule, se bouscule, se heurte, chine les premières affaires du jour et les occasions de la veille. Les recycleries déplient leurs étals, les champignonnistes et les cultivateurs d’insectes se pressent vers le Niveau zéro, et quelques cadres égarés flanquent leurs démarches raides vers le Niveau deux.


  Ce secteur est probablement le plus dense de la ville, et c’est pour cette raison que je l’ai choisi. En analysant les contextes dans lesquels les derniers traqueurs ont été assassinés, j’ai découvert que les protocoles étaient toujours les mêmes : ruelles discrètes, sous-sols obscurs, début de soirée. Cet endroit, aussi populaire soit-il, n’est pas le terrain d’action de l’Ivraisse.


  l’ampleur de la menace qui pèse sur ses épaules lui a mis un sérieux coup. En quelques jours, il est devenu soucieux, taciturne et distant.


  — « Elle vous traque toujours. »


  Glasdow relève les yeux, troublée.


  — Quand avez-vous reçu ce message ?


  — Il y a deux jours, en rentrant chez moi. Posé sur ma table de chevet. La porte de mon appartement était fermée à clef.


  — Des traces d’effraction ?


  — Aucune.


  Elle retourne le tissu et tente, dans la trame de la broderie, de trouver un indice qui m’aurait échappé. Elle le froisse et le plie comme un origami. Mon regard croise celui de Drek, qui hoche imperceptiblement la tête.


  C’est d’un commun accord qu’on a décidé d’aller voir Glasdow. D’abord, parce qu’on a atteint un stade de notre enquête où son aval devient nécessaire. Ensuite, parce que je me suis souvenue ses conseils, sa proximité, sa présence. Je me suis rappelé la façon dont elle m’a pris la main, trois mois plus tôt. De la douceur qui brillait sous son regard acide. Maintenant que Sax est mort, elle est la seule famille que j’ai.


  Lorsqu’on lui a demandé de nous retrouver ici, elle n’a posé aucune question. Quand j’ai déballé la vérité, elle m’a écouté sans ciller, ne me semblant jamais aussi attentionnée, aussi présente et dans l’empathie, qu’au cours de cet instant. Tout y est passé : la vidéo, le sabotage du technicien, l’intrusion dans l’IA, les fiches des traqueurs falsifiées, les ordres d’extermination, mon enquête au point mort, ma patience morcelée, les routes complexes que j’emprunte chaque soir pour brouiller les pistes, ma vie de fantôme et mes nuits errantes, leurs rafales de cauchemars et ma peur au ventre.


  Je n’en peux plus. Honnêtement. Je ne compte plus les indics rencardés, les pots-de-vin versés, les menaces envoyées, sans succès. La vieille université, je l’ai inspectée une dizaine de fois sans rien trouver d’autre que des traces de pas dans la poussière. Or, si j’ai tenu bon jusqu’ici, en dépit des innombrables fausses pistes filent un peu partout, c’était surtout parce qu’il me restait un endroit où je me sentais en sécurité. Mon appartement. Un espace secret où je pouvais poser mes angoisses et mes peurs.


  Mais ce message vient de me rappeler que mon destin ne m’appartient plus.


  — Vous suspectez l’Ivraisse ?


  Mon argumentaire est rodé, et mes pensées, claires.


  — Je suis suivie, commissaire. Ils savent où j’habite. Ils connaissent mon identité, mon visage, mes contacts. Ils sont au courant des chemins que j’emprunte pour rentrer, de mes habitudes, de mes horaires. Ils ont déjà tenté de m’assassiner deux fois. Pour le reste, rappelez-vous Arsheim : la mairie est dépassée. Trop sollicitée pour protéger ses agents. Quant aux Brigades… Sauf votre respect, madame, elles ne comprennent pas ce qu’il se passe.


  Glasdow hoche la tête, trop fatiguée, trop empêtrée dans les opérations quotidiennes de la BI-28 pour contester ma dernière assertion.


  — Comment voyez-vous les choses ?


  — Je dois détruire l’Ivraisse.


  Son regard devient aussi fin qu’un nanocâble. Elle ne rit pas une seconde.


  — Détruire l’Ivraisse ?


  — Je n’ai pas le choix. C’est une question de jours avant qu’ils ne m’éliminent. Je dois agir avant.


  — Nous pouvons vous trouver une planque. Pour vous deux.


  — S’ils ont infiltré l’IA, alors, aucune des caches de la BI ne sera sûre, commissaire.


  — Pour ma part, intervient Drek, qui détourne un instant son visage crispé de la rue, je refuse de rester tapi dans l’ombre en attendant de me faire tuer.


  Elle reporte son attention sur lui. Droite.


  — Comment comptez-vous vous y prendre ?


  — La Cité d’Ivoire, lâche aussitôt Drek.


  — La Cité d’Ivoire ? Vous délirez, agent Lassar ! Personne ne sait si elle existe. Encore moins où elle se trouve. C’est une légende…


  — C’est bien plus qu’une légende, commissaire, dis-je en m’approchant d’elle. C’est une véritable foi. C’est la colonne vertébrale de l’Ivraisse. Les archives des BI, les témoignages, les déclarations et les minutes de procès accumulées ces dernières années illustrent à quel point l’évocation de la Cité exalte les actions de l’Ivraisse. Et si la Cité d’Ivoire inspire l’Ivraisse, alors, sa destruction l’éliminera aussi.


  Elle hoche lentement le visage.


  — Je sais bien, Quarter. Mais cela fait des années que les services de la mairie tentent de localiser la Cité d’Ivoire. Sans succès.


  Je me tourne vers mon partenaire, lui fais un signe de tête.


  — On cherche avec beaucoup plus de hargne lorsqu’on trouve son nom écrit sur une liste de cibles, commissaire. J’ai passé les dix derniers jours à relire tous les rapports que j’ai pu trouver sur la Cité d’Ivoire. La quasi-totalité des documents était sans intérêt et n’a rien apporté de nouveau. Alors, j’ai eu l’idée de fouiller dans les archives des transporteurs d’oxygène. Ils sont souvent en vol, et donc, plus à même de repérer des campements d’extérieurs. Cela pourrait nous approcher de notre objectif.


  — Poursuivez.


  — L’Aἷthếr est rentré de croisière il y a deux jours. Et dans le journal de bord du commandant, j’ai trouvé une note intéressante.


  Son regard parcourt la foule, l’espace d’une seconde, puis se reporte sur Drek.


  — Il y a un peu plus d’une semaine, un de leurs invisibles a sauté en parachute.


  — Ce genre de chose n’a rien d’exceptionnel.


  — Vous avez raison. Mais dans son journal, le commandant indique que l’invisible était dans leur collimateur depuis longtemps. Il s’agit d’un ancien membre de l’Ivraisse. Un de ceux qui, à bord, leur causait le plus de trouble. Un de ceux qu’ils pensent d’ailleurs avoir été impliqués dans l’opération de largage d’il y a quelques semaines, mais dont ils n’ont jamais pu établir la complicité.


  — Vous croyez qu’il veut rallier la Cité d’Ivoire ?


  — Probablement. Le saut a eu lieu à plusieurs centaines de kilomètres d’ici, dans la région des Grands Lacs. Nous avons les coordonnées exactes. Nous devons découvrir de quoi il s’agit, si nous voulons anéantir l’Ivraisse.


  La commissaire m’observe, insondable.


  — Avez-vous fait suivre cette information à la mairie ?


  — Pas encore. Si des membres de l’Ivraisse piratent l’IA, l’information doit être transmise oralement, entre personnes de confiance uniquement. Peut-être Arsheim ?


  Soudain, son regard se fait plus fin. J’ai l’impression qu’elle me perce avec une facilité déconcertante.


  — Il y a quelque chose que vous ne me dites pas, Quarter.


  — La mairie mettra des mois avant d’envisager la moindre opération, madame. C’est un temps que nous n’avons pas.


  — Vous voulez quitter Iliane ?


  — C’est mon seul moyen d’espérer rester en vie.


  — Quand ?


  — Aujourd’hui.


  Elle se redresse alors, observe les passants qui circulent autour de nous. Quelques secondes s’écoulent. Puis, elle murmure :


  — J’accepte votre plan. Prenez un patrouilleur, rejoignez ces coordonnées. Fouillez la zone et récupérez autant de données que vous le pourrez. Quant à moi, je vais trouver Arsheim. Nous allons mettre des effectifs sur ces questions et alerter les IAnalystes. À votre retour, nous saurons quoi faire.


  Je m’apprête à partir lorsque Glasdow pose sa main sur mon bras. Ses traits sont tirés et son regard me semble plus las que jamais.


  — J’ai eu trop peu de temps à consacrer aux membres de ma brigade, Quarter. Vous connaissez la situation actuelle. Néanmoins… Je ne laisserai pas mes agents se faire assassiner les uns après les autres. Vous êtes tous les deux d’excellents éléments et je ne veux pas vous perdre. Soyez prudents.


  Sam


  Du bois. De l’eau. Du vert, en coulée de pétrole, de l’ocre tanné, un camaïeu de marrons tirant sur les opaques et les ombres, comme des pinceaux chargés de peinture qu’on aurait secoués au pif sur une toile vierge. Parfois, des traînées dorées, au détour d’un soir ou d’une aube, quand le soleil drainait ses rayons à travers l’épais maillage de la mangrove. Mais le plus souvent, le décor était une aquarelle sobre, sombre, un peu triste et ingrate, aquatique, stagnante et spongieuse, et armée d’un parfum de fond de gorge amer, qui me donnait l’impression de m’arracher, à chaque quinte de toux, des copeaux de poumon. C’était brut. Vivant, cela, oui. Une ébauche de monde. Une claque continue que j’encaissais, seul, depuis plus de dix jours.


  L’humidité était partout. Les moustiques, des centaines, me dévoraient chaque soir sans le moindre répit. L’air automnal était froid, tellement mordant qu’il semblait désormais lié à mon corps. Il devenait plus prégnant encore lorsque la pluie, s’abattant, faisait frémir la nature, et me congelait en dedans. Quant au feu… Faire jaillir une flamme de ce tas de bois trempé m’avait pris plusieurs jours, et mes tentatives produisaient davantage une fumée suffocante qu’une samba de zélote. À quoi bon, de toute manière, puisque je n’avais rien à cuire ?


  Mais le plus difficile, c’étaient les nuits. Des interludes gelés, durs, éprouvants, inquiétants, avec ces bruits par centaines, par millions, qui sonnaient, feulaient, tintaient. Les froufrous des rongeurs sous ma paillasse improvisée, les sifflements des oiseaux, les vrombissements des nuées d’insectes, les craquements du bois, les bulles souples des poissons et crapauds qui éclataient dans un martèlement de xylophone, les louvoiements des animaux qui traçaient leur nuit dans les eaux environnantes. Les pires étaient ceux que je ne reconnaissais pas. Des sons tellement étranges qu’il me manquait le vocabulaire pour les décrire et que je réduisais à des onomatopées, des clacs, des grignn, des schfrrs qui n’existaient nulle part en dehors d’ici et qui me tétanisaient dans mon sommeil. Chaque soir, je m’endormais en espérant rêver du doux ronronnement des turbines du Dôminant, de la rosée artificielle diffusée par les hygromètres, du parfum suave de la saison programmée par l’IA, des bières de l’Arcadium. De Sarah. Et chaque matin, j’arrachai mon esprit figé à l’interminable nuit, enfilai mon sweat-shirt détrempé et déplorai avec une anxiété croissante cette fatigue générale qui, partout ailleurs, aurait été bénigne, mais qui ici, loin de tout et sans assistance, devenait sérieusement inquiétante.


  Tout, à y repenser, tout ce qui aurait pu mal se passer s’était réalisé : la brise fine qui m’avait fait dévier de ma trajectoire tout au long des trois kilomètres de chute, jusqu’à l’extrême limite de la terre ; cette mangrove qui, du ciel, m’avait paru si sèche, mais qui était en fait composée d’une couche uniforme de quinze centimètres de flotte ; ma réception ratée dans l’eau froide et boueuse, et cette branche morte dressée qui m’avait entaillé le mollet ; enfin, mes provisions, trop vite épuisées, qui m’avaient contraint à grignoter quelques baies sauvages récoltées au hasard de buissons colorés, probablement toxiques.


  Résultat : faim, froid, nausées, migraines, et depuis quelques jours, une fièvre tenace qui me flinguait le corps. Nul besoin d’être un médecin pour comprendre qu’il me fallait des soins.


  — Merde ! Merde ! Merde ! Merde ! Putain de flotte !


  Je m’appuyai sur une branche et, dans un bruit de succion, retirai ma jambe de la flaque dans laquelle j’avais glissé. Je reposai mon pied sur l’herbe sèche et observai le paysage alentour d’un air morose. Il m’avait fallu de longues minutes pour m’extraire de ce taillis informe, mais j’avais fini par atteindre une petite clairière, légèrement surélevée. C’était la première fois, depuis des jours, que mes explorations m’amenaient au sec.


  Aussitôt mon campement installé, j’avais commencé à cartographier le secteur. Mais c’était dur, bon sang, terriblement dur, et d’autant plus que je m’y étais mal préparé. J’avais sauté de l’Aἷthếr précipitamment, porté par une ardeur stupide et naïve. Handicapé par la faible luminosité de l’aube nautique, j’avais visualisé le terrain comme un âne, aussi bien la végétation que les reliefs et les distances. Ce qui du ciel ne me paraissait qu’une simple promenade de santé devenait ici une galère sans nom, où chaque forme de vie ne semblait avoir qu’une seule mission : vous emmerder.


  Pourtant, j’étais certain d’avoir aperçu, lors du saut, une teinte plus claire. Un bâtiment, une construction plus récente, un promontoire rocheux, peut-être ? Sûrement pas la Cité d’Ivoire – c’était trop petit –, mais tout du moins, un vestige des siècles passés. Dans le flash de l’extase, la gueule plongée dans le vent froid de l’aurore, ça m’avait semblé une possibilité, une direction primaire à explorer. Seulement, l’arrivée avait été beaucoup plus violente que prévu, et une fois empêtré dans les branches, les vagues esquisses d’orientation que j’avais tracées depuis le ciel s’étaient aussitôt refondues, comme une bouteille d’encre renversée sur une carte. Avec les jours, j’avais fini par comprendre qu’il n’y avait que de l’eau sur un arc d’au moins cent quatre-vingts degrés, au nord-est de mon point de chute. Aussi avais-je finalement pris la direction du sud-ouest, ciblant au mieux ma voie en fonction du soleil.


  Après avoir soufflé quelques minutes, je repris ma progression sur un tapis d’herbe tendre. Régulièrement, je plantais des tiges de bois dans le sol, afin de baliser mon chemin, en essayant d’ignorer le mal de crâne lancinant qui me tapait le cerveau.


  Au bout d’une heure, un bruit attira mon attention. Une motte d’herbe s’agita doucement, à quelques mètres derrière moi. Une paire d’oreilles brunes se dressa. Un lièvre, ou quelque chose du genre. J’avançai prudemment, camouflé par les hauts tussacks, contournai l’animal, me glissai dans son dos et lorsque je ne fus plus qu’à un mètre de lui, je bondis. L’animal aperçut et détala entre les herbes avant même que je ne touche le sol.


  Je m’allongeai alors, laissant mes pensées maugréer vers le ciel et l’Aἷthếr. Le visage du Kid m’apparut soudain dans la forme d’un nuage et, les remords aidant, la violence avec laquelle je l’avais traité. J’avais été indigne. Sale. Intolérant. Pourtant, à la seconde où mes pieds avaient quitté la vigie, j’avais regretté mon comportement. C’était le choc de la révélation, au-delà de mon innocence, de sa culpabilité. Je m’étais senti trompé, j’avais eu le sentiment d’avoir payé à sa place, injustement.


  Bien entendu, le Kid n’avait pas eu le choix. Il avait dû subir un chantage inique, et avait probablement agi d’une manière qu’il espérait être la meilleure. À sa place, j’aurais fait pareil. Et depuis, je n’osais pas penser à ce qu’il était advenu de lui, tant j’avais du mal à supporter le souvenir de son sourire camé.


  Quant à Sarah… Avec le recul, j’avais fait le seul choix pertinent. Je n’aurais jamais eu le temps d’aller la chercher avant de sauter, et nous aurions tous deux été coincés. Le second nous aurait séparés l’un de l’autre, et aucun de nous n’aurait revu le jour. Au moins, mon acte faisait de moi l’unique coupable et la délesterait de soupçons supplémentaires. Enfin, j’aimais à le croire.


  N’empêche. Ça me coûtait. J’étais seul, isolé, malade, désespérément triste, armé d’une lointaine promesse faite à mon défunt frangin, une promesse qui me semblait aujourd’hui infiniment inaccessible. Tous me manquaient, et aux yeux du monde, je n’existais plus. C’était difficile de faire plus extrême.


  J’observai encore un peu le ciel froid, lourd, chargé d’épais nuages, un ciel d’automne crachin. Le genre de ciel que j’adorais voir, jadis, sous le Dôminant. Mon regard fatigué tomba alors sur l’horizon. Quelques collines s’élevaient au loin, entourées par la plaine. L’une d’elles semblait plus haute que les autres. Le genre d’endroit qui constituerait un excellent point de vue.


  Je me relevai et repris la marche.


  Maëlle


  La glissade dure quelques secondes, puis soudain, l’engin cabre. La brise étrille mes cheveux. L’ascendance est juste devant moi. Ralenti, prise d’angle, rotation. Rayon étroit, collé à la colonne d’air. Le variomètre tinte joyeusement et le patrouilleur s’élève dans le ciel.


  La voix bourrue de Drek surgit dans mon dos.


  — Tu comptes monter jusqu’où comme ça ?


  — Mille cinq cents mètres d’altitude. Ça nous donnera de la marge.


  Puis j’ajoute, dans un sourire :


  — De toute manière, si l’engin explose, c’est pas cent mètres qui vont faire la différence.


  — Hum.


  Drek n’est pas serein. Son visage ne s’est pas desserré depuis notre discussion avec Glasdow, quelques heures plus tôt. Sous le dôme, c’était la ville qui le tendait. La pression de l’Ivraisse, la menace, la peur de mourir à chaque coin de rue. Ici, c’est le souvenir de sa dernière sortie. J’aimerais retrouver le Drek d’avant, le Drek assuré et rassurant. Cet extérieur m’enivre, m’excite. J’ai envie de partager ma joie, pas des justifications.


  — Faut économiser le carburant pour le voyage de retour. Alors, autant profiter des ascendances qu’on trouve en chemin.


  C’est faux. Du carburant, il y en a assez. Quand bien même, on rentrera à pied. Non. La vérité, c’est que je veux souffler. Faire une pause dans l’air, ici, intouchable, loin de cette Iliane dangereuse qui grisonne l’horizon, au nord.


  Soudain, un lointain reflet perce mon masque. Un second. Et puis, une interminable volée de lueurs. Mille six cents mètres plus bas, la forêt métallique des Lazares miroite en mer solaire. Partout ailleurs, canopées denses et prairies alternent leur vert avec l’ocre des buttes poncées, cramées, et leurs troncs d’arbres calcinés. Le contraste, saisissant, laisse parfois scintiller des restes de villages esseulés, brûlés puis reconquis par la végétation. Quelques vieilles routes à la droiture grignotée, des rayures d’asphalte herbées, parsèment la plaine de pistes d’atterrissage tendres et toutes désignées. Qu’importe le temps qu’on passera au-dehors. Qu’importent nos errances. Je me sens bien et j’ai envie d’y perdre du temps.


  Cisaillement. Inversion de température. Plafond. L’ascendance ne montera pas plus haut. Alors, je libère le manche, casse la rotation et cale un axe plein sud. Puis, sans trop savoir pourquoi, pour le simple plaisir d’une émotion forte, j’oriente le nez du patrouilleur vers le sol. Drek grince un peu, et moi j’accélère, j’accélère, j’accélère en riant, jusqu’à ce que le vent devienne liquide et qu’il s’écoule sur mon front. Là, dans les larmes des rafales, j’ai l’impression de regagner de la vie. De rajeunir. De rembobiner les rides à chaque plaque de zéphyr, lorsque mes joues frissonnent.


  Et quand l’engin vibre trop fort pour être encore contrôlable, je tire sèchement le manche, je cabre, je remonte en pointe jusqu’à l’apesanteur. Mon cœur alors se lève, un temps flotté, l’oiseau stagne entre deux airs, c’est mou sous les commandes, c’est le contact qu’on perd. Et puis, le nez repique, la vrille reprend sa masse, son accélération, et les g s’enquillent. Tout ça s’étale une nouvelle fois sur mon visage, m’écrase dans le baquet. Et je recommence. Une fois. Deux fois. Trois fois.


  Un rapace s’approche, ailes déployées. Il virevolte dans mon flux, pique sur notre engin. Il s’amuse ou me chasse, je l’ignore, mais c’est son territoire. Il se protège. De quoi ? Je ne suis qu’un interlude. Un arpège volant. Une parenthèse de liberté dans sa vaste vie.


  Sam


  Il était midi lorsque j’atteignis le sommet d’une butte plus haute que les autres, recouverte du même type de végétation dense, avec des arbres touffus. Je m’approchai de celui qui me semblait s’élever le plus au-dessus de ses voisins et j’y grimpai. J’étais épuisé, mais le contact de l’écorce, rêche et épaisse, comme une sorte de liège, me fit du bien. Une fois parvenu aux dernières branches, je me relevai prudemment. Autour de moi, le feuillage était impénétrable et je dus me contorsionner pour voir au-dessus.


  Comme je l’avais pressenti, la mangrove s’étendait sur presque cent quatre-vingts degrés vers le nord-est, jusqu’aux rives du lac dans lequel elle disparaissait totalement. De l’autre côté, vers le sud-ouest, la topographie était plus chahutée. Les collines couvertes de forêts alternaient avec des prairies aux couleurs plus claires.


  J’en étais à décrypter les teintes de ce dehors austère lorsqu’un rayon de soleil, soudain, déborda les épais nuages et glissa sur moi. Je fermai les paupières et respirai amplement. L’air tiède était chargé de sève, et pour la première fois, une odeur chaude s’éleva jusqu’à mes narines. C’était réconfortant, et cela m’emporta comme une volée d’espoir. Une volée d’espoir telle que je n’en avais plus connu depuis bien longtemps.


  Lorsque je rouvris les yeux, scintillant entre les branches à quelques centaines de mètres de là, j’aperçus une forme claire. Un mur. Une maison. Au début, je n’en crus pas mes yeux. Mais lorsque le rayon de soleil glissa jusqu’à la lointaine clairière, lorsque la lumière ricocha sur la façade rosacée et la charpente noircie, une puissante exaltation s’empara de moi. J’évaluai la trace, notai les embûches. Puis, je désescaladai l’arbre et me lançai aussi vite que possible dans cette direction.


  Maëlle


  Au bout de quelques heures, le soleil s’est tassé. Ses rayons mitraillent en biais les toits d’un vieux hameau posé dans une plaine, bordé de champs dorés. Je sors le train, j’approche d’une longue finale les restes d’une route à peu près droite. La roue touche, rebondit, puis déroule tranquillement dans l’herbe. Quinze mètres plus loin, le patrouilleur s’immobilise.


  On se détache, on s’extrait du cockpit, on brasse les bras et les jambes pour étirer nos muscles endoloris. Tandis que Drek prend la direction du hameau, je m’avance dans les champs alentour. Partout, ces contrastes d’odeurs, entre herbe humide et asphalte croûté.


  Telle une exploratrice du vieux monde, armée d’un antique plan du secteur et d’un vaste sourire, je renseigne alors les orientations des axes routiers, les noms de villages encore gravés sur des panneaux calcinés. Je note au doigt mouillé les surfaces des champs, dessine à la va-vite les courbes de niveau, dresse l’état des sols, leur composition approximative – forêts, ciment, roche, végétation parfois tendre, mais le plus souvent sèche, rasée, carbonisée, ravagée sur des étendues phénoménales.


  À notre retour, ces données serviront à alimenter les bases de données de la mairie. Mais pour l’instant, c’est davantage la pulsion de l’exploration qui me porte. La découverte, cette gigantesque quantité d’inconnues à savourer autant qu’à trier, à classer. Cette impression d’être la première à fouler l’endroit. La première depuis des décennies, des siècles, peut-être.


  Le soleil s’est presque couché lorsque j’atteins la base d’un vieux château d’eau. Dans le crépuscule, la haute tour a viré à l’ocre. De grosses coulures de rouille grignotent ses piliers de soutènement. Il ne reste, pour grimper au sommet, que quelques barreaux d’une échelle branlante que j’escalade rapidement. Arrivée en haut, je déplie une dernière fois ma carte et peaufine mes observations. Iliane est à soixante-six kilomètres au nord. Notre objectif se trouve à plus de deux cent trente kilomètres au sud. Trois ou quatre jours de vol, en fonction des conditions.


  Lorsque la nuit se fait trop dense, je pars retrouver Drek. Le traqueur s’est installé à quelques pas de là, dans une des rares maisons dont les murs sont encore assez solides pour nous abriter. Assise sur un matelas défoncé, je contemple le feu qui brûle dans l’âtre, sa chaleur qui coule doucement sur ma peau et crépite dans mes yeux. Dans ce salon d’un ancien temps, les meubles abandonnés regorgent d’histoires, d’odeurs et de poussières familiales.


  Aujourd’hui, pour la première fois, j’ai tout oublié. La BI, Glasdow, Jazz, les dômes. J’ai oublié jusqu’à l’Ivraisse. Il n’y a plus eu de Quarter, rien d’autre qu’une Maëlle errante. Une fille paumée et ses cheveux en bataille, une gamine enfin libre, sereine, qui vit, juste, qui capte l’instant d’un brasier et la chaleur d’où elle jaillit.


  — Il faut qu’on réfléchisse au protocole d’intervention sur place.


  Je me tourne vers Drek. Son visage est tendu. Il ne s’est pas décrispé depuis qu’on est partis. L’extérieur lui pèse bien plus que je l’avais imaginé.


  — On n’y sera pas avant plusieurs jours. On a le temps. J’ai pas envie d’y penser ce soir.


  — Faut qu’on se prépare, Quarter. On joue notre peau.


  Je le considère un instant. Puis, je détourne le regard. Comme je ne réponds pas, il relance :


  — Une fois sur place, il faudra localiser ce Deson. S’il a sauté, son parach…


  — Qui ça ?


  — De quoi ?


  — L’activiste dont tu parles ? Quel est son nom ?


  — Sam Deson. C’était écrit sur le rapport de croisière.


  — Deson…


  — Tu connais ?


  Je regarde l’âtre.


  — Il était au BarBar’ le soir où Sax… enfin, tu vois.


  — Oui.


  Deson. À l’évocation de son nom, un goût salé me revient en bouche. Je revois la course-poursuite, les sommations, l’ordre, le tir. Les mots sortent tous seuls.


  — J’ai tué son frère. Dan Allen.


  Drek m’observe un instant, puis hausse les épaules.


  — Lui ou un autre, de toute manière. Qu’est-ce que ça change ?


  Allen. Dan Allen. Ça ressort d’un vieux souvenir, d’un fragment d’âme oublié qui vient d’un coup ébrécher mon insouciance. Je n’y ai jamais trop repensé, mais je ne voulais pas le tuer. Je crois. C’était un acte désespéré. Un réflexe poussé par le crissement des pneus, la nervosité de Sax, l’impératif de Glasdow et cette situation où je perdais le contrôle.


  — Non… Allen n’avait pas été menaçant. Rien ne justifiait…


  Je secoue la tête, un peu ébranlée par ces réminiscences. Drek se lève, ajoute une bûche sur le feu. Puis, il attrape une couverture et s’enroule à l’intérieur.


  — Dan Allen était notoirement connu pour faire partie de l’Ivraisse. C’est un argument suffisant pour l’éliminer.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu sais bien que ça ne marche pas comme ça.


  — On s’en tape.


  — Non !


  Je l’observe un instant. Son regard croise le mien, m’évite une première fois. Puis, il revient, et cette fois, il se fixe, lourd. J’ai l’impression qu’un intense combat fait rage dans ses yeux sombres.


  Il inspire profondément et dirige à nouveau son attention vers la cheminée. Sa parole se délove alors doucement, par fragments.


  — Marie Lassar.


  — Ta sœur ?


  Il hoche la tête.


  — Elle était flic. Elle a fait partie de la police d’Iliane pendant presque dix ans. Jusqu’au jour où elle a été poussée du sommet d’un échafaudage, lors d’une manif. Elle a fait une chute de huit mètres. Elle est tombée sur le dos.


  Je suis incapable de répondre autre chose qu’un long silence. Il ajoute :


  — Elle passera le restant de ses jours dans un fauteuil roulant. C’est pour ça que j’ai obtenu le droit de vivre avec elle. Pour l’aider, un peu. Même si c’est contraire au protocole.


  — Je… Je suis désolé, Drek. J’ignorais…


  — Tu pouvais pas savoir.


  — Et l’agresseur ?


  Il secoue lentement la tête.


  — Les caméras du secteur ne fonctionnaient pas. Les collègues ne l’ont jamais identifié. Au bout d’un mois, l’affaire a été classée.


  Nouveau silence. La maison craque sous l’intensité du foyer. Les planchers grincent. C’est comme si, pour la première fois depuis longtemps, elle vivait à nouveau.


  — C’est pour ça que tu connaissais cette planque, sous la recyclerie ?


  Ses yeux dérivent une nouvelle fois vers moi. Il n’a pas l’air spécialement ému. Tout au plus, son regard se floute légèrement.


  — La mairie avait lâché l’affaire, mais moi, j’en étais pas capable. J’ai passé des mois à chercher le coupable. Je me suis rapproché du Niveau zéro, j’ai fréquenté des gens louches pour avoir des infos, des accès. C’est grâce à eux que j’ai appris à pirater l’IA.


  — Avec quoi tu les as payés ?


  — Du blé. De la bouffe.


  — Des infos ?


  — Parfois. Quand je n’avais pas le choix.


  — Merde, Drek…


  Son visage se plante dans le mien.


  — Juge-moi si ça te chante, Quarter, mais dis-toi bien que tous les citoyens ne sont pas des crapules. Ils s’arrangent comme ils peuvent pour joindre les deux bouts. Sans eux, j’en aurais jamais appris davantage.


  Je ne sais pas trop quoi penser. J’ai toujours cru que Drek était réglo. Que rien ne le faisait franchir les limites de la légalité. Ce genre de comportement peut compromettre la sécurité d’une brigade et il le sait. Mais je ne peux pas lui en vouloir.


  — Tu l’as retrouvé ? La personne qui a poussé ta sœur ?


  Il hoche à nouveau la tête.


  — Rien qu’un pseudo. Pas d’identité. Pas de fiche citoyen. Juste un pseudo, mentionné dans plusieurs rapports d’infiltration de l’Ivraisse.


  Je fronce les sourcils. Je crois comprendre.


  — C’est pour ça que tu es devenu traqueur. Pour retrouver cette personne ?


  — Pour venger ma sœur. Pour faire payer l’Ivraisse.


  Lorsqu’il se tourne vers moi, son regard a perdu toute approximation. Il est dense, explosif. Profondément déterminé. Presque effrayant. Le traqueur me dévisage quelques secondes. Puis, il se lève et, sans ajouter un mot, va s’allonger un peu plus loin.


  Quant à moi, je reste immobile quelques minutes, repensant à tout ce qui a été dit. Puis je me love sur le matelas et replonge mon regard dans l’âtre ronronnant.


  Sam


  Il était tard. Le feu crépitait, mais peinait à réchauffer. Pourtant, j’y avais fourré tout ce que j’avais pu trouver. Des vieilles bûches tellement moisies qu’elles s’effritaient presque sous mes doigts, des pieds de chaises et des lattes de plancher enfouies sous les feuilles mortes et qui brûlaient joyeusement. Cela flambait autant que dans les casinos des ultra-riches d’Iliane, et n’importe quel endroit chargé de la même humidité se serait déjà transformé en sauna. Mais pas ici. Pas entre ces murs épais et froids laissés glacés depuis des décennies, pas à proximité de cette espèce de marécage visqueux, de ce lac triste et sombre, de cette forêt si dénuée de vie que la chaleur elle-même refusait de s’y étendre. Alors, je frissonnais, le regard gravé sur les vieilles pierres, sous la nuit fraîche qui plantait ses crocs à travers la toiture éventrée de ma ruine.


  La maison – ou devais-je dire, la bicoque à demi effondrée – était bordée d’un étroit sentier gommé par le temps, et d’un petit jardin. Au prix d’une dernière heure d’énergie vitale, d’un paquet d’échardes, d’éraflures, d’ongles en sang et d’une migraine encore épaissie, j’étais parvenu à y dénicher une volée de pommes à moitié bouffées par des vers, des champignons, et quelques racines.


  Au crépuscule, comme pour parachever cette triste journée, une pluie drue s’était mise à tomber. Une pluie lourde, longue, bruyante. Épuisé, j’étais resté avachi sur le vieux matelas, à observer les gouttes marteler le plancher et refléter l’éclat du foyer, tout en avalant péniblement quelques tranches de pommes cuites et insipides. Seul dans ma cabane, j’avais repensé au dôme de l’Opéra, aux recycleries infinies et bruyantes, aux odeurs familières, aux vieux rails désaxés et aux ruelles abandonnées. À Dan, à l’Arcadium, au confort extraordinaire d’une chaise en métal.


  J’avais murmuré des bulles de paroles percées par les gouttes :


  « Qu’est-ce que t’en dis, Kid ? J’ai l’air con, hein ? Trempé, seul, en train de crever dans une cabane qui fuit. »


  Il n’avait pas répondu.


  Puis, sentant la vague venir, j’avais plaqué mon poing contre mon front, essayant de repousser au plus profond de mon crâne mes neurones en surchauffe. J’avais gémi sous l’inexorable migraine, et mes pensées s’étaient tournées vers Sarah. Vers son regard, ses boucles sombres, son énergie. J’avais eu envie de la serrer contre moi et, plus que jamais, de sentir sa présence. Mais, plié par la douleur, j’avais fermé les yeux, m’affaissant un peu plus sur ma paillasse détrempée.


  « Je suis désolé, Sarah », j’avais murmuré. « J’aurais dû rester sur l’Aἷthếr, avec toi. »


  Lorsque j’avais rouvert les paupières, elle se tenait là. Sous la pluie qui tambourinait, devant ce fade feu de cheminée. Dans cet âtre qui dansait, dans les esquisses de vent et les projections d’eau, dans les courbures des pierres et dans ma folie, elle vibrait. Debout. Plus véritable, plus charnelle, plus intense que l’ombre et le cosmos, et plus présente que moi.


  — Qu’est-ce que je vais faire ?


  C’était une question stupide, tellement lâche qu’en temps normal, je me serais giflé moi-même pour l’avoir posée. Mais en cet instant, c’était ce qu’il restait de plus humain en moi, sans filtre, sans force, brut. Juste, un instinct vocalisé.


  Elle s’allongea contre moi, lova sa main dans la mienne, arrachant mon cœur au passage, et je me mis à pleurer. Brutalement. Aussi violemment que cette saloperie de nature.


  Réfugié dans sa présence, j’y plantai alors tout ce que j’avais de plus franc, de plus intime, toute l’énergie qu’elle m’avait offerte, toute sa joie inconditionnelle. Histoire que ça germe en elle, que ça porte, quelque part, qu’elle palpite et qu’elle vive encore un peu. C’était la totalité de mon être, mes lignes d’amour solides et bleutées, tout ce que l’extérieur n’avait pas complètement cramé en survie. C’était ce qui contenait encore un peu de ma vitalité Elle me serra dans ses bras, dans une étreinte écarlate, éclatante. Un miroir à mon âme, une emphase dans un champ de brousse.


  Le feu coula quelque temps. J’écoutai ses murmures, son rire, une risée d’or posée dans l’azur, ses larmes.


  Maëlle


  Trois jours de vol. Trois jours à surplomber les plaines, les montagnes rondes et les vallées profondes. Trois jours à redécouvrir le monde, à repousser toujours plus au sud la ligne d’horizon. Trois jours à oublier Iliane, son obscurité, son air vicié et la tristesse incrustée dans les dômes.


  Trois jours à redécouvrir Drek, aussi, à tenter de percer les subtilités enfouies sous son épaisse carapace. Un temps nécessaire pour que le traqueur s’ouvre. Bien sûr, il ne s’est pas totalement détendu : l’extérieur lui pèse, l’inconnu lui pèse. La vitalité que m’inspire le dehors, celle qui m’a rendue si joyeuse au cours de ces dernières heures, lui fait peur. J’ai fini par comprendre que mon partenaire ne se sentira soulagé que lorsque la Cité d’Ivoire tombera et qu’il pourra revenir en sécurité vivre sous le Dôminant.


  Pourtant, si ce point le rapproche singulièrement des collègues des BI, il n’en demeure pas moins une exception. Déjà, parce que cela ne fait que cinq ans qu’il a intégré la police d’Iliane, et qu’on a rarement vu quelqu’un devenir traqueur aussi vite. Ensuite, parce que les BI n’ont pas l’habitude de recruter leurs agents au sein des populations du Niveau zéro. Pourtant, c’est bien là qu’a grandi Drek. Dans un coin sordide du dôme du Vieux Forum, dans un immeuble sans âme situé au bord de l’Arar, non loin des centres de culture d’insectes de Lombrix, à l’ouest de la ville. À force de discussions, j’ai fini par découvrir que ses parents étaient des ouvriers de la firme. Et son père, un consommateur régulier de crack.


  Au début, je n’ai pas compris pourquoi il me révélait tout ça. Ce n’est que la veille au soir que j’ai eu la réponse. Le feu crépitait dans l’herbe, la nuit était douce et légèrement voilée. On était tous les deux allongés, face à la brume. Au début, sa voix était si rauque que je n’entendais pas ses paroles. Peut-être parce qu’on n’avait quasiment pas parlé de la journée et qu’il fallait que le son retrouve le chemin. Peut-être parce qu’il n’avait jamais raconté ça à personne, aussi.


  C’était une quinzaine d’années plus tôt. Il était encore gamin. Un soir, pendant le repas, des types ont fait irruption dans leur appartement. Ils se sont approchés de son père et lui ont dit qu’il leur devait de l’argent. Voyant qu’il n’avait rien, ils l’ont passé à tabac. Réfugié dans les bras de sa mère, Drek a tout vu. L’image ne l’a jamais quitté. Depuis, il est persuadé que c’était l’Ivraisse. Il n’a pas de preuve et je ne lui en ai pas demandé.


  De toute façon, je n’ai pas eu besoin qu’il m’en dise plus, j’ai fait le raccourci comme une grande. Sa véhémence, chez le technicien. Sa façon de me tirer en arrière avec une telle rage, avant de me braquer avec ma propre arme et de me faire la morale. Cette gamine dans les bras de sa mère, c’était lui. Ces parents, c’était les siens. Ce trauma, son trauma. Et dans cette scène, j’étais l’Ivraisse.


  J’ai eu du mal à dormir, ce soir-là. Touchée par ses propos, par ce que je lui avais fait ressentir. Mais je comprends mieux sa colère désormais. Elle est interne, profonde.


  — Faut se poser, Quarter.


  Il est presque dix-neuf heures. Le soleil vient de se cacher derrière une couche de nuage si dense qu’on ne le reverra plus aujourd’hui. Désormais, les Grands Lacs ne sont plus qu’une couche d’eau grise et menaçante, et le pilotage est devenu délicat.


  — Il est dans le coin.


  Je suis sûre de moi. Malgré la lumière rasante, malgré les reflets de l’eau, je suis certaine d’avoir aperçu un trait de fumée. Un filet pas dense, une colonne étroite et blanche qui sortait de la canopée. Décalage de cinq ou six kilomètres par rapport au point de parachutage, mais à peu près dans l’axe du saut.


  Mais Drek a raison. Il est tard. Il fait froid. Le ciel est de plus en plus sombre et un vent humide dégouline sur mon masque. J’accélère encore dans la nuit tombante, glisse une dernière fois au ras des cimes, tandis que mon coéquipier balaye le sol en quête d’une rampe d’atterrissage. Mais tout est dense. La végétation déborde sur les étroites clairières, les branches sont comme des ramures qui pourraient déchirer le fuselage du patrouilleur en moins de deux mètres. Aucune route. Aucune prairie. Il faut trouver autre chose.


  Soudain, le bras de Drek jaillit à côté de mon épaule.


  — Là. Un parachute.


  J’approche, je tourne, je confirme. Dans les arbres, au bord du lac. Une forme claire, une toile plantée entre les deux affluents. Je coupe le moteur, furtive. J’analyse, j’observe les zones sèches, les coins plus faciles, les pièges. Pas de feu. Pas de silhouette. Pas de mouvement.


  — Faut se poser, Quarter, on n’y voit plus rien.


  — Reçu.


  D’un virage large, j’écarte ma trace et reprends un peu de hauteur.


  — Tribord. Deux cents mètres. Un espace ouvert.


  — Essaye. De toute façon, on ne trouvera pas mieux.


  Je sombre, plonge sur la prise de vitesse, remonte sur la ressource, décrochage. Le patrouilleur arrache quelques branches, roule dans les touffes, cahote et se plante dans une flaque. Au sol, l’herbe est irrégulière, faite de grosses mottes qui parsèment une tourbe spongieuse. Pas sûr que l’engin redécolle.


  À la lueur rouge de ma frontale, je note sur la carte les emplacements du parachute et de la colonne de fumée. Pendant ce temps, Drek tend une toile sous l’aile du delta.


  On se regarde, l’air maussade. La nuit va être humide.


  Sam


  Quarante-huit heures plus tard, la souffrance ne m’octroyait aucun répit. Pour autant, elle refusait de me laisser mourir. Je n’avais plus rien mangé depuis deux jours, à part ces foutues pommes, épaisses et pâteuses, que j’avais dû me forcer à avaler, tant je n’avais plus de goût pour rien.


  Du reste, j’étais amorphe, échoué sur ma paillasse comme une limace sur un trait de craie, les yeux vissés au ciel par le trou du toit, à compter les nuages dans l’espoir délirant d’entrevoir la silhouette de l’Aἷthếr tracer entre les cumulus, dérouler une gigantesque échelle de corde et m’emporter dans ses cales chaudes jusqu’au seuil d’Iliane. Mais il n’y avait rien, pas plus d’Aἷthếr dans les cieux que d’envie de vivre au fond de mon corps. Rien d’autre que ce trou béant, ce vide que rien n’emplissait, hormis mes migraines. Je n’avais plus de force, plus même celle de me rappeler Sarah, tant j’étais plié.


  Alors, j’avais abandonné, laissant la nuit s’étendre, laissant s’écraser une vague de temps où toutes les puissances nihilistes du monde semblaient pousser ma vie hors de mes cellules. J’avais erré, immobile, le crâne totalement chevillé, un tournevis foré dans le cerveau, attendant juste que la faucheuse me cueille. Mais la mort n’était pas venue. Les heures avaient roulé sur cette cabane infâme, des dizaines d’heures, dans cette bicoque humide et froide, sans que rien ne sonne la fin de la partie. Pourtant, à deux reprises, j’avais cru m’en aller, sombrant sous une vague de nausée tellement intense que j’avais tiré une larme. Mais à chaque fois, la douleur avait reflué, sans que je comprenne pourquoi. N’avais-je pas encore eu la force de mourir ? Ou bien avais-je au contraire eu une force d’affirmation, une ardeur intime inversée trop vivante pour la nuit ? Peut-être.


  Quoi qu’il en soit, ne pas y passer avait fini par me gonfler. Et que la mort elle-même hésite à faucher une ficelle d’âme aussi rongée que la mienne, ça m’avait rendu dingue. Ça avait réactivé une sorte de fierté enfouie, un orgueil pas totalement limé par le dehors. Sa grâce encapuchonnée voulait jouer au plus con ? Eh bien, chiche ! J’avais tout mon temps, et en prime, un fichu bouquin détrempé, gavé de philosophie.


  Ainsi, lorsque l’aurore avait pointé ses rayons, je m’étais redressé. J’avais rampé jusqu’à l’âtre et relancé le feu, au prix d’un effort surhumain. En tirant le livre de mon sac, les pages agglomérées par l’humidité s’étaient presque effritées sous mes doigts. Mais il restait encore suffisamment de textes et de lignes lisibles pour dilapider les derniers instants de ma vie.


   


  Aldebrecht,


  Quelle heureuse surprise que de recevoir de tes nouvelles si tard dans la saison. Je te croyais déjà largement perdu, à volte d’âme, dans les déserts acides des territoires sauvages. Pour être honnête, je n’attendais plus aucune lettre, depuis ce jour où, porté par tes envies d’élévation, tu as quitté au pas de course la ville sombre, claquant la porte de ton passé avec la fermeté d’une poissonnière des Cañones.


  Souvent, je pense à ton aventure, à ta quête de la Cité. Et parfois, je te jalouse. Mais puisque mon état m’empêche de parcourir les vents, laisse-moi te résumer ce qu’en racontent les textes qui traînent ici, dans les couloirs boisés de la bibliothèque d’Epharque, où les brises n’écharpent rien d’autre que les flammes des bougies. J’aurai ainsi le sentiment de me lier à ta flânerie.


  Certes, j’ai bien peur de ne pas pouvoir rivaliser avec les papillons géants, encore moins avec les teintes dorées des Albâtres au couchant. Mais les feuillets volants d’Epharque recèlent toujours des merveilles à l’anarchiviste qui sait les décrypter. On y trouve mentions de l’automne rouille qui corrode les chênes, d’une grande roue du temps qui donne son espace aux secondes, des venelles souterraines, des rivières enfouies. On y parle du retour des poissons-cimes, des sèche-lieuses qui remontent le canal par ondes de millions. On y nomme la fête qui lie, les concerts de bois élevés dans les ruelles, et qui pointent les vents. On y parle, enfin, du temps qui ralentit, sans faiblir, du souffle qui ponctue le rythme de la Grande Roue, le rythme du Monde.


  Voilà en substance, ce qu’on lit ici, de la Cité d’Ivoire. Bien sûr, il me reste des milliers de pages à parcourir, des centaines de livres reliés à délier. Mais le crépuscule crépite. Le feu s’élève tranquillement dans l’âtre et répand ses couleurs sur le plancher d’acajou, tandis que je déguste un cru de Preseli en t’écrivant ces lignes. Ce goût de Sud m’enivre. Il me berce d’une mélancolie entêtante et me souffle que peut-être, comme toi, je devrais m’aventurer au-dehors. Qui sait ?


  On dit ici que celui qui cherche La route se trompe. Alors, au diable la prudence, Aldebrecht. Trace le Multiple, comme celui qui devient.


  Automnalement,


  Ludwig.


   


  Je fermai les yeux.


  C’était tellement pas clair. Tellement énigmatique. Tellement merdique. Un entrelacs de métaphores, de figures de style, de phrases façonnées et fanées. Tellement perché, aussi. Même les plus tordus des manuels techniques de Pilox étaient plus explicites. Certes, je comprenais bien l’intérêt du jeu, le but de ces mystères, le mérite que pouvait avoir celui qui détourait la Cité d’Ivoire de son épais brouillard et qui parvenait à séparer l’indice du mythe. Je le saisissais, car j’y avais, pendant des mois, pris un plaisir grisant.


  Sur l’Aἷthếr, Sarah avait été ma dose de vie, et ce bouquin, ma dose de rêve. C’était lui qui m’avait permis de ne pas perdre la boule, de ne pas craquer. Y glisser, c’était basculer vers une certaine forme de liberté intérieure, c’était sentir qu’il y avait quelque chose d’autre, une délivrance possible, au-dehors, un état de conscience et d’ouverture au monde. La Cité d’Ivoire était cet aimant et Dan, lui, était celui qui avait réaxé ma polarité dissonante, qui avait drainé mon âme hors de mon corps, qui l’avait réveillé, qui l’avait poussé au-delà de ses limites. Au début, ça n’avait été qu’une promesse. L’espoir de quelqu’un d’autre que je m’étais donné pour but de rendre réel. Puis, au fil des croisières, cet espoir était devenu le mien.


  Mais cette quête, l’extérieur en avait fait un cauchemar. Car non content de dispenser des informations embrumées de légendes, il fallait aussi les recomposer, trier le désordre des figures de style, des indices, désépaissir les digressions. Et ici, au seuil de la mort, c’était impossible. Comment trouver la Grande Roue ? Comment trouver le Canal et sa horde de sèches lieuses – existaient-elles d’ailleurs vraiment ? Qu’étaient-elles ? –, moi qui étais tout juste capable de trouver un pommier et même plus foutu de m’y traîner ?


  « Dire oui comme le ciel ouvert. » Quelle farce ! C’était facile du haut d’une vigie, bien protégé par une épaisse vitre. Le pire, c’est que j’avais cru que c’était ça, être vivant : tout simplement, avoir un ciel au-dessus de la tête, un vrai ciel. Mais je m’étais planté. L’Aἷthếr avait remplacé ma vie par une expérience encore pire, barbare à l’extrême, avec son même lot de valeurs faibles tout juste transposées et exacerbées. Et moi qui avais cru avoir affiné ma perception. Crétin !


  La vraie vie, c’était celle que j’endurai à présent. Celle dont j’effleurai, du bout de ma corde d’existence, l’extrême limite. La vraie vie, on ne la trouvait pas en collant le nez dehors. On la trouvait sur la pointe. Et jusqu’à ce soir, mon ciel n’avait jamais été suffisamment ouvert pour que je m’en rende compte.


  « Dehors, y aura personne pour te donner la tétée : y aura que toi et ton crâne de rampant. »


  — Ouais, le Kid. T’avais raison. T’es sûrement mort, aujourd’hui, mais t’avais raison. Et si j’avais un truc à boire, je boirais à ta santé.


  Je laissai couler le soupir, la gueule un peu ouverte et de travers, à sa façon, trogne tordue. Et puis, d’un jet de rage, j’envoyai valdinguer le carnet. À ce stade, je crois que plus personne n’aurait pu m’empêcher de maltraiter ce bouquin. Pas même le souvenir d’Anjali et son visage d’ambre, pas même la mémoire de son regard réprobateur lorsque, gamin, je pliais le coin d’un livre pour en marquer la page.


  — Du vent !


  Je ne sus où je trouvai alors l’énergie de me lever, mais j’y parvins. Debout, pas vraiment stable, et bien conscient que je ne faisais qu’épuiser vainement mes toutes dernières forces, j’attrapai une bûche, la brandis bien haut et l’abattis sur la table vermoulue, qui vola en éclats. Puis, d’un coup de pied, je renversai la commode. Ses portes se brisèrent en mille morceaux. Malgré les douleurs, les courbatures, la nausée, malgré les jambes qui tressaillaient, le corps froid, le manque de nourriture, la déshydratation, le désespoir, je me mis alors à détruire tout ce qui restait encore debout dans la cahute. Tout détruire, dans un accès de folie. Tout détruire, comme un ultime acte de destruction. De création.


  Ma voix s’éleva alors, incontrôlée, suraiguë, comme une giclée de haine.


  — Vous m’avez bien pris pour un con, vous tous, avec votre bouquin ! Tout ça pour crever comme un chien ! Loin de tout ! Vous avez tué ma mère, mon frère, la Cab’, le Kid. Et maintenant, vous m’avez tué, moi ! Qu’est-ce qu’il vous reste, hein ?! Tout ça pour rien ! Pour un putain de mensonge !


  Un vertige m’assaillit. Je m’effondrai au sol.


  Une voix fluette perça le silence.


  — Tu crois vraiment ça ?




  Chapitre 13 
 Sentir la terre qui vibre


  Deux jours plus tard


  Le Kid


  Y a pas à dire : niveau ambiance, l’Aἷthếr ressemble à un crématorium du Niveau trois. Depuis quinze jours, l’humeur est noire comme une coulée de suie. Ça grogne dans les coursives, ça gronde dans la vigie, ça peste dans le gréement. La chiourme est à bout de nerfs.


  Pourtant, le commandant aurait pu faire un truc intelligent. Juste après mon supplice. Quand j’avais passé cinq heures saucissonné dans le vent, que les gars m’ont remonté, indemne, et que le second a dû admettre publiquement que j’étais clean. À cet instant, y a eu comme une volée d’espoir dans la troupe. Un flottement. On s’est tous dit que le taulier allait lâcher du lest. Desserrer un peu le cordon de discipline, choisir l’équipage plutôt que les passagers. Mais ce corniaud a préféré lustrer les pompes de ses clients.


  Depuis, jour après jour, les esprits sont montés en chauffe, la colère s’est densifiée, le soufflet a poussé. Il manque un rien pour que ça pète. Une étincelle. Un trait de couleur. Mais vu que personne semblait prêt à mener la danse, j’ai décidé de prendre les choses en main. J’ai coincé Bouclette sur le changement de quart, je l’ai traînée dans le local électrique. Si mes infos sont exactes, les officiers n’ont pas encore compris que cette cabine est le nouveau QG de l’Airsistance.


  — Les cabiniers sont presque tous acquis à la cause.


  — Et les invisibles ? elle demande, mollement.


  Je la carre un instant, sans broncher.


  Depuis quinze jours, cette gonzesse est aussi délavée qu’une serviette-éponge. Elle décroche un sourire parfois, sur un malentendu. Mais va pas compter dessus pour défriser une boule à facettes. Même physiquement, la fille est fanée. Et j’ai beau me dire que c’est toujours Sarah, qu’on n’étouffe pas une étoile en la privant de ses planètes, j’ai beau sentir que ça irradie, tout au fond, comme une bombe gavée de vie, ça manque quand même sérieusement de couleur.


  — Dur à dire, je reprends, sans dévisser mes tympans de la coursive, histoire de décarrer au premier bruit de botte. Ibram et Dick nous ont rejoints direct. On peut compter sur Lou et Bricks aussi. Avec ceux qui sont pas du genre véhément, mais quand même emballés, ça fait une dizaine au total.


  — Et parmi les visibles ? L’hôtellerie ? La machine ? Le pont ?


  — Sais pas. Le pont, aucun. L’hôtellerie, peut-être trois ou quatre. La machine, une petite dizaine.


  — C’est grâce à toi, tout ça. Grâce au supplice.


  — Content d’avoir été utile…


  — C’est pas ce que je voulais dire.


  — Te bile pas, j’ai pigé.


  Elle pose son regard sur le plan d’évacuation de l’Aἷthếr, placardé contre le mur du local électrique. J’essaye de relancer.


  — T’avais raison, Bouclette. Tu sais ? Depuis le BarBar’. Quand tu disais qu’il fallait jouer sur le pathos pour raffermir nos rangs. Aller chercher les indignés par les sentiments.


  — Pourquoi tu me dis ça ?


  — Parce que quitte à taper dans les pleurnichailles, il vaudrait mieux envoyer quelqu’un d’autre que moi.


  — C’est-à-dire ?


  Je tourne ma main autour de ma trogne, pour qu’elle réalise bien à qui elle s’adresse.


  — T’as vu ma gueule ? Tu trouves peut-être que j’ai la tronche du bon gars ? Tu captes que c’est pas vraiment moi qui fais dégoupiller l’empathie ?


  — Et alors ? Pourquoi tu m’as demandé de venir ici ?


  Nous y voilà. Je jette un œil dans la coursive, puis je me recale un peu en arrière, en alignant mon râble contre la cloison, histoire de trouver une posture qui me soulage le dos. Souvenir de la Grande Cale. Cinq heures suspendu par les épaules, je peux te dire que j’ai chopé la souplesse d’un vieux ressort.


  — Pour la suite.


  — Quelle suite ?


  Elle répond au taquet, mais sans émotion. Elle a l’encéphalogramme d’un ficheur retraité, et ça m’énerve. Je colle mon index sur son pif.


  — Écoute-moi bien, Bouclette. J’ai pas signé dans l’Airsistance pour écrire des poèmes, tu piges ? J’ai signé pour me bouger, pour foutre le boxon sur cette coquille jusqu’à ce que le second, là, il soit pas foutu de retrouver le nord dans un magasin de boussoles ! Prendre des risques, ça fait partie du jeu. Et je te rappelle que pour toi aussi, c’était le deal, quand t’avais encore un peu de volonté.


  Elle rougit, piquée au vif. Bien.


  — Où est-ce que tu veux en venir ?


  — Tu l’as dit toi-même. La Grande Cale, ça a foutu une partie de l’équipage en rogne. Faut qu’on profite de l’occasion, faut qu’on chope la vague !


  — Pour quoi faire ?


  Prends-moi pour une bille.


  — Te payes pas ma fiole ! Tu sais de quoi je parle. Tout le monde en cause chez les cabiniers, ça chuchote tellement dans les couloirs que même les murs sont au courant : « mu-ti-ne-rie ». C’est plus clair ?


  Elle tourne la tête vers les diodes du tableau électrique.


  — Peut-être. Et alors ?


  — Alors, faut se sortir les doigts. Tout ce temps qui passe, on se ramollit. On joue le jeu du commandant. Je sais bien que t’es au courant de tout ça. Que t’y penses tous les jours. Que tu retournes des stratégies dans ta cervelle depuis le jour où on a embarqué sur ce raft.


  — T’en sais rien.


  — Si, je le sais. Et je sais aussi que la réalité, c’est juste que t’as les pétoches !


  Elle me dévisage, la bichette. Choquée. J’insiste.


  — Je sais que tu flippes des conséquences, des châtiments, de la souffrance. Et ça, Miss Monde, j’en ai rien à souffler. Moi, j’ai encore un peu la rage, et bien trop de choses à me faire pardonner pour me tasser lâchement dans un coin et attendre d’y crever.


  — Pourquoi tu veux m’entraîner là-dedans ?


  — Putain ! Ça t’a pas fait du bien, trois mois de grand air ! Regarde-moi bien ! Observe ce visage ! Tu me vois, avec ma trogne poncée, convaincre les autres ? Tu me vois balancer un discours à la Serietzk ? Tu piges pas que t’es la seule à pouvoir rassembler ?


  — Laisse tomber. T’arriveras pas à recréer l’Airsistance.


  — Y a rien à recréer. L’Airsistance n’est jamais morte. Tout ce que je veux, c’est lui souffler dans les bronches. La réactiver, tu piges ? Mais pour ça, il faut un porte-parole. Quelqu’un qui lance le truc. Moi, j’ai pas le charisme, je suis trop défoncé pour agréger les gens. J’arriverai jamais à retourner l’enclume. Mais toi, ils t’écouteront ! Alors, s’il te reste encore un peu de courage dans le citron, il serait temps de redémarrer le processeur et de se rappeler ce pour quoi on se bat depuis toutes ces années. C’est pas parce qu’on est loin d’Iliane que la misère a disparu.


  Elle garde le silence, mais je sens que ça cogite dur. Ses yeux bruns, son visage fin et marqué, pas vraiment beau, mais tant gavé de charme, tout ça pèse tellement lourd que je m’attends presque à voir ses dents tomber. Pourtant, je sais qu’il manque que dalle pour que ça reparte. Heureusement, je la connais trop bien pour savoir où trouver l’interrupteur.


  — Tu sais que Sam, ça lui a coûté de se barrer ?


  L’attaque est facile et la réaction en vaut la peine. Quand elle se redresse, y a une flamme qui dégomme ses pupilles, comme la veilleuse d’une cuisinière qui s’embrase sur une volée de gaz. Elle pointe son index vers moi, bien vénère.


  — Ça lui a coûté ? Ça lui a coûté ? Et à moi ? Tu crois que son départ était anodin ? Tu crois que je suis heureuse ? Tu crois que je vais bien, depuis qu’il est parti ?


  — Et qu’est-ce que tu crois ? Qu’il s’est barré par lâcheté ?


  Elle répond pas. Tu m’étonnes. Mais là, tu rates le coche, ma grande. Parce que moi, je suis chaud, je suis lancé, alors si t’attrapes pas le bâton de parole, faut pas t’étonner que je dégaine.


  — Ce type n’a jamais été autant heureux qu’avec toi, nunuche. C’est un fait, c’est cul-cul, c’est mou à vomir du jus, mais c’est vrai. Et qu’il soit là ou pas, ça changera rien, c’est la réalité. Il est parti chercher cette cité parce que c’est un truc qui le prend au corps, que ça le tanche, c’est le genre de benne qui racle au fond, tu vois ? Ça le bouffe aux tripes comme une pulsion de taré. T’as pigé, tout ça ?


  — Une pulsion d’égoïste. C’est clair. J’ai pigé.


  Autant d’ordinaire, elle brille, cette nana, autant cette fois, l’amour la rend cruche à bouffer du foin. J’attrape une pile de feuilles qui traîne sur le bureau, que je lui jette à la gueule. Elle réplique, ébouriffée, par un regard de rage.


  — Nan, t’as rien pigé ! Tu captes vraiment que dalle ! C’est pas pour rien que tu t’entends avec le bleu, lui aussi, il est complètement à la ramasse.


  — Arrête !


  — Nan, j’arrête pas ! Est-ce qu’à un moment donné, tu t’es demandé pourquoi il avait cette pulsion ? Pourquoi il cherche à trouver cette putain de cité ? Tu t’es posé cette question, au lieu de te lamenter comme une truite ?


  — Pourquoi, alors ?! elle gueule. Pourquoi ? Dis-moi, puisque t’es si fort !


  — Pour la partager avec toi, putain ! Pour continuer à vivre avec toi. Heureux. Loin d’Iliane. Il veut une vraie vie, le bleu. Une vie avec des arbres, un ciel, des oiseaux, de la pluie et des légumes. Toutes ces merdes qui, perso, m’en touchent une sans faire bouger l’autre, mais qui visiblement, pour lui et pour toi, sont essentielles.


  Elle dit rien. C’est chaud. J’enquille.


  — Tu crois qu’il fait ça noblement ? Pour une élévation spirituelle à la con ? Genre, un truc d’intello ? Queuchi’. Moi, c’est peut-être ce que je ferais, si j’avais ses couilles. Pas lui. Lui, il fait ça pour toi. Et s’il s’est barré sans toi, c’est seulement parce qu’il avait pas le choix ! Capiche ?


  Elle me dévisage, et c’est comme un bâton de dynamite posé dans un mixer. Je suis à deux doigts de m’en ramasser une, et je l’aurais foutrement méritée. Mais elle se calme soudain, elle rabat son attention sur le tableau électrique, compresse tout ça en elle. Après de longues secondes, elle lance, d’un ton plus doux, plus triste :


  — Il me manque.


  Bordel. Filez-moi un violon, je vais devenir cintré.


  — À lui aussi, tu lui manques ! Mais ce qu’il aime, chez toi, c’est que t’éclates de vie. C’est que t’es pleine, entière ! C’est que t’es une gonzesse qui draine son aura tout autour et qui s’assume à donf’ ! Comment tu crois qu’il réagirait, s’il était là, à te voir repliée comme une vieille arthritique ? Tu crois qu’il te sauterait dans les bras ?


  Coup d’œil dans le couloir. Des sons. Le raffut rameute la cavalerie. Faut qu’on se tire d’ici. Soudain, elle relève son visage, le visse un peu dans le mien. C’est branlant, mais ça tiendra la charge.


  — Quand est-ce que tu vois les choses ?


  — Ce soir.


  Sam


  Asm’a détourna son attention de la rangée d’herbes médicinales et me dévisagea. Elle frotta ses paumes pleines de terre l’une contre l’autre, puis les appliqua sur mon front. Celles-ci sentaient l’humus, les fibres de bois frais, les racines, les feuilles mortes. Le contact était froid, rugueux, mais apaisant. Lorsqu’elle retira ses mains, ses yeux brillaient d’un noir de charbon.


  — Il y a quelque chose en toi, Sam. C’est toujours fort, c’est présent. Il faut que ça sorte si tu veux t’ouvrir.


  Elle me considéra, son visage ridé à l’extrême, comme lamellé de rocaille. Aussitôt, sa face s’éroda et s’ondula en un sourire fluide et compatissant.


  Cette femme était étrange. Une sorte de chamane quinqua’ aux traits évolutifs, qui basculait en un claquement de doigts d’une froideur de steppe à une chaleur cuivrée, drainée par le vent et les failles du temps, et dont la peau noire se fondait, rugueuse, comme un tronc couvert d’écorce. Un tronc avec de longues locks colorées en arc-en-ciel et qui dansaient dans son dos au rythme de ses pas posés.


  Je haussai les sourcils, circonspect.


  — Et ça veut dire quoi ?


  — Que tu as l’arrogance du nouveau venu. Et que tu dois venir avec moi.


  Elle se dirigea vers la forêt, en me laissant à la traîne un peu incertain.


  Les dernières heures avaient été tellement intenses que ma mémoire était floue. Je me souvenais juste de Sweng, un ado au visage relax qui m’avait trouvé dans la maison en ruine. Je me souvenais l’avoir accompagné, quelques minutes, en direction de son campement. Je me souvenais de la douleur qui avait rejailli, soudaine, et de la nausée qui m’avait terrassé. La suite, on me l’avait racontée.


  Les crieurs – car c’était bien eux – m’avaient porté jusqu’à leur camp. Ils m’avaient lavé, ils avaient désinfecté mes blessures et, tandis que je délirais, ils m’avaient gavé de médicaments. Ensuite, allongé dans un lit confortable et enfoui sous une épaisse couverture, j’avais dormi pendant presque trente-six heures d’un sommeil sans rêves. À mon réveil, j’avais retrouvé ma jambe enveloppée dans une bande antiseptique et ma fièvre, fortement amoindrie. Camille – j’ignorais si c’était un homme ou une femme – s’était alors présenté·e à moi, m’avait souhaité la bienvenue au camp des crieurs, avant de m’envoyer vers Asm’a.


  En sortant de la cahute en terre séchée, la première chose que j’avais vue, c’était la forêt. Omniprésente. Un réseau de grands arbres, chênes, hêtres, frênes, dont les branches hautes et denses obstruaient presque le ciel et dont les troncs s’enfonçaient dans un tapis de feuilles mortes, couleur rouille. Et un peu partout, parfois évidentes, parfois presque invisibles, j’avais aperçu les cabanes. Une douzaine, au moins.


  — Ici, c’est l’Aspi-Râle.


  Tandis que nous avancions, Asm’a désigna une sorte de vaste plancher circulaire d’une dizaine de mètres de diamètre, tissé de lattes de bois, posé à même la terre. Il était équipé, sur son pourtour, d’une série de cordes reliées à des poulies suspendues aux branches.


  — La Spirale ?


  — Non. En deux mots. C’est là qu’on tient les réunions, qu’on se retrouve, qu’on discute et qu’on partage du temps.


  — Pourquoi ce nom ?


  — Parce que c’est ici que ça gueule le plus.


  — Et ces poulies, elles servent à quoi ?


  — C’est pour soulever la structure. Tu vois, le toit, là-haut, caché dans le feuillage ? On hisse le plancher, et on le clipse.


  — Dans quel but ?


  — Pour Alessandro, ça permet aux débats de prendre de la hauteur.


  — Et pour toi ?


  Elle me glissa un coup d’œil fugace.


  — C’était amusant à fabriquer.


  Nous longeâmes l’étonnante plateforme sans nous arrêter. Malgré mon état, je ne pouvais m’empêcher de jeter mon regard dans toutes les directions à la fois, tant j’étais interloqué par tout ce que je voyais.


  Ce lieu était un entrelacs de formes, un mélange astucieux de constructions étranges, posées entre les arbres, portées par les lianes, noyées sous les buissons. Harmonieuses, et pour autant, tellement uniques dans leurs conceptions, leurs couleurs, leurs textures et leurs dispositions, qu’on pouvait presque en déduire le caractère de leurs hôtes. Reclus, taiseux, dans ce tipi percé d’un seul hublot. Organisé, rationnel, architecte, dans ce cube aux murs en torchis équerré de fenêtres en losange. Totalement foutraque, dans cette tour haute et fine, cet empilement de blocs farfelus, ces couleurs balancées au hasard sur les vitres et les tressages de bois.


  Le plus surprenant, c’est que ça semblait habitable.


  Au bout de quelques minutes, ma guide me mena sous une cabane carrée d’une dizaine de mètres de côté, surélevée de deux mètres et transpercée à sa base par deux tunnels perpendiculaires. À l’intérieur d’eux, une série de tubes en bois étaient suspendus au plafond. On aurait dit des tuyaux de flûte de pan désolidarisés les uns des autres. L’air qui s’engouffrait entre les fondations produisait une mélodie douce et ronde, un son longuement étiré.


  — La boîte de pluie, l’allée de vent, la cabane météo, commenta Asm’a sans s’arrêter. Quand le régime des vents évolue, la musique varie. C’est discret, mais avec un peu d’habitude, on l’entend de loin. On parvient à pressentir la météo et l’arrivée des pluies.


  D’un bras, je désignai l’installation métallique rouillée posée sur le toit.


  — La girouette ne suffisait pas ? demandai-je, amusé.


  — Pas pour les malvoyants.


  Plus loin, je pointai du doigt une cabane dont les deux pièces semblaient avoir été arrachées. Elles traînaient sur le sol, à une dizaine de mètres de distance, l’une de l’autre.


  — Tessy et Staf, fit Asm’a. Ils vivent ensemble, mais ça dépend des jours. Ils aiment être indépendants. Alors, la maison se sépare en deux parties qu’on peut rouler et écarter. Quand on veut, on peut fusionner les deux chambres, ça leur fait une grande cabane.


  — Et j’imagine que vous puisez l’eau dans cette rivière ? demandai-je, en tournant mon regard vers le petit torrent qui s’écoulait non loin.


  — La Verne. Ça peut arriver, mais on a des sources plus propres.


  — Tu m’emmènes où ?


  — Dans la forêt.


  Nous remontâmes la Verne et, doucement, le tissu des arbres se densifia. Des troncs plus rugueux, à l’apparence tendre et mate, que les crieurs nommaient « chênes-lièges » et dont l’écorce produisait la précieuse matière, se mêlèrent à des séries de conifères sombres. Ici, Asm’a paraissait vraiment prendre toute sa texture. Elle fusionnait au bois et à la terre avec une aisance déconcertante. Bien qu’elle ne marchât qu’à quelques centimètres de moi, il me semblait parfois qu’elle disparaissait totalement dès que je tournais l’œil, filait dans l’angle mort, se fondait à la forêt et ne réapparaissait que lorsque je cherchais sa présence.


  Nous avancions depuis une quinzaine de minutes lorsque nous atteignîmes une sorte de hutte minuscule, recouverte de feuillages et d’écorces.


  — Reste ici.


  Elle s’accroupit et s’y glissa par une petite ouverture. Au bout de plusieurs minutes, une fumée blanche commença à gonfler à travers les branchages, comme si la tanière se mettait à transpirer. Asm’a s’en extirpa et vint vers moi.


  — Entre là-dedans.


  — Qui vit là ?


  — Personne.


  Je fronçai les sourcils.


  — C’est une sorte de test ? Une communion ? Un rite, c’est ça ?


  — Fais-moi confiance, Sam. Entre là-dedans. Il y a un bol posé sur la natte. Bois-le. Ensuite, verse le contenu des gobelets sur le foyer.


  — Bien. Et après ?


  — Après, attends. Le temps, Sam. Laisse faire le temps.


  — Je ne vois pas trop en quoi ça va m’aider.


  Pour toute réponse, elle m’indiqua la porte.


  J’hésitai. Franchement, c’était pas mon truc. L’ésotérisme, la spiritualité, tout ça. C’était loin de mes habitudes. Dan aurait sauté là-dedans les yeux fermés, le sourire aux lèvres. Le Kid y serait allé, par curiosité. Mais moi ? T’as sauté d’un bateau volant, mec, me chuchota-t-il, et c’est une cabane qui te fout les pétoches ?


  Alors, hésitant, je m’avançai vers la tanière et soulevai le voile. Puis, dans un dernier regard vers Asm’a qui retournait déjà vers le camp, je lançai.


  — Cette cabane n’a pas de nom ?


  Elle se tourna, et son sourire fut comme un nœud dans un cœur de bois.


  — Camille, Temsen, Sweng, Alasha, Maïa, Asm’a… Sam. Elle porte les prénoms de tous ceux qui s’y rendent.


  Elle s’en alla, me laissant seul, plongé dans cette forêt sombre, remplie de sons épais portés par la brise. Je me tournai vers la hutte, puis, pas rassuré le moins du monde, je me glissai à l’intérieur.


  À la seconde où le rideau retomba, je me mis à suffoquer. Une bouffée de chaleur moite digne du Niveau zéro pénétra mes poumons, piqua ma gorge et mes yeux. Dans une quinte de toux, je me retournai aussitôt vers la porte, bien décidé à rentrer au camp. Tout cela était absurde : si j’avais accompli les plus grands sacrifices de mon existence, si j’avais abandonné le Kid et Sarah, si j’avais risqué ma vie, c’était dans le but de trouver la Cité d’Ivoire, pas de cuire à l’étouffée. C’était pour Dan… Mais Dan serait resté dans cette hutte, lui. Bordel !


  Je soupirai.


  — Je fais tout ça pour toi, frangin. Alors, où que tu sois, je te conseille de bien profiter du spectacle, parce que je te garantis que tu verras pas ça tous les jours.


  Ruisselant de transpiration, j’ôtai ma chemise, m’approchai du foyer brûlant, m’assis en tailleur et, la vue troublée par la vapeur d’eau, attrapai le bol et le portai à mes lèvres. Les effluves épicés dégageaient une odeur tenace de terre et de roche qui me fit aussitôt tourner la tête. Je pris une profonde inspiration et l’avalai d’une traite. La mixture, sucrée et huileuse comme une coulée de pétrole, vitrifia mon palais aussi sûrement que l’aurait fait une couche de lasure. Je ramassai ensuite les gobelets de bois et répandis leur contenu sur la braise, qui dégagea une épaisse fumée.


  Puis, comme Asm’a me l’avait conseillé, j’attendis. J’avais soif. Besoin de fraîcheur. Mais il n’y avait rien. Rien d’autre que ma respiration lente et ample, rien d’autre que la sueur qui suintait de ma peau, rien d’autre que ce treillis de branches, d’écorces et de mousse qui pulsait au rythme atrophié de mon corps. Rien d’autre que cette toile de fougères tournoyant doucement, au tempo lancinant de mes veines surchauffées. Alors, comme l’avait prédit Asm’a, le temps fut lent. Le soupir s’étira en une longue fuite liée et mon espace glissa hors de tout repère, laissant s’évanouir derrière moi le tic-tac de ma conscience.


  J’allongeai mon dos nu sur la natte afin de me rafraîchir, de capter le froid de la terre, de sentir les piques des aiguilles de pin contre mes omoplates, mes bras, mes cuisses, mes yeux écarquillés comme des soucoupes. J’étais drogué, oui. Mais c’était bien. Ma tête tournait et j’étais libre. Libre de flotter sous l’Aἷthếr, libre de lancer mon corps coulant dans le vide, vers cette mangrove de pieux pointés vers le ciel. Libre d’avancer vers Sarah par un autre chemin, de voir fleurir les branches, de voir se transformer les piques en des tapis de mousse gonflée, de m’y enfoncer en douceur. J’étais détaché du présent, dans le rêve pur, à brasser et recommencer ma vie. À apprendre à nouveau.


  Je sens la terre qui vibre, les arbres qui poussent, les saisons qui défilent et le temps suspendu. Des flocons de neige fondent sur ma langue, le soleil me teinte de sa chaleur, l’humus parfum châtaigne, rouille, et le printemps qui brille. C’est multiple, mélangé, ça puise en moi comme une mélodie, la suite d’un legato, un son tissé, une percussion qui redonne le rythme, un fond qui est là et qui guide le mouvement. Je m’endors, bercé par la Grande Roue du temps.


  Lorsque je me réveillai, la brume avait disparu, le feu s’était éteint et le froid était retombé. Grelottant, j’enfilai mes vêtements et m’extirpai de la hutte. Au-dehors, le jour gris se diluait lentement dans le crépuscule et l’ombre s’étalait sur l’épaisse forêt. Je lançai un regard étrange vers l’amas de mousses et de branches. Puis, je pris la direction du camp.


  Maëlle


  Il nous a fallu plusieurs heures pour retrouver le campement abandonné. Comme je m’y étais attendue, l’accès était difficile, coincé entre deux avancées d’arbres sur le lac, limite plateforme flottante. L’endroit débordait de branchages acérés, de ronces, de racines glissantes, de moustiques nerveux comme des tasers. Pas de nourriture, pas d’eau claire. Pas un coin tranquille où poser ni dormir. L’affaire n’a pas dû être simple pour lui.


  En fouillant, j’ai trouvé des restes de bricolage d’urgence : des suspentes déchirées, des bouts de toile arrachés. Des traces de sang, aussi. J’ai pas de quoi faire une analyse ADN, mais il y a peu de chance qu’il s’agisse d’un animal. Drek, lui, est tombé sur des traces de pas. La direction est celle de la colonne de fumée que j’ai aperçue du ciel.


  On a essayé de redémarrer le patrouilleur, mais sans succès. L’atterrissage l’a enfoncé dans la vase. On aurait besoin d’un treuil pour le sortir de là. En l’absence de solution, on s’est contentés de le camoufler sous une bâche en treillis, tout en sachant qu’il nous faudra plusieurs semaines de marche pour rejoindre Iliane. Une mauvaise nouvelle qui n’a pas amélioré l’humeur déjà maussade de mon partenaire.


  Depuis plusieurs heures, celui-ci n’a plus prononcé un mot. Il avance, en tentant d’écarter aussi discrètement que possible la végétation qui obstrue le passage. Mais c’est peine perdue : ça plie, ça froisse. Les branches se brisent sous chacun de nos pas. Les animaux disparaissent avant qu’on les repère et les moustiques nous harcèlent sans arrêt.


  Plusieurs fois, j’ai entendu des craquements étranges, autour de moi, mais à chaque fois, j’ai tourné le regard trop lentement pour parvenir à voir quoi que ce soit. Dans cet entrelacs verdâtre, mes sens sont comme gommés. J’ai bien du mal à me sentir traqueuse et je commence à croire que…


  — Regarde ! Cinquante mètres, droit devant. Après l’orée du bois.


  Je me fige aussitôt. Je scrute les buissons, les branches. Dans une trouée de feuilles, serrée sous une petite falaise se dresse une maison en ruine. Au ciel, la couverture nuageuse est si dense que le soleil peine à éclairer les murs.


  — On dirait que le coin est désert.


  — On va en avoir le cœur net. Tu contournes par le nord, je prends le sud.


  Je progresse rapidement. Arrivée contre la façade, je me faufile jusqu’à la fenêtre et d’un bond, je saute à l’intérieur de la bâtisse. Une pièce unique. Vide. Des traces de feu, des restes de casse. On s’est battu. Moins de vingt-quatre heures. Je ressors et examine le sol. Les pistes sont nombreuses, se coupent, se recroisent, mais toutes convergent vers un jardinet. Un carré vert fouillis de sept mètres sur dix complètement bouffé par la végétation et encadré d’un muret en pierre sèche. On dirait une minuscule muraille recouverte de mousse, de racines et de touffes d’herbe. Au milieu du jardin se dresse un pommier. Un arbuste tout vilain, décharné, avec ses fruits suspendus à moitié picorés.


  Je suis sur le point de retourner dans la ruine, mais quelque chose me retient. Un silence, une élégance. Ce bourbier de marron et de vert, cette anarchie bordélique et harmonieuse. Plus rien, ici, ne semble vraiment maîtrisé. La nature a pris le temps de se façonner. De croître. C’est étrange. Joli. Un oiseau s’approche, tourne autour de l’arbre, virevolte le long d’une pomme. Un bout de brise plie les branches et froisse le feuillage.


  Soudain, dans tout ça, un son plus lourd s’élève. Un bruit sec et étouffé. Je contourne lentement la façade. Une silhouette est étendue dans l’herbe.


  — Drek !


  Il est allongé, face contre terre. Inerte. Endormi. Une fléchette soporifique dans le bras. Du matériel d’intervention des BI.


  Je me relève aussitôt, arme en main.


  Quadrille, Quarter. Vision périphérique. Angle large.


  Je tourne mon visage dans tous les sens, lorsqu’un mouvement attire mon regard. La forêt. C’est fin. Un pixel, pas plus. Un trait fuse. Un projectile percute le muret, à quelques centimètres de moi.


  Sam


  La cabane météo était un endroit comme je n’en avais jamais vu. Constituée d’une seule grande pièce claire et boisée, elle était pourvue d’une large table recouverte de cartes et de documents griffonnés et cornés, ainsi que de longues étagères qui épousaient trois des quatre murs. Y étaient disposés de vieux instruments météorologiques, thermomètres, hygromètres, baromètres, et d’autres que je ne connaissais pas, mais qui brillaient en couleurs laiton, cuivre et fer-blanc, conférant à la pièce une teinte scientifique antique et chaleureuse. Entre chacun d’eux s’alignaient des ouvrages en papier – je n’en croyais pas mes yeux –, de lourds livres aux couvertures cartonnées comme on n’en trouvait plus un seul, même à Iliane. Quelques chaises tressées agrémentaient l’espace et, plus étonnant, une ampoule diffusait une douce lueur.


  À vrai dire, je ne savais pas vraiment ce que je faisais là. Au sortir de la hutte, j’avais erré dans le camp, perdu dans ce monde nouveau. Arrivé sur le pont bariolé de la Verne, j’avais croisé Camille. Nous avions pris le temps de parler. À vrai dire, surtout moi. Il m’avait demandé de lui raconter mon histoire et je l’avais fait. J’avais parlé de Dan, de l’Ivraisse, du BarBar’. J’avais parlé de l’Aἷthếr, de l’Airsistance, de la Cabriole, du radeau. J’avais raconté mon saut, ma chute, mon errance. Il m’avait écouté. Il avait entendu, je crois, à quel point j’étais paumé et à quel point j’étais reconnaissant pour leur accueil et leurs soins. Pour cette douche, aussi.


  Lorsqu’en retour, je lui avais posé quelques questions sur cet endroit, plutôt que de me répondre, il m’avait invité à le suivre jusqu’à cette cabane. À l’intérieur, j’avais découvert un petit groupe de crieurs d’âge divers, installé sur des coussins colorés. Quelques secondes plus tard, une grande femme sèche et pincée, prénommée Maïa, était arrivée. Je m’étais aussitôt retrouvé plongé au cœur d’une leçon à laquelle je ne m’étais pas du tout préparé. Une leçon à laquelle Anjali n’aurait probablement rien trouvé à redire.


  — Ici dans le massif des Orlams, dit-elle, le climat a toujours été chaud et relativement sec. Mais l’augmentation de la température des derniers siècles a eu de sévères conséquences sur le climat et la météo, avec une amplification des écarts saisonniers. En été, l’aridité s’est accrue. En hiver, c’est la quantité de pluie qui a explosé.


  — Cette évolution dont tu parles a été la même partout ? demanda un homme assis devant moi.


  — Oui et non. Il y a eu une tendance mondiale, mais de fortes disparités régionales. Parfois, même, les particularités locales sont restées prédominantes, comme dans ce secteur. Ça tient aux montagnes, à l’orientation de la vallée, à la présence conjointe de la Verne, des lacs et de la mer, au régime des vents. Mais dans l’ensemble, ça n’a pas empêché cette région de subir les effets du réchauffement climatique. Par exemple, les grandes crues de la Verne qu’on observe aujourd’hui deux ou trois fois par saison n’arrivaient qu’une fois par siècle, avant, et…


  — Ça a commencé quand ?


  Maïa se tourna vers le jeune garçon qui venait de l’interrompre. Elle se pinça les lèvres en le dévisageant avec une rigidité telle que celui-ci se redressa imperceptiblement.


  Avec ses cheveux châtains et ses traits facettés, taillés en angles et en arêtes, avec son regard si intense qu’il était impossible de savoir si elle vous visait par une mise au point permanente ou si elle vous jugeait sévèrement, cette femme me rappelait la DRH de chez Pilox. Ses années empilées, j’aurais dit une soixantaine, la faisaient paraître acerbe et aussi coincée qu’une cartésienne stressée. Mais elle était également autre chose, et je le découvrais progressivement depuis quelques minutes : une encyclopédie. Un concentré de savoir vaste et passionné.


  Quant aux auditeurs, nous étions une douzaine. Des enfants, des ados, des adultes. Lorsque j’avais pénétré dans la pièce, ils m’avaient tout d’abord dévisagé. Maïa avait commencé son exposé, et leurs attentions, progressivement, avaient dévié vers elle. Mais cela n’empêchait pas les plus jeunes de me lancer des séries de regards hautement intrigués.


  — Le changement climatique a commencé il y a presque six cents ans, répondit-elle, avec le développement de l’industrie. Avec ce qu’on a appelé l’anthropocène.


  — L’anthropocène ?


  — L’ère à partir de laquelle l’humain a épuisé les ressources, comme jamais auparavant. Il a brûlé tout ce qu’il pouvait dans une logique financière, avec l’espoir de produire à l’infini. En conséquence, les réserves fossiles que la terre mettait des millions d’années à régénérer, les surfaces cultivables, l’eau, l’air et les écosystèmes se sont effondrés. Sur une planète aux ressources finies, bien sûr, ce mode de fonctionnement n’avait aucun sens.


  — Mais la marche du monde ne s’en souciait pas, souffla Camille, assis à côté de moi.


  Maïa hocha la tête et je me tournai vers lui. À la lueur fébrile de l’ampoule, son regard me parut encore plus sombre, sauvage et passionné que l’impression que j’en avais eu jusqu’ici. Sa posture souple trahissait une espèce de beauté brute et intense, qui s’étendait jusque dans sa voix changeante, parfois rauque, parfois enlevée. Et si sa présence m’évoquait vaguement la Cabriole, il s’en détachait néanmoins par sa vitalité positive, là où mon défunt ami chargeait l’air de noirceur. Camille était un être unique, étrange, un quinquagénaire parfois homme, parfois femme, parfois simplement arbre, plante, terre ou eau – c’était difficile à exprimer –, en tout cas sacrément présent, ancré dans l’instant, aussi scellé au temps qu’à nous.


  — Quoi qu’il en soit, reprit Maïa, on a perturbé durablement et mondialement l’atmosphère, les océans, les surfaces émergées. Tout le système « Terre ». Le bilan radiatif de la planète en a été modifié et la quantité de chaleur…


  — Le bilan quoi ?


  — Le bilan radiatif. La quantité d’énergie reçue par un système, si tu veux.


  — Je ne comprends pas, soupira le garçon.


  Maïa s’assura le temps d’une réflexion, comme pour organiser ses propos, puis reprit la parole.


  — Sais-tu ce qu’est un gaz à effet de serre ?


  Le gamin hocha la tête.


  — Oui ! On a appris ça avec Alasha. Le dioxyde de carbone, le méthane, le…


  Il hésita.


  — Le protoxyde d’azote.


  — Et il y en a d’autres, enchaîna Maïa. Eh bien, tous ces gaz à effet de serre que l’humain a ajoutés dans l’atmosphère ont eu pour conséquence de piéger la chaleur émise par la Terre et qui, auparavant, parvenait à s’évacuer dans l’espace. Cette énergie s’est accumulée et a modifié le climat.


  — Comme dans la hutte d’Asm’a ?


  Quelques rires parcoururent l’assemblée.


  — Si tu veux.


  C’était déroutant.


  À la fois parce que je me trouvais là, confortablement posé sur un épais coussin et que cela tranchait profondément avec ce que j’avais vécu au cours des derniers mois. Mais aussi, parce que jamais, à Iliane, je n’avais entendu parler de toutes ces choses d’une manière aussi pédagogique et aussi spontanée. De grands bouleversements, oui. De modifications du climat, d’une terre rendue invivable par des siècles d’épuisement des ressources, oui. Mais ce type de discussion, qui jaillissait généralement dans la file d’attente du Poste de Police Multi-Service, tenait davantage du débat de comptoir que d’un cours magistral, et n’amenait comme spécialistes que d’incultes quidams assénant leurs avis aussi sûrement que des évidences scientifiques.


  Quant à mon éducation… Comme celle de la quasi-totalité des Ilians, elle était presque inexistante. J’avais appris les bases, accumulé quelques notions Ilianocentrées, tout ce qu’il fallait pour être un bon citoyen. Un peu plus que les autres, peut-être, grâce aux connaissances d’Anjali. Mais le savoir de mon institutrice était lui-même limité par le cloisonnement de la ville. Alors que celui de Maïa, ici, ouvert dans ce dehors, paraissait infini.


  Mon regard s’échappa un instant par la fenêtre. À l’extérieur, le soir tombait sur la forêt. Les bruits avaient changé, les sons d’oiseaux avaient été remplacés par d’autres et l’allée des vents, en dessous de nous, émettait une douce mélodie. Une sorte de hululement léger et rond, qui semblait me prendre à l’intérieur du corps et qui rythmait les battements de mon cœur.


  Pendant ce temps, Maïa poursuivait ses explications :


  — Au cours des trois derniers millions d’années, la température terrestre a toujours varié dans une fourchette de l’ordre de cinq à six degrés. Des oscillations lentes et naturelles qui laissaient aux écosystèmes le temps de s’adapter. Puis, en l’espace d’une poignée de siècles, les activités humaines l’ont brusquement élevée de six degrés supplémentaires. La Terre a atteint une température qu’elle n’avait pas connue depuis presque quarante millions d’années.


  — Comment la planète a-t-elle pu rester vivable ?


  — Encore une fois, il faut faire attention à ce qu’on appelle variations spatiales. Quand on parle de changement climatique, on raisonne sur des temps longs et sur des moyennes. Certains endroits, comme les pôles, ou des zones déjà désertiques, ont été davantage touchés que d’autres, et la température y a augmenté de dix degrés, parfois plus. En d’autres lieux, en revanche, le changement a été plus supportable.


  — Comme ici, par exemple ?


  — Oui. Mais pour autant, « supportable » ne signifie pas « agréable ». Au contraire. Pendant des siècles, dans notre région, les épisodes de pluies extrêmes et les inondations se sont faits plus importants et plus fréquents. Le niveau de l’océan a monté de plus de dix mètres et les tempêtes se sont multipliées, rendant les côtes invivables. Des espaces gigantesques ont été dévastés. Les incendies sont devenus plus fréquents et hors de contrôle, comme on en voit encore les stigmates autour d’Iliane. Dans les monts Gris, tous les glaciers ont désormais disparu, supprimant les ressources d’eau potable pour des millions de personnes.


  Une jeune femme s’adressa à Maïa.


  — Mais le déclin technologique a poussé l’humain à stopper sa destruction, non ?


  — Bien sûr. Mais le réchauffement avait pris une telle inertie que c’était trop tard. La preuve : plusieurs siècles après, on en subit encore les conséquences. Pour les océans, même si aujourd’hui, nous n’agissons plus vraiment sur le climat, leur réponse va se poursuivre pendant des siècles. Des millénaires, peut-être.


  — C’est ça, la terre-étuve ? demanda une nouvelle fois le garçon.


  Maïa haussa les sourcils, suspicieuse.


  — Qui t’a parlé de ça ?


  Le jeune garçon désigna un homme d’une cinquantaine d’années, assis derrière lui. Le crâne largement dégarni et le visage rond, il affichait un air doucement amusé.


  — Alessandro.


  Maïa pivota vers lui et l’observa longuement, les lèvres pincées. Camille se pencha vers moi, un sourire dans ses yeux.


  — Maïa ne supporte pas quand quelqu’un d’autre qu’elle fournit des explications scientifiques.


  — Je pense, reprit-elle, en reportant sèchement son regard sur Camille, que les climatologues devraient enseigner le climat, et les philosophes, la philosophie.


  Sans comprendre vraiment, la remarque m’amusa. Peut-être à cause des rires qui, à nouveau, parcoururent l’assemblée, ou peut-être parce qu’enfin, j’étais serein. La séance de transpiration et la douche qui avait suivi m’avaient purgé comme jamais. J’avais été vidé de mes angoisses, de toute cette douleur que la sueur avait fait remonter à la surface de ma peau et que le filet d’eau avait rincée. Au cours de notre discussion, Asm’a m’avait dit que tout revenait à la terre, en un éternel processus cyclique. Que rien ne disparaissait vraiment. Au mieux, les choses se diluaient dans l’air et le sol. Peut-être. Quoi qu’il en soit, hormis un reste de fièvre pas encore totalement éteint, j’allais bien.


  — Je vous propose qu’on s’arrête ici pour ce soir, déclara soudain Maïa. Le repas va bientôt commencer. Je vous parlerai de la terre-étuve la semaine prochaine.


  Sa phrase résonna comme un clap de fin. Les uns après les autres, les crieurs se levèrent. Certains sortirent, d’autres prolongèrent le débat, sans cesser de me jeter des œillades discrètes. D’autres, enfin, s’approchèrent des étagères et entreprirent de feuilleter les livres, sous le regard inquisiteur de Maïa.


  Je me tournai vers Camille.


  — Ce genre de leçons… Vous faites ça souvent ?


  Il hocha la tête.


  — Quand l’instructeur en a envie. D’habitude, c’est sur l’Aspi-Râle que ça se passe. Là, c’est un peu particulier, parce que Maïa aime bien que les choses soient cadrées. L’ambiance scientifique de cette cabane lui correspond bien.


  — C’est toujours une leçon ?


  — Non. Chaque crieur peut proposer une activité de son choix. Des lectures, des chants, de la musique, de la danse, un débat philosophique, une séance de couture. La plupart du temps, rien n’est prévu. Et dans ce cas, on passe la soirée à discuter.


  — Et ça fonctionne ? demandai-je, surpris.


  — À merveille. L’objectif, c’est que les gens se retrouvent autour d’un événement régulier. Pas nécessairement très long. Parfois, dix minutes à peine. Mais ceux qui le veulent peuvent se rencontrer, sur un moment qui est dédié à ça. Souvent, on n’arrête pas d’œuvrer toute la journée, si bien que pendant des périodes chargées, tu ne prends pas forcément le temps de discuter, de te vider un peu l’esprit. Avant, on ne faisait pas ça. C’est Alasha qui a lancé l’idée.


  — Alasha ?


  — Alasha. On la surnomme la lieuse. Bref, on a essayé. Certains ont aimé, on a recommencé. C’est devenu une habitude. D’ailleurs, on peut y aller, si tu veux, ils ont déjà dû démarrer.


  J’acceptai, d’un hochement de tête. Camille se dirigea tranquillement vers la sortie. Mais tandis que j’étais sur le point de passer la porte, mon visage croisa celui de Maïa. Aussitôt, une question me traversa l’esprit et je me dirigeai vers elle.


  Arrivé à son niveau, elle me salua.


  — Bienvenue, Sam. Comment te sens-tu ?


  — Bien, merci. J’ai bien aimé votre discours…


  Elle hocha sa tête d’équerre, avec un sourire pincé fiché au creux des lèvres.


  — … mais j’ai une autre question. À Iliane, on parle beaucoup des pluies acides. On raconte qu’elles empêchent de quitter le Dôminant. Évidemment, c’est faux… Mais je me demandais… je… vous savez ?


  La scientifique me dévisagea intensément, et je me sentis profondément gêné. Était-ce dû au fait que moi, Sam, le petit nouveau, ouvrait enfin ma bouche, et que j’avais le sentiment que les crieurs encore présents me jugeaient, ou bien était-ce parce que cette question, qui me taraudait depuis des mois, n’aurait bientôt plus aucune raison d’être, et que j’avais peur de connaître la réponse ? Je l’ignorais.


  Tandis que Maïa prenait un temps de réflexion, une bourrasque traversa la forêt. L’air sembla vibrer à travers le bois, le cuivre, les livres.


  La scientifique me dévisagea.


  — Elles ont existé, répondit-elle finalement. Des pluies acides ont balayé la région pendant plusieurs décennies. Elles provenaient des pollutions humaines qui ont chargé l’atmosphère en acides sulfuriques et nitriques.


  Je hochai la tête. Puis, je repris, d’une voix plus froide que je ne l’avais voulu :


  — Quand se sont-elles arrêtées ?


  — Il y a plus d’un siècle.


  — Et les dômes d’Iliane ? Le Dôminant ? C’est pour cette raison ? Pour protéger la ville ?


  Je regardai autour de moi et réalisai soudain que tous, dans la cabane, s’étaient tus. Camille était impassible. Alessandro, également. Les autres m’observaient en silence. Bien sûr, ils connaissaient la réponse. Ce qui les intriguait, c’était ma réaction.


  Maïa se redressa imperceptiblement.


  — C’est une des raisons que la mairie a invoquées à l’époque, en effet.


  — Et c’était vrai ?


  — En partie. Les dômes avaient initialement vocation à protéger les installations sensibles contre toutes les perturbations météorologiques. Les centrales nucléaires, les cliniques, les plantations. Mais…


  — Mais ?


  — Ensuite, ça n’a plus été le cas. Le Dôminant n’a jamais eu qu’un seul véritable objectif.


  — Lequel ?


  — Maintenir sa population sous contrôle.


  Le silence persista et je me réfugiai dans mes pensées. C’était une réponse logique à laquelle je m’étais attendu. Pour autant, elle ne me satisfaisait pas. Pire, elle transformait mon aigreur et mon incertitude en une colère absurde, frustrée, irrationnelle et viscérale.


  Après tout, rien ne me prouvait que cette bonne femme disait la vérité. Rien de plus que ces gens qui la croyaient aveuglément. Des gens qui, jusqu’à présent, n’avaient rien témoigné d’autre qu’une tendance sévère à l’ésotérisme, à tel point qu’ils n’avaient pas trouvé mieux que de me planter dans une hutte pour me libérer de mon égarement. Au nom de quoi ? D’un mélange de plantes ? D’une parole mystérieuse ? D’une parabole sur la forêt, le retour à la terre, d’une pensée mystique ?


  Dans ce camp, l’approximatif semblait la norme, depuis la forme des cabanes jusqu’à leurs occupants. On écoutait de soi-disant connaisseurs qui se comportaient en gourous, on suivait les conseils glanés ici et là, on improvisait et on testait. Sans preuve, sans protocole, sans théorie. En quoi, elle, cette vieille femme, valait-elle plus que les autres ? Quelle puissance revêtait ses réponses ? Celle de prétendre posséder un savoir supérieur ? Celle d’être debout et nous assis ? Celle d’avoir une élocution soignée ? « Argument d’autorité », aurait craché Dan avec mépris. Bien vrai. J’étais en colère et je ne comprenais pas pourquoi.


  Alors, une nouvelle image me vint. Celle de Sarah, des propos qu’elle avait tenus ce soir-là, au BarBar’, de son rappel lointain sur le contrôle des masses. C’était le même cycle, la même couleur, cette ambiance de hippies décontractés qui rêvaient d’un autre monde. Je m’attendais presque à voir des flics débarquer, jeter leurs grenades et nous matraquer. J’allais revivre cette même soirée, cette même course-poursuite effrénée et la mort de Dan. Je n’étais pas prêt pour ça. Je n’avais pas envie d’entendre cette explication. J’avais peur qu’en l’acceptant, l’histoire se répète.


  Ma question gicla alors, éclaboussant Camille et Alessandro au passage.


  — Qu’est-ce qui me prouve que vous dites la vérité ?


  Maïa se raidit, soudain plus stricte, plus pincée, comme une institutrice contredite par un élève. Un instant, je crus qu’elle allait se fâcher. Mais, à ma surprise, elle se détendit.


  — Viens avec nous, Sam.


  Nous quittâmes la cabane. Elle éteignit la lumière, claqua la porte et se dirigea d’un pas tranquille vers l’Aspi-Râle.


  Autour de nous, l’air était doux et rond. Au loin, les éclats des braseros éclairaient la nuit, et on apercevait les premières silhouettes des crieurs regroupés sur l’Aspi-Râle. Camille et Alessandro marchaient quelques pas derrière nous. Je percevais leurs chuchotements indéchiffrables bruisser dans mon dos.


  Tout à coup, la voix de la scientifique s’éleva, étrangement posée.


  — Tu connais le Modèle, Sam ?


  — Le modèle ?


  — Ce que les Ilians appellent l’IA. Tu en as entendu parler ?


  — Bien sûr.


  Tout en avançant, elle sourit.


  — Des centaines de scientifiques ont contribué à sa conception. J’en ai fait partie. Pendant des années, j’ai été une IAnalyste. J’ai eu accès aux codes, aux documents, aux protocoles. Aux dossiers de la mairie.




  Chapitre 14 
 L’odeur de la sainte-barbe


  Maëlle


  Au premier impact, je me suis jetée au sol et plaquée contre le muret. Un instant plus tard, un nouveau claquement retentit, projetant autour de moi les débris d’une fléchette soporifique. L’espace d’une seconde, le souvenir du dôme 13-6 vient se plaquer dans mon ventre. La même angoisse. La même pression.


  Maîtrise-toi, Quarter ! Ramène au connu. Ce muret, c’est une barricade de police sous pression. Ces arbres, des façades d’immeubles non cartographiées. Ces herbes, des débris gavés de pièges. Ta cible est là, toute proche, planquée dans la forêt, à vider sans précaution son stock de fléchettes soporifiques. T’es pas là pour fuir, Quarter. T’es là pour trouver. Pour traquer.


  Je me tasse. Je me calme. Je respire. Je décortique les sons, les bruits, les projectiles qui volent. Origine, fréquence. Reprendre l’orientation, le tempo, le sens du vent. Direction constante, laminaire. Il est seul. Quart nord-est. J’ai vu son ombre à cinq ou six de mètres de haut. Moins d’une paume, bras tendu. Angle de quinze degrés environ. Je revois les lignes de balistique, les ratios. 5 m de hauteur, 15 degrés d’angle, 20 m. La cible est à vingt mètres. Trop loin pour être précis au pistolet-soporifique. Ce qui signifie qu’il tire au hasard. En courant vite, j’ai une chance d’esquiver les projectiles.


  Regard vers la cabane, à quelques mètres de là. J’attends un nouveau tir et soudain, je me lève et je m’élance. Course sèche. Un projectile siffle à mes oreilles. À deux mètres de la façade, je me jette dans l’herbe, roule et me redresse, arme en main, protégée par l’angle de la maison.


  Je laisse filer une poignée de secondes, le temps que mon souffle retombe. Je me décale d’un pouce, la mire vissée sur un rail millimétré. Index posé sur la détente. Mais la forêt est impénétrable. Tout n’y est qu’un maillage de branches, de feuilles, d’ombres. Un mélange de sons, de vent, de piaillements d’oiseaux. Le jour pose un dernier rai de lumière sur la pierre rosacée. L’obscurité gagne du terrain.


  Le temps joue contre toi, Quarter. Grouille-toi.


  Soudain, une ombre s’éclipse dans le crépuscule. Je tire. La fléchette s’éjecte, plein gaz. La cible l’esquive, saute de l’arbre, chute de cinq mètres en réception fléchie et disparaît dans la végétation. C’est bref, mais j’ai eu le temps d’apercevoir des yeux clairs, de longs cheveux détachés, une posture svelte et des jambes souples. Une tête d’adolescent, quinze ans, seize max.


  Je me lance à ses trousses.


  Le Kid


  Ma vie aura réellement commencé ce soir-là. En douceur, soufflée par le fond.


  L’Aἷthếr flottait mollasse dans un cosmos tristoune, embrumé comme une écharpe par quelques cumulus épais déçus de leur journée, même pas foutus de lâcher une larme d’automne. Il était vingt-trois heures, à quelques gouttelettes près, et l’ambiance générale, c’était, comment dire : pieutage total, coursives posées, Radius et Oxybar quasi désertiques, hormis quelques noctars en mode tisane et marrons chauds, pas encore assez fatigués pour avoir déjà envie de tutoyer les anges, mais trop sifflés par leurs shooters d’ox’ pour revisser leurs neurones flingués.


  Alors, on a contourné l’Oxybar, en faufilant nos couennes d’invisibles dans l’interstice de la double carène, tellement habitués à ratisser ce type de passages secrets qu’on s’y retrouverait les yeux fermés. Dans le genre collé au vide, on sentait l’air couler dans la coque, on pouvait presque carrer la brume du dehors fumer par les soudures, par les failles du cuivre, inonder l’entre-espace de l’Airsistance. C’est un peu ce qu’on est, ce soir, Sarah, Ibram, Dick et moi : des ombres, des brumes.


  On a suivi une Bouclette revitaminée par ma soufflante du matin. Elle nous a fait traverser dans le feutré la moitié du brick, grimper deux ponts et rejoindre une coursive transverse tracée en milieu de carène au niveau des cabines d’équipage. Elle était de retour, la Sarah. Fluide à faire fondre un volcan, à plaquer dans l’instant des lignées de présence tellement voulues qu’elles prenaient presque forme, nous attrapaient, nous reliaient.


  Arrivée devant la cabine 207, elle a posté le vieux Dick au coin du couloir et elle a attendu son hochement de tête. Puis, elle est allée se déposer à l’autre bout, histoire d’avoir un visuel côté proue.


  — Action.


  Ibram a défroissé son foulard. J’ai sorti mon couteau. J’ai frappé à la porte, en me disant que j’allais enfin savoir de quel côté verse le bon Dieu.


  Il y a eu du remue-ménage, un ressort qui grince, une fermeture qui zippe, quelques pas lourds. L’écoutille s’est ouverte sur la silhouette usée de la gouvernante. Je lui ai pas laissé le temps d’imprimer le décor.


  Menace, couteau sous la gorge, index posé sur les lèvres. J’ai pas envie d’en arriver là. Mais s’il faut, j’hésiterai pas. Heureusement, elle a trop vécu pour être encore joueuse. Elle capte direct, silence horrifié, retour cabine. Et tandis qu’Ibram la ficelle au plumard comme un rôti, je lui lance, dans un murmure sombre :


  — Raboule le pass général.


  Sam


  Je me figeai et j’ouvris de grands yeux.


  — Vous avez codé l’IA ?


  Le visage de Maïa se raidit. Au-dessus de nous, le ciel chargé de nuages jetait ses dernières lumières.


  — Pas l’IA, Sam. Le Modèle. C’est ainsi qu’on le nomme. Le modèle numérique. C’est un programme. Un programme contraint par la façon même dont il est conçu. Pas une machine intelligente. Pas un dieu.


  Alessandro et Camille s’avancèrent jusqu’à nous. Nous formions désormais un petit cercle entouré par les arbres, un groupe de crieurs tissé, mais pas encore tout à fait rattaché à l’Aspi-Râle. Trop esseulés dans l’espace de la forêt, comme contraints de nous regrouper pour faire présence, pour exister.


  — Pourtant, tout le monde lui obéit, répliquai-je. Sans lui, on n’aurait pas accumulé toute cette connaissance, toute cette vérité dont vous parlez.


  À ma surprise, ce fut Alessandro qui répondit. Sa voix était profonde et posée, aussi ronde et ample que son visage.


  — Il n’y a pas de connaissance parfaite, Sam. Il n’y a que des interprétations.


  — Je ne comprends pas.


  Il sourit.


  — N’importe quelle donnée peut être mal interprétée, tout comme n’importe quelle création peut être mal utilisée. Pour le modèle numérique qui régit Iliane, c’est pareil.


  Du charabia. Encore. On aurait cru entendre parler mon carnet.


  — C’est-à-dire ?


  Camille s’éclaircit la gorge.


  — Comment définirais-tu l’IA, Sam ?


  — Je…


  La question me  de court. Il insista.


  — Dis-moi ce qui te passe par la tête. Spontanément.


  À vrai dire, j’étais désarçonné. Pendant des années, je m’étais plié à cette IA, plutôt lointaine, certes, et bien que j’eusse fini par comprendre qu’il ne s’agissait de rien d’autre qu’une forme de soumission, je n’avais jamais essayé d’en comprendre les contours. J’avais vécu avec, m’en contentant.


  — C’est une grosse boîte, commençai-je. Elle fournit de nombreuses directives à la mairie, au sujet de… Au sujet de tout, en fait. La production d’énergie, les travaux de construction des dômes, la régulation des recycleurs d’air, la distribution des rations d’eau, de nourriture, le suivi de la population de manière générale. En somme, la gestion technique et sociale de la ville. L’IA anticipe les tensions entre les communautés, la disparition des ressources, les flux de circulation. Sûrement, plein d’autres choses que j’ignore également.


  — Et à ton avis, comment fonctionne-t-elle ?


  — À l’électricité ?


  Maïa esquissa un sourire, mais Camille demeura impassible, le visage bienveillant.


  — Non, je veux dire. Sais-tu ce qu’il y a dedans ? Ce qui fait qu’à tel moment, telle directive va être donnée ?


  — Non.


  — Alors, laisse-moi t’expliquer.


  Nous nous remîmes en marche, et nos pas lents nous poussèrent à nouveau vers l’Aspi-Râle. Et à la différence de Maïa, dont la démarche était raide et verrouillée, celle de Camille était souple, légère, présente. Elle me donnait l’impression de partager avec lui une forme d’interaction presque continue. Les arbres défilaient et ses paroles aussi.


  — Le modèle, comme le souligne Maïa, n’est pas apparu d’un coup. C’est une construction purement humaine, progressive, avec ses biais, ses défauts et ses interprétations possibles. Au début, il y avait même plusieurs modèles. Des entités indépendantes qui avaient la charge d’évaluer des situations spécifiques. Ils réalisaient les calculs complexes, trop longs pour être résolus par les humains. Maïa, c’est ton domaine, tu peux peut-être nous expliquer.


  La scientifique hocha la tête.


  — Calculer à quelle vitesse une pomme tombe d’un arbre, par exemple, on sait le faire depuis presque un millénaire. On a les équations pour décrire le mouvement. Partant de là, si on connaît la masse de la pomme et l’accélération de la gravité, résoudre ce problème devient facile. On peut même le faire manuellement. Mais lorsqu’il s’agit d’estimer la température à la surface de la Terre, c’est tout de suite plus compliqué. On a beau connaître les équations, on est incapables de les résoudre à la main. C’est beaucoup trop complexe. Du coup, quand les premiers ordinateurs sont apparus, on les a affectés à cette tâche. Voilà ce que fait un modèle numérique : résoudre des équations, grâce aux observations qu’on lui fournit.


  — Au cours des décennies, reprit Camille, nos connaissances se sont étoffées et de nouvelles technologies sont apparues. On a su mettre en équations et modéliser des pans entiers des sciences sociales, qu’on ne savait pas bien représenter jusqu’ici. On a pu mener des calculs plus longs et plus précis sur les tendances humaines et leurs impacts sur le monde.


  — Et ensuite ?


  Maïa consentit à un nouveau sourire.


  — Avec les années, les modèles sont devenus plus fiables. Les algorithmes qui résolvaient les équations sont devenus plus rapides et plus stables. La confiance augmentant, on a donc commencé à confier la gestion de certaines entreprises à ces modèles, tout en conservant des opérateurs humains pour superviser le fonctionnement.


  — À l’époque, signala Alessandro, on redoutait que les machines deviennent réellement intelligentes. Au sens d’une intelligence humaine, totalement autonome dans leur survie et dans leur création. On craignait qu’elles finissent par s’opposer aux humains. Évidemment, il ne s’est rien passé de tout ça.


  — Ça a même été le contraire ! Les entreprises cogérées par ces modèles ont tellement bien fonctionné qu’on a étendu cette gestion numérique à certaines communautés. À certains villages. Puis à des villes, que les administrateurs ont déclarées numéricogérées. Le fonctionnement était simple : lorsqu’ils étaient confrontés à des situations délicates qui dépassaient leur domaine de compétences, les maires se tournaient vers le modèle de leur ville. À partir des amas de données dont il était en possession, l’outil calculait des solutions possibles satisfaisant à la fois les contraintes de la cité et les exigences du décideur. Parmi toutes les propositions, ce dernier pouvait alors faire un choix politique éclairé.


  Maïa s’interrompit, et Camille attrapa l’intervalle. À une trentaine de mètres de là brillaient les braséros de l’Aspi-Râle, et les éclats de rire des crieurs perçaient jusqu’à nous.


  — Avec les années, on a encore enrichi ce modèle de nouvelles équations, de nouvelles fonctionnalités, afin de décrire toujours mieux le monde et la société. Aujourd’hui, il est composé de millions de lignes de codes.


  — Je ne comprends toujours pas où tu veux en venir, répondis-je en secouant la tête.


  Tout en avançant, Camille se tourna vers moi. Son visage tout entier se fit plus intense, plus profond. Il me parut tellement jeune qu’il n’y avait plus que ses quelques cheveux blancs pour rappeler son âge médian. Je me redressai imperceptiblement.


  — Je veux te faire comprendre deux choses, Sam. La première, c’est que le modèle est suggestif, et non directif. L’idée n’est pas de le substituer aux humains, mais de fournir à ces derniers des pistes et des propositions, à partir desquelles ils élaborent leurs projets. Ce qui signifie que chaque décision demeure entre les mains de celui qui reçoit les résultats. De celui qui interprète.


  Je hochai la tête.


  — Et la seconde ?


  — Le code a été écrit par des humains. Des dizaines de personnes en parallèle, des milliers au fil des siècles. Parmi eux se trouvaient Maïa, Alessandro et moi. Nous avons tous les trois travaillé à étoffer cette bulle de chiffres et de symboles. Nous ne sommes que le maillon d’une succession de générations qui ont œuvré à son accomplissement. C’est là le point capital, Sam : par notre fondement même d’humain, nous ne pouvons enrichir le modèle qu’à partir de notre propre capacité à percevoir ce qui nous entoure. Par notre nature même d’humains, nos travaux sont totalement biaisés par le prisme au travers duquel nous décryptons et nous comprenons ce monde. Le modèle a été renseigné en suivant nos seules interprétations, mais celles-ci n’ont rien d’absolu.


  Il acheva sa phrase au moment où nous posâmes le pied sur l’Aspi-Râle. Autour de nous se trouvait désormais une vingtaine de crieurs. Certains discutaient, riaient, échangeaient des vêtements, des fruits, des affaires, d’autres restaient là, assis, allongés, les yeux posés dans les arbres. Certains croisèrent mon regard, comme on dévisage un nouveau, mais sans jugement ni insistance excessive. Par simple curiosité.


  Autour de nous, les braseros envoyaient leurs lueurs dans le ciel et leurs particules rougeoyantes faisaient danser la nuit. C’était doux, attractif. Cela me rappelait d’anciennes soirées passées à Iliane, avec Dan, lorsque nous étions mômes. Nous étions heureux.


  Encore fatigué par les médicaments et mes dernières épreuves, je m’installai directement en tailleur à même la grande plateforme de bois. Le contact était sec et rugueux, tiède sous les doigts et rêche à travers mon pantalon. Bien plus agréable que tout ce que j’avais connu au cours des derniers jours.


  — Le Modèle, ajouta Camille, cette IA, comme disent faussement les Ilians, n’est qu’une manière de comprendre le monde. Une perspective esseulée. Un point de vue humain, faiblement humain. Alors, plutôt que dire qu’il constitue une réponse vraie, une source de connaissance, je préfère dire qu’il n’est rien d’autre qu’un amas d’approximations.


  Il se tut, et je me sentis un peu con. Profondément enrichi, certes, mais stupide tout de même. Bête de m’être énervé. Ma colère dans la cabane météo avait jailli de nulle part. De cette surcharge d’événements, de cette cascade d’émotions qui m’avait fait perdre pied. Mon père était mort depuis des lustres et ses mensonges continuaient à me hanter.


  Une question, cependant, me taraudait l’esprit.


  — Mais alors… Si vous travailliez sur le modèle et que vous étiez conscient de ces défauts, et donc les plus à même de les corriger, pourquoi avez-vous quitté Iliane ?


  La réponse de Maïa me glaça. Pas tant par sa voix sèche qui lacéra l’air, mais plutôt par l’emphase silencieuse qui suivit, qui planta ses paroles comme une série de fléchettes dans l’obscurité.


  — Parce que la mairie a cherché à nous tuer.


  Maëlle


  Le feuillage est dense, opaque. La forêt résonne, décuple les souffles et les craquements. L’ombre, omniprésente, trompe mes repères et mes points d’appui. J’ai un mauvais pressentiment. Je sais qu’il est là, autour de moi. Il joue avec la nuit. Il joue avec moi. Il m’attire dans son domaine, dans ce terrain couvert de mousse et de roches coupantes où il devient le prédateur et moi, sa proie.


  Change de plan, Quarter.


  Repli stratégique. Je lance une pierre dans un tas de branches, quinze mètres plus loin, et je profite de la diversion pour me cacher dans le creux d’une souche. Ainsi blottie, j’affûte mes yeux, mes oreilles, mon nez. Je cherche un flux qui casse le silence, le son d’un pas dans la nuit, je guette la variation des ombres, entre noirs et ténèbres.


  Quinze minutes s’écoulent. Quinze longues minutes à se ressentir l’un l’autre, à se jauger, à s’écouter respirer, à allonger les secondes pour ne pas commettre la première erreur.


  Ne pas bouger, rester alerte.


  Une brise tiède se lève. Elle caresse les troncs, rompt les souffles, fait frousser les feuillages. On dirait que la forêt respire. Ronfle aussi, sous une foulée de mousse. C’est profond et fluide, c’est comme une tige d’automne encore trop imprégnée d’été pour se laisser figer par la nuit. Dans mon dos, la souche martèle un son sec et régulier. Un animal planqué dans l’écorce ? Un écureuil qui tape une noisette ? L’arbre qui boit une goulée de sève ? C’est serein.


  Je suis presque absorbée dans la fibre du bois quand soudain, un craquement résonne. Une branche cède sous un pas. C’est furtif, c’est léger, c’est derrière moi. Dix mètres. Je m’extirpe de ma cache et incline mon visage.


  Un éclat. Une ombre pâle et véloce. Je lève mon pistolet et tire. La fléchette fuse. Je l’entends se ficher dans un corps mou. Touché. La masse tombe de l’arbre, lourde, et s’écrase au sol.


  Tandis que je m’approche à pas de loup, arme tendue, j’ai le sentiment que la forêt, d’un coup, est devenue mutique. C’est tout le silence de la nuit qui a été happé. Comme si le jeune homme avait emporté dans sa chute les sons alentour.


  Un sentiment étrange s’empare alors de moi. Est-ce le contrecoup de la tension, ou bien l’adrénaline qui retombe ? Ce tir m’a mise mal à l’aise. Et cependant que rien, dans l’étreinte de cette luxuriance de nature, dans la chaleur nocturne sur ma nuque en sueur, rien ne me semble changé, j’ai l’impression d’avoir brisé un lien. D’avoir luxé le tissage des arbres et du vent, d’avoir fait chuter une pièce en équilibre.


  Deux mètres. En tombant, le corps s’est recouvert d’aiguilles et de branches. On dirait une grosse boule de terre, aux cheveux faits de lichens pâlis. Je tire mes menottes de ma ceinture, sans trop savoir ce que je vais en faire. Cette situation est totalement absurde. Son bras a la consistance du bois sec, son corps, de la mousse. Lorsque je le retourne, le tas de terre s’effrite sous mes doigts.


  Un leurre, Quarter ! Tire-toi !


  Déclic. Le bruissement d’une branche qu’on déplie. Deux yeux d’opale dans un angle de nuit. Le reflet pâle d’une arme, une fléchette qui jaillit. Se fiche dans mon corps. Et je me sens partir.


  Sam


  — Pourquoi la mairie aurait-elle voulu vous tuer ? Ça n’a aucun sens.


  D’un coup, tout autour de l’Aspi-Râle, l’air sembla s’épaissir. Les braseros cessèrent de faire danser les ombres des arbres, les particules rougeoyantes se figèrent. Les murmures des conversations voisines, aussi. Le poids du sujet s’écrasa sur mes épaules. Plusieurs crieurs se tournèrent vers nous.


  — Au contraire, m’objecta Camille. C’est complètement logique. Mais pour ça, il faut que tu comprennes ce qu’il s’est passé. Ce que la mairie n’avouera jamais.


  Je hochai la tête, hésitant. Maïa s’éclaircit la voix.


  — L’intensification des luttes sociales et la surexploitation de la planète ont plus que jamais fragmenté notre monde. Lorsque les dômes sont apparus, les humains s’y sont regroupés. Les coupoles leur ont apporté protection et confort, mais elles n’ont jamais changé leur façon de vivre. La vie abritée n’a été qu’une reproduction du modèle de classe destructeur qui les avait conduits à cette situation. Les décennies se sont écoulées et…


  À cet instant, deux crieurs – un garçon et une fille – se laissèrent tomber à côté de nous. Ils étaient plus jeunes, j’aurais dit la vingtaine, et ils me dévisagèrent avec insistance. Maïa et Camille s’écartèrent pour leur faire une place.


  — Les enfermés sont pas foutus de comprendre le monde qui les entoure. Ils n’en seront jamais capables !


  — Temsen, Lisia, voici Sam.


  Le jeune homme m’observa fixement, sans sembler éprouver la moindre gêne.


  — C’est toi, l’Ilian qu’on vient de récupérer ?


  — Notre invité, la corrigea Alessandro, d’une voix douce, mais ferme.


  Son regard se reporta sur le philosophe et j’en profitai pour les détailler. Une vieille casquette vissée sur la tête, de longs cheveux pâles et raides, le visage imprégné d’une colère lancinante, comme une frustration qui n’aurait jamais été éteinte. À ses côtés, Lisia, une épaisse tignasse bouclée, affichait la même méfiance.


  À leur regard, je sus immédiatement qu’ils étaient venus là pour m’évaluer. Mais cela ne me surprenait guère. Après tout, les crieurs ne devaient pas recevoir énormément de visiteurs et je devais être pour eux une source de curiosité autant que de méfiance.


  Je me tournai à nouveau vers Maïa.


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — Ce qu’il devait se passer. L’épuisement des ressources. Les moyens techniques, les terres rares, les équipements électroniques propres aux nouvelles technologies, la nourriture. Tout ce qui était déjà limité est devenu introuvable. Même l’eau.


  — Tu te souviens de la Grande Crise ?


  Je hochai la tête, tentant de me rappeler les cours d’Anjali et mes discussions avec Dan. Je repensai aux miséreux tassés dans les galeries d’Ocreline et à cette ville qui les avait abandonnés.


  — À l’époque, reprit Camille, pour s’en sortir, les dirigeants de la ville ont interrogé le modèle. Celui-ci leur a répondu que l’épuisement des ressources allait inévitablement dégrader ses composants et par conséquent, altérer son aptitude à gérer la ville. Son avenir étant compromis, la seule solution était que l’humain reprenne en main sa propre existence en s’affranchissant de lui.


  — Comment ?


  — En procédant à un profond enrichissement sociétal. En scolarisant les enfants en masse, en faisant d’Iliane une société scientifique et culturelle forte, en accroissant la diversité de la classe dirigeante, atrophiée par des décennies d’endogamie.


  Temsen renifla bruyamment.


  — Pendant un temps, précisa Maïa, cette stratégie a été appliquée. Elle a fonctionné. Le calme est revenu, la situation s’est apaisée.


  — Cette formation de scientifiques, osai-je, comprenant enfin… Vous en avez fait partie, c’est ça ?


  Camille observa ses amis, puis confirma d’un signe de tête.


  — Pendant quelques années, on a réellement cru qu’on allait sauver Iliane.


  — Mais alors, pourquoi la mairie a-t-elle cherché à vous éliminer ?


  Le philosophe me répondit.


  — Parce qu’ensuite, les choses se sont tassées. Parce que les années ont passé et qu’une nouvelle caste dirigeante s’est mise en place. Une caste qui n’avait pas connu ces bouleversements. Les améliorations sociales que nous avions perçues comme une richesse, eux les ont perçues comme une faiblesse. Une menace contre leur pouvoir.


  — Tu m’étonnes, ironisa Lisia. Le modèle leur avait conseillé de lâcher du lest. De partager avec la population. Pour eux, ça a dû être vu comme un sacré retour en arrière !


  — Quoi qu’il en soit, poursuivit Alessandro, le système est retombé dans les mêmes travers. C’est alors qu’est apparue l’Ivraisse.


  Je me redressai, surpris.


  — Vous connaissez l’Ivraisse ?


  Maïa échangea un regard avec Alessandro. Son visage raide se fendit d’un sourire.


  — J’avais vingt ans quand l’Ivraisse a été créée. Je suis l’une de ses fondatrices.


  Je la détaillai un moment, stupéfait. J’avais du mal à y croire.


  Puis, je réalisai que Dan aurait payé cher pour être à mes côtés. Serietzk également. D’ailleurs, même Lisia et Temsen semblaient admiratifs. Ils dévisageaient Maïa avec un silence respectueux. La numéricienne me parut rougir, à peine.


  — C’était quoi votre objectif, à l’époque ? demanda Lisia.


  La scientifique haussa les épaules.


  — Proposer une alternative populaire. Dire la vérité aux gens. Montrer le dehors tel qu’il est. Démentir toutes les doctrines de guerre de la mairie, ces belles phrases qui soudent les peuples en appelant au pathos, en stimulant la peur : « L’extérieur est dangereux, invivable. Pour vivre heureux, vivons cachés. »


  — Et surtout, reprit Camille, continuer à enrichir le modèle. D’une façon aussi neutre que possible. Nous savions qu’à terme, Iliane était condamnée. Mais la transition pouvait être douce. Belle. Elle pouvait être une acceptation joyeuse, plutôt qu’un refus. Pour y parvenir, le modèle pouvait encore nous aider.


  — Mais la mairie a eu peur, enchaîna Maïa. Peur que nous cherchions à la faire tomber. Elle voyait dans nos actions une opposition personnelle, là où nous voyions un différend politique. Alors, petit à petit, on a senti la surveillance s’étoffer. On s’est découverts suivis. Les contrôles sont devenus plus fréquents, les insinuations, les menaces aussi. Certains d’entre nous ont été arrêtés et on ne les a jamais revus. Alors, nous sommes partis. Nous avons quitté Iliane et nous n’y sommes plus jamais revenus.


  Camille se glissa en souplesse jusqu’à Maïa et passa un bras autour de ses épaules. La vieille scientifique semblait secouée. Tout cela s’était déroulé presque un demi-siècle plus tôt, mais ça lui pesait encore.


  En regardant autour de moi, je vis alors que d’autres crieurs, intrigués par notre histoire, s’étaient agrégés à nous. Le cercle avait pris la forme d’un groupe, et le groupe, d’un clan. Une quinzaine de personnes posées sur ces lattes partageaient avec nous l’intensité de ce temps de lien, d’empathie, ce moment dense, riche, qui flottait dans la nuit.


  La lointaine mélodie de l’allée des vents glissa jusqu’à nous. La brise décrocha des arbres une poignée de feuilles mortes, qui virevolta dans les airs, sous la lumière rouille des braseros.


  Puis, sans prévenir, Temsen abattit son poing sur l’Aspi-Râle.


  — Ce qu’il faut, c’est qu’on leur ouvre les portes de la ville. Là, ils seraient obligés de se rendre compte que l’extérieur, c’est mieux que leur cité de merde !


  — Impossible, objecta un autre. Elles sont scellées et solidement gardées. Les flics.


  — C’est pas notre rôle, de toute façon, précisa Lisia. Qu’est-ce qu’on en a à cirer d’accueillir tous ceux qui se perdent dans la forêt. On n’est pas une auberge de jeunesse !


  Elle leva son regard vers moi, et je compris clairement que j’étais visé. Temsen soutint son propos. D’autres s’y opposèrent.


  — Pas d’accord ! On doit accueillir tout le monde. On est justement pas comme Iliane.


  — On n’a pas la place pour faire ça. Notre système ne fonctionne que parce qu’on n’est pas nombreux, vous le savez bien.


  — C’est pas le problème des gens qui viennent ! C’est le problème de ceux qui ne peuvent pas sortir !


  — La ville, quoi.


  — La ville, la mairie. Les portes !


  — Et alors ? Qu’est-ce que tu veux y faire ?


  En une poignée de secondes, le débat devint chaotique. Ce fut une foire similaire au BarBar’, un grand méli-mélo où tout le monde y allait de sa solution, de sa violence, de son pacifisme, de son indifférence. Les visages s’échangeaient des attentions, les conversations s’étiolaient en discussions stériles d’où fusaient, parfois, quelques rires. Maïa et Camille se contentèrent d’écouter, de tendre l’oreille. Doucement, le moment toucha à sa fin.


  Tandis que j’étais encore anesthésié par cette incroyable histoire, trop porté par ces révélations pour me joindre aux discussions, un groupe de jeunes gens s’éloigna en direction de la cabane voisine, puis revint cinq minutes plus tard avec des planches, des chaises et des tréteaux. On dressa une longue tablée en forme d’anneau. On apporta plusieurs grandes marmites fumantes et les crieurs se répartirent tout autour. D’autres sortirent de leurs cabanes et se joignirent à nous.


  — La séance s’est terminée un peu brutalement, non ?


  — C’est le risque des débats passionnés, admit Camille. L’argument d’autorité ne tient plus et c’est tant mieux. Mon avis ne vaut pas plus que celui d’un autre. Et puis, j’ai suffisamment parlé pour ce soir.


  — Mais tu as vécu à Iliane, objectai-je. Tu sais ce qu’il en est. Sans même mentionner la valeur de ton opinion, tu connais les choses telles qu’elles sont vraiment, non ?


  Alessandro, qui s’était glissé jusqu’à nous, planta ses grands yeux dans les miens et découvrit son sourire émaillé d’incisives un peu trop espacées.


  — Il n’y a pas de vérité inconditionnelle, Sam, dit-il. Nous raisonnons comme nous l’avons appris au cours de notre vie, avec tous nos défauts qu’on essaye de corriger, mais qui sont là quand même. Nous détenons aussi peu la vérité que les autres ont tort. Les codes d’Iliane, nos codes, sont de vieilles valeurs qui ne font pas vivre une société. Un système fané plus qu’inspirant.


  — Tout de même, rétorquai-je, les codes d’Iliane permettent de faire tourner une ville de plusieurs millions de citoyens avec un minimum de ressources.


  Le philosophe élargit encore un peu ses yeux.


  — Parmi ces millions d’habitants, Sam, avec combien d’entre eux as-tu partagé un moment comme ce soir ?


  Le Kid


  Phase un : récupérer le pass général. Fait.


  Phase deux : réveiller les fiables et enfermer les autres dans leurs cabines. Deux par ponts, vitesse de croisière, le cœur au bord de la trotteuse. Sarah et Ibram enquillent le pont trois, le son de leurs pas furtifs tinte au-dessus de nos têtes.


  Dans notre foulée, le silence, d’abord trapu comme une masse de brume, se bourre doucement de froufrous, de crissements, de murmures gris, à mesure que les clenches s’actionnent et que les mutins s’éveillent. Les cabiniers sont les premiers à piger ce qu’il se passe. Quand ils ouvrent leurs portes et qu’ils captent nos tenues et nos regards, c’est comme si le roman de la nuit s’affichait aussitôt sur leurs rétines. Ils enfilent leurs frusques, attrapent tout ce qui peut servir à talonner de l’officier et s’échelonnent discrets, aux entrées des coursives.


  Petit à petit, à mesure que les portes se dégrippent, le couloir se remplit.


  — On dirait une armée de morts-vivants.


  — Plus maintenant. Ils sont revenus à la vie.


  Dick me lance un regard flamboyant et j’enchaîne :


  — Cabine 235.


  Il colle sa trogne de myope au registre.


  — Maureen Vasquez.


  On s’observe un instant.


  — T’en penses quoi ?


  — Je sais pas trop.


  Je repense au bleu, à ce qu’il m’a raconté d’elle. À la façon dont elle l’a envoyé chier, quand il l’avait aidée. C’était pas une mauvaise nana, je crois. Juste, elle a craqué. Elle a plié sous la menace.


  Je renifle discrètement.


  — Elle tiendra pas la charge. Si le second lui pianote un coup de chantage, elle nous lâche direct.


  — Dans ce cas, on la garde au frais.


  Je glisse la carte sur la clenche. Le voyant passe au rouge et le loquet se cale en butée.


  Plus que quelques pas. Terminer le couloir, dépasser l’Oxybar et la coursive attenante. Prendre le contrôle de la sainte-barbe. Ensuite…


  — Stop. Regarde vers l’Oxybar. Des lumières.


  Je m’interromps, lève le poing au-dessus de mon épaule. Le silence devient total. Plus loin, on perçoit des éclats de voix, des rires.


  — Des officiers. Bordel, ils devraient pas être là.


  — On dirait qu’ils ont envie de prolonger la soirée.


  — L’armurerie est de l’autre côté. S’ils l’atteignent avant nous…


  — On va pas leur en filer l’occase.


  J’avance discrètement jusqu’à l’angle du bar. Je balance un regard rapide. Ils sont quatre. Quatre officiers autour d’une bouteille de vin que l’un d’eux tente d’ouvrir. Il se lève, force un peu. Le pop rond résonne dans l’air, suivi d’un rire gras.


  D’un coup, ça m’a vrillé. Je saurais pas vraiment l’expliquer. Ce bruit de bouchon, c’est l’arrogance de la noblesse d’Iliane qui éclate. Ce pinard, c’est la domination répandue sur la foule, c’est le sang du peuple bu par les dominants. C’est la haine qui coule dans mes veines.


  Tout ce qui m’horripile depuis des années s’est soudain réveillé. Je me suis rappelé pourquoi j’étais là, pourquoi j’ai survécu à la Grande Cale. Ce que je voulais être et devenir. Je me suis rappelé cette petite phrase de Wei, jetée un jour en travers du Niveau zéro : « On peut faire des milliers d’erreurs, mais on est sûr de ne pas se tromper si on se met du côté des exploités ». Ça m’a littéralement attrapé le slibard.


  J’ai foncé en gueulant dans l’Oxybar, sans même une arme en main. Y a eu un temps mort, une coupure, une césure – appelle ça comme tu veux –, une sacrée respiration. Et puis, le tumulte est monté. C’était un souffle poussé des entrailles, une vingtaine de mutins jaillissant de la cale, poussés par leurs colères et leurs cris de vengeance.


  Les quatre officiers ont été tellement surpris qu’ils n’ont pas eu le temps d’enfiler leurs moufles. Tout juste s’ils ont réalisé ce qu’il leur arrivait. L’un d’eux, un peu plus réactif que les autres, a dégainé son pistolet-taser et tiré au pif dans la chiourme. Plusieurs gars se sont effondrés sur les coussins et sur le plancher de verre.


  Ensuite, ça a viré grosse meule. Une chargnolle crapuleuse, façon Niveau zéro, du corps-à-corps salace qui s’empoigne, qui s’étrangle, qui s’arrache les cheveux, se roule sur le comptoir. Une riflette arrangée avec les moyens du bord. Et à ça, les types du Niveau zéro ont toujours été fortiches.


  Ça s’est passé tellement vite que j’ai du mal à me refaire le déroulé. Je me souviens avoir attrapé un flacon de tord-boyau grand luxe qui traînait par là. En relevant la tête, j’ai reconnu l’officier de navigation accroché à l’interphone, en train d’alerter la passerelle. Je me suis jeté sur lui et lui ai fracassé la picole sur le carafon, histoire de l’envoyer naviguer dans ses rêves.


  Puis, j’ai attrapé l’interphone, où la voix du second gueulait des « Will ? Will ? » paniqués, et je l’ai noirci de jouissance.


  — Nan, c’est le Kid. Ton William est au tapis, mon con. Alors, prépare tes valoches, car tu vas pas tarder à voir du pays.


  Je lui ai raccroché au pif. Je me suis retourné vers l’Oxybar, où les invisibles avaient déjà presque pris le dessus. J’ai parcouru du regard la salle saccagée, en vérifiant que les officiers étaient tous maîtrisés. C’est à ce moment que j’ai grillé ce dernier type, qui tentait de s’enfuir vers l’armurerie. Je l’ai joué façon film d’action, déroulé ralenti. J’ai attrapé le pistolet-taser de ce brave William, je l’ai pointé vers le pioupiou.


  La capsule a filé bien droite, survolant les coussins, esquivant les corps, traversant l’Oxybar, l’écoutille et le couloir, jusqu’à ce corps de lâche, ce corps mou et fuyant, peureux et trop lent. Le type s’est fait faucher en pleine course. Viandé sévère contre la cloison.


  Quelques secondes plus tard, je me suis avancé au-dessus de lui. Il était encore parcouru de spasmes quand j’ai dégainé mon sourire.


  — Pas mal, ton vol plané, champion. Mais un peu lourd sur l’atterro'.




  Chapitre 15 
 L’Aἷthếrsistant


  Sam


  J’avais passé une bonne partie de la soirée à répondre aux questions des crieurs. Des questions sur tout. Sur Iliane et ses transporteurs d’ox’, sur les galeries d’Ocreline et le fichage, sur la contestation sociale. Doucement désinhibés, les crieurs s’étaient finalement succédés à ma table, m’interrogeant les uns après les autres, plus ou moins longuement. Certains paraissaient plutôt bienveillants, tout juste curieux. D’autres, comme Lisia et Temsen, se montraient toujours aussi méfiants.


  Pour autant, cela ne les avait pas empêchés de me convier à leur dîner ni de m’abreuver de leur nourriture et de leur bonne humeur. Tandis que le repas battait la soirée, les sons et les cris zébraient le silence, les braseros coloraient le noir et les saveurs délicieuses tapissaient ma gorge. C’était simple, chaud, bien meilleur que tout ce que j’avais pu manger au cours des dernières années : des légumes dont je ne connaissais pas le nom, des fruits aux formes étranges et aux arômes intenses, des céréales qui poussaient non loin, dans des champs discrètement labourés au détour d’un coude de la Verne. Rien à voir avec Iliane. Ni même avec l’Aἷthếr.


  À présent, c’était une bonne partie de la communauté qui nous avait rejoints sur l’Aspi-Râle. Attablé entre Camille et Alasha, je dévisageai ces gens, et tout me sembla parfaitement ordinaire : comme si pour eux, cela relevait d’un commun, d’un classique qui, pour moi, était tout à fait exceptionnel. Les crieurs se parlaient, riaient, se levaient et s’en allaient, revenaient quelques instants plus tard avec de nouveaux plats, avec des amis, des enfants. Chacun mangeait à son rythme, dans un temps incompressible, disponible, laissé à l’appréciation de chacun. Ce n’était pas la vie précipitée d’Iliane ni les normes martelées de l’Aἷthếr. Ici, on savourait jusqu’au fait d’être là.


  Tandis que je repensais à Dan, me demandant si c’était vraiment ainsi qu’il s’était imaginé  la Cité d’Ivoire, une bande agréable de campagnards en tous genres vivant dans des cahutes, certains convives commencèrent à tapoter la table avec leurs couverts, dans un tempo régulier. Puis, en une espèce d’écho, l’autre côté de la tablée lui répondit. Par des secousses douces sur le bois d’abord, puis sur les genoux, sur les cuisses et les joues, des sonorités variables, rondes et sèches, creuses, tubulaires, qui résonnaient et gonflaient dans l’air comme des ballons. Le mouvement gagna encore en amplitude lorsqu’Alasha se mit à lancer une série de sons, comme des cris, mais plus fins, plus étroits, plus percussifs aussi. Des éclats qui fusaient dans un tempo différent, comme une armada de syncopes, totalement désarticulée.


  Au début, cela me sembla enfantin. J’observai ce concert improvisé avec autant de surprise que de mépris. Mais au bout de quelques secondes, le mélange, poussé par une épaisse clameur, prit sens. C’était une horde sonore perçant dans les vides, emplissant les failles et comblant les interstices. Ce fut comme si toute la communauté colorait le silence, tapissait l’espace, calfeutrait ses points de fuite, comme si le son pur, instinctif, était devenu une sorte de communication globale. C’était vibrant. Sans aucun sens rationnel, et en même temps, c’était puissamment là.


  Alors, je me sentis pris au cœur avec l’envie de gueuler et de rire, de lâcher à mon tour des bouts de percussion, de laisser mes cordes vocales écorcher l’air, s’effilocher dans les volutes des braseros. Mes veines toutes entières pulsaient au rythme de cet harmonieux fouillis. Et je réalisai soudain que ce martèlement et cet entrain, en fait, avaient un sens. J’étais loin d’écraser le vide de mes notes. Plutôt, en frappant, j’existais, je modelais quelque chose. Une fois encore, je frappai pour le Kid, je frappai pour Sarah, je frappai ma colère contre Iliane et l’intensité de ma liberté. Mais ce n’était plus le dépit martelé sur la geôle de l’Aἷthếr, ce n’était pas la colère triste et l’impuissance dévastée. C’était de l’espoir.


  Puis, decrescendo, les chœurs s’éteignirent, les notes s’évanouirent, les pulsations des paumes et des couverts revinrent au silence. Une série d’applaudissements dilua le point d’orgue, les gens reprirent leurs discussions.


  Lorsqu’Alasha se pencha vers moi, elle arborait un large sourire. Son visage de lignes, tout en croisements et en fuites, reflétait une sorte d’harmonie liée, coulante. Comme si sa peau avait été tissée dans un fluide dense. Avait-elle vingt ans ? Soixante ? Je n’en avais pas la moindre idée. Mais elle était juste là, puissamment là, dans l’intensité de son regard ambre et chaleureux.


  — T’as aimé ?


  Encore emporté par la vague rythmique, que je sentais pulser en moi, je répondis, dans un reste d’ivresse.


  — C’était génial ! Dingue ! C’était comme une communauté entière, une nature pleine, qui vit et respire de la même manière, dans un même souffle ! J’ai jamais entendu un truc pareil. On aurait dit un grand tout.


  — Ne dis pas ça à Camille, rit-elle. Ça va le rendre fou.


  Elle lui jeta un bref regard, mais celui-ci était lancé dans une grande discussion avec son voisin, un vieillard à la peau fine et craquelée.


  — Pourquoi ?


  — Ça veut dire que tu perçois les crieurs et la nature comme une grande forme symbiotique. Comme un être unique.


  — Et c’est pas ça ?


  Elle ouvrit grand ses yeux, à la fois choquée et amusée.


  — Non. La nature, c’est du lien. Du lien vierge, à construire. C’est un vaste tissu en interaction, ouais, mais ça relie des choses totalement différentes. Même le mot de nature est critiquable.


  — Pourquoi ?


  Camille se pencha alors vers moi. Peut-être le terme de « nature » avait rappelé son attention, ou peut-être était-ce à cause de son voisin qui piquait du nez. Il s’inclina vers moi et son regard se fit plus sauvage.


  — Parce que c’est une construction de l’humain moderne, Sam. Une construction qui n’a aucun sens.


  — Comment ça ?


  Il se leva, enjamba la table, tira son tabouret et s’installa face à nous.


  — Il existe de nombreuses régions du monde où l’on n’utilise plus ce mot, tu sais ! Ici, parmi les crieurs, certains l’ont même proscrit.


  — Pourquoi ? répétai-je pour la troisième fois.


  — Parce que depuis des siècles, ce mot n’a servi qu’à générer des oppositions, des désaccords, des hiérarchies profondes. Nature contre culture, nature contre art, nature contre humain, nature contre société. Autant d’oppositions qui ont réduit la nature à une valeur utile, monétaire, marchande, un objet sur lequel exercer sa puissance. Systématiquement. Iliane, c’est l’exemple absolu.


  Je repensai aux dômes, aux jardins et aux parcs, à cette nature qui persistait encore, malgré le temps. Je tiquai.


  — Pourtant… Gorski et son conseil municipal encouragent la protection de tous les espaces verts situés sur les dômes. La ville incite les entreprises et les particuliers, tous ceux qui le peuvent, à entretenir un jardin. Pour que, justement, ça rajoute de la nature. Parce qu’elle sait que c’est capital. Que c’est bon pour tout le monde. Et ces carrés de nature, même si c’est anecdotique, elle les protège. On peut reprocher bien des choses aux dirigeants d’Iliane, mais j’imagine qu’il est difficile de conserver des coins de verdure dans une ville pareille.


  Alasha ouvrit sa main et la posa sur la surface de la table, comme si elle caressait le bois de sa paume.


  — La protection reste une forme de domination, Sam, rétorqua-t-elle.


  — Oui, ajouta Camille. Et à partir du moment où l’on définit la culture par rapport à la nature, on crée une ligne. Une différence. L’humain a choisi de se placer d’un côté ou de l’autre, et d’étayer ce concept avec tout un tas de critères, comme le travail ou le progrès. Et les enjeux de pouvoir qui vont avec. C’est toute la dichotomie de l’Ilian moderne. On a tout fait pour faire avancer la culture sur la nature, en particulier via le critère de progrès qui y est rattaché. On a fait progresser la culture. Tu vois où ça a mené ?


  — L’inégalité généralisée. Le bouleversement climatique.


  — Exact.


  Je réfléchis, repensai à Asm’a, ces cabanes, ces cultures entremêlées, cette Aspi-Râle, toutes ces choses étonnantes. Alors, je compris pourquoi, en dépit de tous les attributs que ces crieurs partageaient avec moi, il me restait tant d’instants étranges, gênants, au point que c’était, par moments, le camp entier qui m’était incompréhensible. Il y avait ici beaucoup de travail, mais aucune obligation de s’y atteler. On combinait la technologie et les cabanes en terre, l’ésotérisme et la science. On mélangeait les concepts à tel point que, parfois, ils disparaissaient.


  J’osai :


  — Vous avez choisi un autre mode de fonctionnement ?


  Le visage d’Alasha s’éclaira, et ce fut comme si je me mettais à briller.


  — On essaye. Mais comme toute expérimentation, c’est un processus difficile. On a essuyé les plâtres.


  — Pourquoi donc ?


  — Il y a de nombreux ils, reprit Camille. Le premier est de réaliser les défauts d’un paradigme donné. Ensuite, pour en changer… Eh bien, il faut revoir son système de valeur.


  — Je ne comprends pas.


  — Si tu veux critiquer un système, reprit-il, un état, un concept, il faut se placer au-delà de ce concept. Voir par-delà le jugement. Si tu veux échafauder un nouveau fonctionnement, une nouvelle façon de vivre ensemble, il faut repenser ton socle d’hypothèses, revoir la manière dont tu entretiens tes rapports avec tout ce qui t’entoure, avec tout ce qui n’est pas humain.


  — Tu parles de ces fameux critères ?


  — Oui. Par exemple, dans ton nouveau système, tu dois te poser la question de la valeur que tu associeras à la notion du progrès. À celle du travail. Repenser ton système, revoir ta cosmologie, c’est ré-évaluer tes critères et tes valeurs.


  J’étais largué. C’était compliqué, ça faisait appel à des réflexions que je n’avais jamais eues, et même si je sentais que le fond me parlait, qu’une partie enfouie de mon corps recevait, entendait et même, comprenait ce charabia, pour le reste de mon esprit, c’était un langage encore intraduisible.


  Quelques secondes s’écoulèrent, puis un jeune homme s’approcha de nous et, avant même que je ne puisse réagir, remplit mon gobelet d’une boisson vert aquarelle. Imitant Alasha, je l’ingurgitai d’une traite et me mis à tousser. Elle sourit.


  — Un truc à base de plantes, Sam. Bienvenue dehors.


  Je laissai la chaleur se dissoudre dans ma gorge, tandis qu’on versait à nouveau de l’alcool dans mon godet. L’instant était doux, j’avais envie d’en savoir plus.


  — Très bien, relançai-je. Qu’en est-il ici, alors ? Les crieurs ? Vos valeurs ? Comment fonctionnez-vous ?


  Camille se redressa, comme pour signifier que la discussion entrait dans sa phase la plus passionnante.


  — L’idée que les crieurs ont adoptée, au fil des ans, est une forme de cosmologie qu’on nomme analogisme, où chaque entité vivante se voit comme découpée en fragments, en un tissu d’entités plus élémentaires et liées, pour certaines, entre elles et envers les autres. Analogues.


  — J’ai rien compris.


  Il rit.


  — On est tous uniques, Sam, reprit Alasha en se penchant vers moi. On ne peut pas se relier les uns aux autres sur tout. Inconditionnellement. Par certains aspects, tu vas te sentir proche d’une autre entité, humaine ou non humaine, tandis que par d’autres, tu vas en être complètement différent. Certaines parties de toi vont se lier à des aspects d’autres individualités. Il en est de même pour elles. Et ainsi de suite. Si bien qu’à la fin, il ne reste plus qu’un réseau gigantesque, un réseau d’analogies et de différences, finement maillées, entre toutes les choses. Tu comprends où cela nous mène ?


  — Je ne suis pas certain.


  — Comment considéreras-tu un arbre si tu as pris conscience que sa couleur, sa texture ou sa forme ressemble à la tienne ? Y est liée ? Si tu réalises que vous vous nourrissez tous les deux d’eau ? Que vous avez besoin de lumière ? Qu’il produit l’oxygène que tu respires ? Penses-tu avoir, dans ce cas, la même réflexion que si tu entretenais avec lui un rapport de d’usage ?


  Ce n’était pas encore limpide, loin de là, mais l’idée faisait son chemin. Lentement, elle me perçait le corps. C’était subtil, mais logique. Ou alors, c’était cette boisson aux plantes.


  — Je ne suis pas sûr de comprendre. Disons que ça me parle.


  Alasha me dévisagea intensément.


  — Essaye d’adopter ce point de vue, Sam. Juste pour voir.


  Je hochai la tête.


  — Bien. Maintenant, dis-moi : comment considérerais-tu ces jardins d’Iliane, ces parcs privés, ces espaces protégés dont tu nous as parlé tout à l’heure ?


  Un instant, je me perdis dans mes réflexions. Je lâchai le fil de la discussion, le temps que ces idées infusent dans mon cerveau, qu’elles tracent leur voie entre les neurones enivrés et mes pensées figées par trente ans de formatage sévère. Je balayai mon regard autour de moi, depuis cette plateforme de bois posée au sol, jusqu’à ces arbres liés par des cordes et des poulies, cette forêt sombre, le crépitement des braseros, ce froid qui me prenait doucement et que je ressentais avec bonheur.


  Je levai le visage vers Alasha.


  — J’imagine que je trouverais tout ça insuffisant. J’imagine que ce jardin voudrait, comme moi, pouvoir sortir. Déborder. Voir le soleil et le réel. Être libre.


  Elle sourit et vida son verre d’un trait.


  — Alors, me lança Camille. Ce Grand Tout. Tu comprends en quoi c’est du flan ?


  — Je crois.


  En vrai, je n’étais pas encore certain. Je ne savais même pas si j’avais envie d’être convaincu. Peu importait ce débat, finalement, peu importait ces considérations techniques et anthropologiques, ces dualités culture-nature ou l’existence même de cette dernière, c’était une poussière dans le champ de brume de mon esprit. Tout ce que je ressentais, au fond, c’était une sérénité douce. Une paix profonde, une présence qui pour la première fois, colmatait l’absence mon frère. Et de Sarah.


  Alors, peut-être que tout cela ne venait que de l’alcool. C’était possible. J’avais passé des mois sans en boire une goutte, et la double rasade de ce soir lançait dans mon crâne une samba endiablée. Mais, au fond, je préférais croire la version d’Alasha. Je préférais me convaincre que ce confort venait du lien, du lien qu’il fallait tisser au plus fin. Du lien qui pour ces crieurs était une force vitale, une source d’énergie inépuisable.


  Mais pour moi, r signifiait comprendre. Apprivoiser les codes. Non. Recomposer. Il fallait que je me recompose avec ce nouveau monde. Que je le saisisse, que je m’en fasse corps.


  Alors, en observant tous ces gens qui discutaient, mangeaient, venaient entre les cabanes, s’asseyaient sur l’Aspi-Râle, en voyant les crieurs qui, les minutes défilant, se levaient tour à tour et s’en allaient vers leurs sommeils, en observant tous ceux qui, le plus spontanément du monde, se lovaient sous une couverture à même le parquet, en vivant ces dernières minutes d’une journée douce et orange, je compris cependant une chose. La Cité d’Ivoire n’existait pas.


  Il n’y avait ni tour azurée ni canaux profonds, ni poissons-cimes ni roue du temps. À présent, l’évidence me sautait à la gorge. Comment une tour aurait-elle pu émerger d’une forêt sans être immédiatement visible du ciel ? Comment un canal aurait-il creusé sa tranchée profonde, sans démarquer sa ligne droite à des kilomètres à la ronde ? J’avais été naïf. Il n’y avait rien de tout ça. Rien d’autre qu’une métaphore destinée à vous tracter dehors, un appât pour niais en manque de lecture et de rêve, par lequel je m’étais volontairement laissé berner.


  Mais alors, pourquoi ? Pas seulement parce que ce carnet, ces mots, ces descriptions enamourées de l’extérieur m’avaient donné l’envie grisante de sauter, d’aller tâter le dehors, d’affronter la vraie vie. Pas non plus par cette promesse envers Dan, aussi intense fût-elle. Non. Il y avait autre chose. Une volonté de tracer, de découvrir, de créer. Ou de recréer, avec, peut-être, ce nouveau système de valeurs, avec ces perspectives aussi riches qu’elles étaient multiples. Il y avait toujours eu en moi un feu couvé, une danse étouffée que cette cité, brillante comme un phare, pouvait raviver en brasier.


  C’était ce que Dan m’avait clamé pendant des années, avec ses mots, aussi intimement convaincu que j’en avais à présent la preuve. « T’es une bille sur la tranche d’un bol », m’avait-il soufflé à l’Arcadium, le matin de sa mort. Sur l’instant, je n’avais pas compris.


  Il aurait aimé être là.


  — J’aurais dû m’en douter.


  La phrase avait jailli toute seule. Alasha, en lieuse preste, l’attrapa.


  — De quoi ?


  — La Cité d’Ivoire, dis-je sans parvenir à camoufler une pointe de déception. J’aurais dû me douter qu’elle n’existait pas. Qu’elle n’était qu’un mythe.


  À ce moment, mon regard se plongea dans le sien, avec une intensité telle que j’eus des remords en pensant à Sarah. Ses paupières se plissèrent, emportant avec elles les fines rides qui tissaient ses lèvres. Dans un éclat d’instant, elle ressembla aux arbres autour d’elle, aux crieurs qui essoraient leur fin de journée dans un dernier verre, au ciel étoilé et aux flammes. Un peu tout à la fois.


  Un lien.


  — Viens avec moi.


  Le Kid


  Quand on me demandera où j’étais quand le monde a basculé, je pourrais répondre que j’étais là. Au levier. Pas loin de la trappe, la main posée sur la manivelle. Je pourrais dire que j’ai dégoupillé la boutonnière, que c’est par moi que la horde a déferlé.


  L’armurerie, c’était le pivot. À partir de là, dans le creux de la nuit, on a pris les niveaux. Les uns après les autres. J’ai senti la colère bouffer les ponts. On aurait dit un putain de souffle cramé ravalant le brick sans poser de question. La rage se lisait tellement dans les esprits des filles et des gars, de ces mutins aux faces déterminés, qu’en y plongeant une allumette, c’est l’Aἷthếr tout entier qu’aurait volé en lattes. C’était puissamment bon, ça irradiait dans chaque particule de mon corps, et sous cette nuit sombre, je suis sûr que ma vieille gueule a brillé comme une étoile.


  Quand la passerelle a réalisé l’étendue de notre manœuvre, quand ils ont pigé que les ponts inférieurs étaient sous notre contrôle, qu’on avait court-circuité la propulsion, la voilure autonome, la distribution d’oxygène, quand ils ont capté que tout ce qu’il leur restait, c’était une radio pas plus vorace qu’un mégaphone et surtout pas foutue de contacter OxCruise, c’était trop tard.


  Le commandant a eu beau s’enfermer au poste de pilotage avec ses gars, ils ont eu beau bloquer la porte avec tout le bazar qu’ils pouvaient dénicher, ça n’allait plus nous arrêter. Ça ne pouvait plus nous arrêter. J’ai attrapé Dick, le matos de grimpe, les baudards et les sangles qu’on utilise pour briquer la carène. On s’est vissé au bastingage et on s’est mis à ramper, coque externe, face au dévers, jusqu’aux vitres de la passerelle.


  Coup d’œil à l’intérieur. Les marins tiennent encore l’accès. Le commandant pianote fébrilement sur ses écrans de contrôle, nerveux comme un daron qui s’épuise. Le second gueule si fort à la radio que les paroles transpercent le verre. J’entends « perdu le contrôle », « mutinerie » et « renfort ». Mais le relai est trop loin, second. T’es seul. Et surtout, rappelle-toi : on n’arrête pas un fleuve avec une écumoire.


  Quant à toi, commandant. Dis-moi. À quel foutu moment tu t’es dit que ton écoutille, là, elle nous empêcherait de passer ? À quel foutu moment tu t’es convaincu que des types que tu forces chaque jour à se coltiner des séances de vertige à trois mille mètres d’altitude rechigneraient à passer par le dehors pour t’attraper le froc ? Tu nous as fait affronter la mort chaque jour pour le plaisir de nous voir lustrer la coque de ton foutu raft. Alors, pour celui de te botter le cul, comprends bien qu’on va pas hésiter.


  — On compte jusqu’à trois ?


  Le vent cingle dans les cheveux, dans les fringues, ça tangue et ça oscille, mais j’ai la haine qui vit dans la pulpe de mes doigts. À tel point que si le baudard craque, il restera mes ongles pour racler la vitre. Et si mes ongles s’arrachent, j’aurais encore des putains d’atomes de sang pour accrocher la coque ! Et ça tiendra ! Parce qu’à travers ma prise, c’est le Squat qui résiste. C’est les copains, c’est Wei, un gramme d’intensité pour faire briller le noir, c’est le BarBar’, Serietzk, c’est toute mon expiation, c’est le cap de ma vie qui redresse la barre. C’est bien fini, le Kid. Désormais, t’es intègre !


  — C’est plus de mon âge, ces conneries, souffle Dick.


  La tête un peu de travers, j’observe le mutin, sa carrure de brick usée et son amitié franche tranchée dans l’Airsistance. L’action a libéré ses cheveux gris. Fini la vilaine queue-de-cheval. Gueule au vent, le regard bleu qui alimente le ciel, les muscles contractés, la détermination carcassée d’une plaque en acier.


  — T’es surtout trop gros, j’objecte. Allez, assez jacté. Vise droit, mon vieux, et laisse-moi le second. J’ai un compte à régler avec lui.


  Il hoche la tête, sort un marteau de sa ceinture, cale ses pieds en opposition et d’un coup sec, fracasse la vitre.


  Les officiers se retournent vers nous. Le second tâtonne à la recherche d’un flingue, mais je le cartonne aussitôt. Il s’agite au sol, pris de convulsions, rejoint deux secondes plus tard par le commandant lui-même.


   


  A posteriori, les copains raconteront que ces deux tirs ont sonné le glas. Qu’ils ont rajouté deux syllabes à l’Aἷthếrsistant, qu’ils ont brisé sa coquille et l’ont fait éclore. Mais pour moi, ce navire de révolte, c’est bien la chiourme qui l’aura couvé. C’est les cabiniers, les invisibles, les traqués qui l’auront libéré. Ç’aura été un mouvement d’ensemble plus qu’une initiative, une poussée collective plus qu’un tir soulagé.


  Quoi qu’il en soit, les types ont aussitôt posé leurs armes au sol. Ils ont libéré la porte et se sont rendus. Quelques minutes plus tard, Sarah est entrée dans la passerelle, la chemise déchirée, les bras griffés et noircis. On s’est échangé un coup d’œil. Je savais ce qu’elle allait faire. Je savais ce qu’elle allait dire. On avait passé suffisamment de soirées à refaire le monde au cours des dernières années pour pas rater l’occasion de percuter le tangible. De faire de nos rêves une réalité. De dézinguer les normes, de recharger la palette, de faire gicler de nouvelles couleurs.


  Elle s’est tenue droite, à côté du fauteuil du commandant. Elle a attrapé le micro et sa voix a résonné dans tout le navire :


  — À tout l’équipage, l’Airsistance prend le contrôle de l’Aἷthếr. Dorénavant, il n’y aura plus de commandant. Plus de second. Plus d’autorité. Nous construirons notre avenir ensemble. Ceux qui souhaitent se ranger à notre côté sont les bienvenus. Ceux qui s’y opposent seront débarqués dans les prochaines heures.


  Sam


  Un froid humide tombait du ciel. Il coulait le long des branches et des troncs, s’égouttait sur mes épaules, imprégnait mes mains, mon dos, mon tee-shirt gorgé de sueur et le massif des Orlams, noyé dans la nuit. La forêt, épaisse et dense, masquait les sons et les lumières, et le camp des crieurs n’existait plus qu’en vagues lueurs qui perçaient parfois la canopée. Devant moi, la silhouette fluide d’Alasha louvoyait entre les arbres, pareille à une onde sur un tapis de feuilles mortes. Un fil d’Ariane.


  La lieuse m’avait conduit le long de la Verne, en longeant une série de cabanes suspendues, jusqu’à un petit sentier qui s’enfonçait dans une pente raide. Elle s’y était engouffrée sans un bruit, la démarche aussi leste et allègre que la mienne était lourde et encombrante, sans se soucier de mon cœur et de mes muscles crispés. Et depuis une demi-heure, je demeurais fermement accroché à sa silhouette, à cette ligne de fuite que formait son corps, à ses courbes nocturnes qui sculptaient ses bras et ses jambes, qui lui imprimaient ce rythme mouvant et complexe, chahuté et harmonieux. Elle était ce fond du crépuscule qui pulsait vivement, une ombre fugace dans l’âme de la forêt. Dans sa présence, elle me rappelait Sarah.


  Quant à moi, c’était plutôt l’inverse. Si j’avais beau avoir nettement amélioré ma condition physique depuis l’Aἷthếr, j’étais loin d’être aussi fit que je le pensais. Et cette promenade nocturne m’épuisait totalement. Lourdement appuyé sur ma canne, séché comme une corde à linge, écrasé par le poids de cette forêt sombre, j’étais à deux doigts de m’asseoir au sol lorsque la pente du sentier s’aplanit soudain, pour former une fine crête boisée.


  Nous avançâmes pendant une poignée de minutes sous la lueur diffuse de la lune. Sur ma gauche, la colline plongeait vers la vallée, dans un mélange de taillis secs et de raides éboulis, tandis qu’à ma droite se formait une petite falaise végétale, comme un mur de lierre haut et régulier. Sans trop de raison, je glissai ma main dans les branches noueuses, au contact de ces racines tellement brillantes qu’on les aurait cru vernies. Et soudain, je réalisai.


  C’était une ruine. Une façade rugueuse faite d’un empilement de roches plates et stratifiées, recouverte de rameaux. Dans l’obscurité, elle semblait s’élancer à perte de vue. Tandis que j’écarquillais les yeux, Alasha se tourna vers moi, s’assura de ma présence, puis se glissa dans une anfractuosité. Je m’y engouffrai à sa suite, repensant aussitôt à ma précédente expédition dans les boyaux d’Ocreline. À l’époque, l’histoire s’était terminée par une course-poursuite avec la police. Mais pas ce soir. Ce soir, j’étais serein. Alasha était là, bien sûr, et sa proximité rassurante et joyeuse se liait aux notes d’alcool qui se diffusaient lentement dans mes sangs et mes sens. Mais surtout, une étonnante bienveillance paraissait suinter de la montagne elle-même, donnait à l’air une odeur de nuit ronde et me faisait comprendre qu’aucune menace ne pouvait m’atteindre ici.


  Nous nous aventurâmes un temps au hasard des couloirs. Doucement, la pierre remplaça la terre. Une roche agencée, façonnée, au semblant millénaire, qui s’enquillait en colimaçons et en pièces voûtées. Au bout d’un moment, nous traversâmes une vaste salle aux multiples colonnes de pierre taillée, aux balcons sculptés et aux murs échancrés d’étroites fenêtres ouvertes sur les arbres et le ciel, empreinte d’une quiétude que seul le claquement de nos pas venait troubler. Puis, Alasha me guida à travers une nouvelle série de coursives, jusqu’à une sorte de rempart extérieur, crénelé de chaque côté et qui flirtait avec le sommet de la canopée.


  J’écarquillai les yeux.


  — Incroyable.


  Alasha se tourna, sourit.


  Je me penchai par-dessus la muraille et jetai mon regard vers la vallée. Il me fallut quelques minutes pour distinguer, en contrebas, la tour-cabane caractéristique du camp des crieurs, qui tirait son toit à la limite des cimes. Et, de la même manière qu’on voyait la nuée d’oiseaux après avoir aperçu le premier, je les découvris toutes, l’une après l’autre, à travers les feuillages. Le moulin à eau, la bibliothèque architecturée en forme de livre ouvert, les agencements de cordes qui hissaient l’Aspi-Râle, la cabane météo et sa douce mélodie qui chantait, dans le vent du soir.


  Au loin, la Verne serpentait dans la nuit. Par-delà les crêtes miroitait le grand lac, avec son bout de mangrove.


  — Incroyable, répétai-je.


  — Plutôt bien cachée, hein ?


  — On est où ?


  — Chez les Alpis. Les Moines. Ils se donnent plusieurs noms.


  — Les alpis ?


  — Des membres des crieurs. Ils sont une quinzaine, environ. On les appelle ainsi parce qu’ils vivent en hauteur. Mais ils font partie de notre communauté.


  Alasha revint vers moi, posa son oreille contre le créneau.


  — Si tu écoutes bien à cette heure-ci, tu les entends ronfler.


  J’hésitai à faire de même et, me sentant plus ridicule qu’autre chose, renonçai finalement. Alasha me considéra un instant, déçue, puis reprit.


  — C’est ici qu’on fait le guet. Qu’on observe le passage des volants.


  — En quoi ça vous intéresse ?


  — Pour savoir s’il faut envoyer Sweng chercher les oiseaux qui tombent du nid.


  Elle rit, puis ferma les lignes de son visage.


  — Pour éteindre les feux lorsqu’un vaisseau croise dans le secteur. Pour capter certains largages de matériel, aussi.


  Je m’étouffai.


  — Comment ça ? On vous largue du matériel ?


  — Ça arrive.


  — Mais…


  — Tu ne pensais quand même pas être le seul à t’intéresser à la Cité d’Ivoire, Sam ?


  — Je… D’autres sont venus ? Qui est au courant ?


  — Quelques-uns. Il y a une différence entre ceux qui savent, ceux qui nous aident et ceux qui nous rejoignent. La moitié d’Iliane croit en l’existence de la Cité d’Ivoire.


  — Elle croit en des légendes. Des mythes.


  — Des mythes qu’on se fait fort d’entretenir. Et puis, il y a quelques invisibles, à bord des transporteurs, une petite poignée, qui connaissent à peu près notre position et qui organisent des parachutages.


  — Quels genres ?


  — Des nouvelles d’Iliane. Du matériel, aussi. Quelques composants électroniques, des restes de panneaux solaires, parfois. Des médicaments.


  — Je pensais que vous ne vouliez rien devoir aux rampants ? Être indépendants. Libres.


  Elle fronça les sourcils.


  — Nous ne sommes pas opposés par principe à toute forme de technologie. Du moins, pas tous. Certains sont primitivistes, mais dans l’ensemble, personne n’a envie de vivre comme il y a cent mille ans. C’est grâce à ces médicaments qu’on a pu te sauver, Sam.


  Je reportai mon regard vers l’horizon. Des collines, à perte de vue, une succession de vallées et de crêtes, pas très hautes, cinq cents mètres, tout au plus. Toutes couvertes de chênes-lièges, pareilles à des ombres rondes, comme un tapis de mousse dodu et mou, touffu, posé à l’infini.


  — Et les derniers ? demandai-je.


  — Comment ça ?


  — Eh bien, il y a ceux qui savent, ceux qui vous aident et ceux qui vous rejoignent.


  Elle tourna son visage vers moi. Un visage flou, à la fois juvénile et vieillissant, d’âge libre.


  — Ceux qui connaissent ne veulent pas tous venir. Entre savoir et vouloir, il y a un monde. Il faut souffrir pour vouloir venir ici. Tu l’as expérimenté par toi-même. Il faut savoir que la vie n’est pas juste ou injuste. Elle est violente et sans pitié, elle t’offre le beau et l’horrible. Alessandro te dirait que l’horrible, en un sens, est beau, parce qu’il est une pure manifestation. Mais vivre, c’est expérimenter tout ça. Tout le monde n’y est pas réceptif.


  — Tu parles des Ilians ?


  — Les Ilians n’ont pas le choix. Ils sont prisonniers. Certains s’en contentent, d’autres pas. Viens, maintenant.


  Elle s’élança à nouveau le long du rempart et disparut dans la tourelle qui en marquait l’extrémité. Pendant un long moment, nous replongeâmes sous la colline, à travers un réseau alambiqué de coursives aux murs clairs, à l’architecture plus récente. Alasha récupéra une lampe-tempête similaire à celles qu’on trouvait sur l’Aἷthếr et qui diffusait sur les parois une lueur dansante.


  Et tandis que nous descendions, du fond de la terre s’éleva une note. Une tonalité posée et discrète, d’abord, un éclat rond qui s’étayait doucement de percussions, de carillons de xylophone et de sons de clochettes. Puis, la lieuse poussa une lourde porte en bois. Celle-ci s’ouvrit sur une vaste pièce voûtée.


  D’un coup, ce fut comme si j’étais revenu à l’origine de l’humanité. À la source de l’outil et de la création, dans une salle creusée à même le temps et soutenue par de frêles colonnes de siècles entassés, le long desquelles ruisselaient d’innombrables filets d’eau. Le son, le tintement éclatant des gouttelettes sur la roche était si fort, si clair, si limpide, il me vrillait les tripes à tel point qu’un instant, j’eus le sentiment de me trouver au bord d’un gigantesque canal souterrain, où chaque clapot tintinnabulait comme une horloge détraquée.


  Une horloge voilée, originale, unique. Un canal chantant et une Grande Roue du temps.


  — Bienvenue à la Cité d’Ivoire, Sam.


  Lorsqu’Alasha leva le bras et que sa lampe éclaira le mur, j’y vis, dessiné, un banc de poissons. Tous différents, tracés au hasard d’envies et d’émotions. Des animaux aux écailles argentées, aux nageoires légères, aux mouvements frêles et vifs. Et tout autour d’eux, qui miroitaient au creux des pierres encastrées de mica, qui dansaient sous les voltes de notre lumière, des hameçons par milliers.





   


  Partie 4 
 La solitude n’est pas ma quête




  Chapitre 16 
 Lier, c’est comprendre


  Maëlle


  Notre cagebane – c’est ainsi qu’ils l’appellent – a été bâtie au bord d’une petite rivière. Neuf mètres carrés, une palette en guise de table et deux billots pour s’asseoir, le tout dans une fraîche odeur de sapin. Au plafond, un tressage de branches nous tient à l’abri, et dans un coin, un placage en bois remplace les barreaux, histoire d’avoir un peu d’intimité. Pour dormir, on nous a donné deux nattes épaisses et une pile de couvertures. L’air est frais, teinté de résine. C’est plus confortable que n’importe quelle cellule d’Iliane.


  Depuis ce matin, quelques habitants sont déjà venus nous interroger. Certains nous ont jeté leur hargne. D’autres se sont contentés de nous insulter. Les mômes nous dévisagent avec une insistance cruelle et leurs parents nous évitent. Mais tous, cependant, ont dans les yeux une même flamme de colère. Ils savent ce qu’on représente pour eux, et notre avenir m’inquiète sérieusement.


  Il n’y a aucun moyen de nous échapper. La cellule est lourde, bien conçue et surveillée en permanence, avec une relève toutes les quatre heures. Souvent, notre geôlier est cet adolescent aux cheveux longs et au regard pâle, celui qui nous a coincés dans la forêt, qui semble répondre au nom de Sweng. Il porte toujours la même tenue sombre aux couleurs de la nuit, avec une ceinture d’où pendent une fronde, un sac de billes et un pistolet soporifique. Si la plupart du temps, son attention se perd dans les arbres, comme si rester assis devant cette cellule l’ennuyait profondément, je vois bien qu’il ne peut s’empêcher de me lancer des coups d’œil intrigués. Pas de méfiance ni de peur. Pas de colère non plus. De la curiosité, tout au plus.


  Drek, de son côté, est devenu glacial. Vexé d’avoir été battu par un gamin de quinze ans, d’avoir été séché sans pouvoir réagir et d’être ainsi prisonnier de ceux qu’il pensait détruire. Vissé dans le refus et dans la haine, il est devenu plus sombre et plus mutique que jamais. Chacun de ses gestes semble l’entraver comme une chaîne d’amarrage. Son humeur n’a fait que dégrader nos échanges déjà compliqués, au point que j’ai fini par renoncer à lui adresser la parole.


  J’ai aussi compris une chose : pour lui, la Cité d’Ivoire a toujours été la cible à abattre. Depuis l’accident de sa sœur, en fait. Depuis qu’il a découvert le rôle quasi mystique que joue cet endroit sur l’Ivraisse et sur ses militants. À force de tourner en rond dans cette cagebane, j’en suis même venue à me demander s’il n’a pas profité de mon état de faiblesse des dernières semaines pour mettre ma colère au profit de son objectif, en me convainquant de venir ici. Il ne me l’a jamais dit, mais je sais qu’il ne sera soulagé que lorsque toutes ces cabanes seront rasées et ses membres, punis. Parfois, j’ai le sentiment que sa soif de vengeance lui ôte tout esprit critique.


  Pour moi, c’est plus compliqué. Je me méfie de ces gens, mais j’ai du mal à croire que ces crieurs, comme ils s’appellent, puissent être aussi dangereux que l’Ivraisse. Les extrémistes d’Iliane ne font pas de prisonniers. Ils éliminent, comme ils l’ont fait pour Bagson, Dupieux et les autres avant eux. Eux non. Et puis, il y a cet endroit. L’image du pommier dans ce jardin biscornu, le souvenir de cette nuit, de cette forêt, de cette traque. J’étais totalement dépassée. Battue avant même de me lancer aux trousses de Sweng. Il aurait pu m’arrêter quand il le voulait. Pourtant, il a attendu le dernier moment. Il y a quelque chose que je ne comprends pas.


  Le jour était levé depuis pas mal de temps quand j’ai vu ce type s’approcher de la cagebane. Et même si tout ce que j’avais de lui, c’était une image parcellaire, morcelée de flashs et de recompositions mémorielles, je l’ai immédiatement reconnu.


  Deson. Sam Deson. Avec sa bouille franche à faire sourire un détecteur de mensonges, son nez retranché et ses yeux qui brillent comme s’ils allaient éclore. Mais aujourd’hui, son regard ne scintille pas. Il brûle de la flamme de l’Ivraisse.


  Il est resté devant la cage, comme s’il essayait de nous impressionner.


  — Pourquoi êtes-vous là ?


  Sa voix est calme, posée, parfaitement maîtrisée. C’est intense et troublant.


  Il relance :


  — Tu m’as suivi ?


  Drek, dans mon dos, conserve le silence. Quelques extérieurs se sont regroupés, plus loin, hors de portée de voix. J’ai le sentiment que le camp tout entier nous observe.


  — Comment vous avez su où j’étais ?


  Je ne sais pas quoi faire. Ne rien dire ? Ouvrir le dialogue ? Je n’ose pas me retourner vers Drek, de peur de donner un signal à Deson.


  Une chose est certaine : l’éphémère allégresse des derniers jours s’est totalement évaporée, me laissant aussi vide que la coquille morte que j’étais en quittant le Dôminant. Retour case départ, avec ce mal-être qui me vrille.


  Sam


  Rien n’aurait pu laisser présager cet abrupt réveil. Rien, depuis cette soirée incroyablement colorée jusqu’à cette nuit improbable en compagnie d’Alasha, seuls dans l’austérité de cette grande salle voûtée, où nous nous endormîmes côte à côte, dans le tintement des truites-lieuses et des éclats de mica.


  Un instant, j’avais pensé que le vacarme et les lueurs dansantes m’empêcheraient de trouver le sommeil, mais ça n’avait pas été le cas. Au contraire, même, cette symphonie m’avait envoyé dans les vapes aussi vite qu’un sédatif du Niveau zéro. J’avais rêvé de Stratos, de brume-songe, de Sarah, de forêt et de chants. Puis, l’aube nous avait rattrapés. Sweng avait jailli dans la salle, le visage en sueur, me demandant de descendre en vitesse au campement.


  Les traqueurs avaient été flanqués dans une prison, bâtie en toute hâte au bord de la Verne. Le ciel était couvert, l’ambiance était sombre, et la tension, encore exacerbée par un Temsen et une Lisia sérieusement anxiogènes. Pour eux, l’arrivée d’un nouveau crieur – moi – était déjà peu souhaitable, alors celle de deux policiers était totalement inadmissible. Depuis la veille, leur colère envers moi semblait s’être encore amplifiée. Je n’étais clairement plus le bienvenu.


  Pendant plus d’une heure, Camille et Maïa s’étaient succédés afin de s’entretenir avec les prisonniers, sans succès. Ils étaient restés aussi muets qu’Alessandro devant une assiette vide. Alors, les crieurs m’avaient envoyé. Arguant un lien déjà présent, une projection commune en Iliane. Ils m’avaient demandé de leur parler, d’échanger avec eux, d’obtenir des informations. Quitte à jouer au bon flic – mauvais flic.


  Mais c’était du bidon. Je n’avais aucune chance de gagner à ce petit jeu. Ces types étaient des soldats rompus à des interrogatoires musclés. Ils étaient des armes de guerre au service des BI, et moi, le genre de gars qui fuyait devant. Alors, ce qui m’avait fait accepter, plus que le compromis, plus que cet interrogatoire en forme de vaudeville, c’était la colère. L’aversion. Leur apparition avait été un retour brutal à la réalité, à la réminiscence de l’instant où mon frère était mort. Celle qui l’avait tué était désormais là, à ma merci. Alors, ça m’avait collé les jetons, d’aller les voir, mais je n’avais pas hésité une seconde. Pour Dan.


  En arrivant devant la cellule, j’avais aperçu cet homme grand, droit, ferme, musclé. Un cliché presque drôle de la police d’Iliane, une machine que seul son nez de travers rendait un peu humain. Quant à elle… Recroiser ses yeux bleu cobalt, la même certitude qui m’avait foré dans le rétroviseur, cette tête armée d’assurance, ce corps tout en détente, cela avait été dur. La dernière fois que je l’avais aperçue, son patrouilleur déchirait le ciel dans une boule de feu. J’avais secrètement espéré sa mort. Aujourd’hui, elle était en face de moi, bien vivante. Elle s’acharnait à me poursuivre et je ne comprenais pas pourquoi.


  Alors, j’avais commencé par balancer en vrac les questions listées par Camille, sans trop y croire. Mais comme je m’y attendais, ces deux tombes étaient restées silencieuses comme la mort. Tandis qu’intérieurement, je bouillais.


  — Si vous ne dites rien, repris-je, vous n’aurez aucune chance d’être libérés. Les crieurs n’ont pas l’habitude de faire des prisonniers, c’est vrai. Mais ils s’adaptent. Vous êtes trop dangereux pour eux. Ils ne prendront aucun risque tant que vous n’irez pas vers eux.


  Le regard de l’homme était calculateur. Mais celui de la traqueuse me semblait incertain. Je me tournai vers elle.


  — Dan Allen. Ce nom te dit quelque chose ?


  Elle tressaillit.


  Maëlle


  — Je…


  Je le regarde, droit dans les yeux, prise au dépourvu. Mes entrailles se serrent.


  — C’était mon frère, et tu l’as tué.


  Je réponds précipitamment :


  — Non ! Je…


  Mais les pneus crissent une nouvelle fois dans ma tête. La tension, ma concentration absolue, cadenassée. La fébrilité de Sax, hors de contrôle. L’ordre de Glasdow…


  Deson ne joue plus. Je le lis dans ses yeux. C’est l’affect qui parle. Terminée, la saynète. Sa voix douce me mortifie.


  — Je vais vous faire deux confidences.


  Il s’approche, glaçant.


  — La première, c’est que cet endroit, ces crieurs, cette Cité, ces champs et ces fermes, tout ça, je m’en fous. C’était le délire de mon frère, pas le mien. Par contre, ces gens m’ont envoyé vous parler parce qu’ils me font confiance, et ils suivront mes recommandations. La deuxième, c’est que je n’ai plus rien à perdre. Parce que, précisément, vous m’avez tout pris.


  Il marque une pause. Je frissonne.


  — Pour être franc, je n’en ai rien à cirer, de vous deux. Vous êtes des morpions. Des fervents tarés totalement asservis. Vous êtes des outils déshumanisés qui passent leur temps à assassiner les pauvres. Vous pourriez clamser dans cette cage, que ça ne me ferait ni chaud ni froid, et au moins, l’endroit pourrait servir à autre chose. Alors, histoire qu’on soit bien sur la même ligne : y a pas de deal, pas d’accord, pas d’arrangement possible. Il n’y a qu’une seule issue pour vous, et elle sera forcément défavorable. Si vous refusez de me répondre, je vous ferai la même chose que celle que vous m’avez faite en m’envoyant sur l’Aἷthếr. Je ferai en sorte que vous ne retrouviez plus jamais Iliane. Je ferai en sorte qu’on vous laisse crever en pleine forêt, perdus, à des semaines de marche d’ici. Je vous laisserai mourir comme vous avez laissé mourir mon frère et ma mère. Seuls. Alors, maintenant, dis-moi la vérité. Pourquoi tu l’as tué ?


  Il a débité tout ça d’une traite, calme, avec autour de lui cette lente aura de haine. Il a le regard dense d’un type déterminé.


  — C’était un ordre. Il était une menace et je…


  Sa voix tonne soudain.


  — Tu mens ! On fuyait !


  — Vous ne vous êtes pas rendus…


  — Parce qu’on avait peur ! Qu’est-ce que tu crois ?


  — Tu as foncé sur moi !


  — Pour t’éblouir ! Parce que j’ai vu ton arme ! Après ce que tu avais fait, j’ai eu peur ! Peur d’y passer ! Nous n’étions pas violents. Pas armés. Et pourtant, tu as assassiné mon frère. Pourquoi ?!


  Il s’avance et attrape d’un coup les barreaux de la cage. C’est tellement nerveux et viscéral que je recule d’un pas.


  — Je… Je ne sais pas.


  — Menteuse !


  — Non !


  La tension est montée en flèche. Les mains de Deson sont si crispées qu’elles pourraient fendre le bois. Son corps s’est raidi, ses yeux se sont embrasés. Au fond de moi, je ne tiens plus à rien.


  Son regard m’a renvoyé sur le dôme, dans l’excitation de la course-poursuite, dans cet ordre impérieux, insensé. Allen n’était pas agressif. L’abattre était illogique. Illégal. Mais j’étais désorientée, chauffée à blanc par la sueur et l’adrénaline. Trempée par la folie de l’instant, en transe, dans une voiture en absolue perte de contrôle.


  Je me tourne, lance un regard suppliant vers Drek. Mais il ne peut pas m’aider. C’est moi, moi seule qui étais là, qui n’ai rien fait pour sauver cet homme. Pire, c’est moi qui ai tiré. Drek ne…


  — Parce que sa mort était nécessaire.


  Sam


  Tout d’abord, je crus que j’avais mal compris. Mais la traqueuse, visiblement aussi surprise que moi, se tourna vers son collègue.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? Nécessaire ?


  L’homme s’écarta de la cloison contre laquelle il s’était nonchalamment adossé et s’approcha d’un pas.


  — C’était un utile concours de circonstances.


  — Drek, qu’est-ce que…


  — Explique-toi. Et vite.


  Il croisa les bras. Son nez se tordit. Un instant, il me sembla qu’il se délectait de la situation.


  — Qu’est-ce que tu veux que j’explique ? Que la mairie cherchait cet endroit depuis des années ? Que l’IA avait proposé un certain nombre de noms ? Que le tien était suggéré ? Que tu t’es juste fait avoir, comme les autres ?


  Je ne comprenais pas. Mes mains se mirent à trembler et je serrai mes poings.


  — Comment ça, « suggéré » ?


  Il ne répondit pas. Je relançai, plus fort.


  — Comment ça ?!


  Je n’éprouvai plus que du mépris. Du mépris rendu plus âcre encore par le comportement de ce type. Comme pour le second, sur l’Aἷthếr, lors de l’assassinat de la Cab’.


  Le flic haussa les épaules.


  — L’IA a toujours analysé les profils des Ilians. La mairie lui a simplement demandé d’identifier les plus susceptibles de trouver cet endroit. Tu faisais partie du lot.


  — Continue.


  — Il fallait quelqu’un de volontairement plié aux croyances de la population, mais sensible aux idées de ses amis. Quelqu’un avec un travail inintéressant, ayant envie d’aller voir ailleurs. Quelqu’un à cheval entre deux milieux sociaux, conscient des déséquilibres, mais penchant du mauvais côté. Tu possédais toutes ces caractéristiques. En plus, selon l’IA, tu étais intimement attiré par l’extérieur, sans pour autant oser l’assumer. Et tu étais potentiellement ouvert aux préceptes de l’Ivraisse.


  Je sentis mon regard tanguer. Mon corps, encaisser. Un instant, je ne sus plus lequel de nous interrogeait l’autre. Et comme si je n’étais pas encore assez estomaqué par ces révélations, il ajouta :


  — La mairie avait le choix parmi plusieurs candidats. Mais en plus de tous ces critères, tu avais aussi un frère très intégré au sein de l’Ivraisse. Un délinquant notoire obnubilé par la Cité d’Ivoire. L’IA a validé ton profil. La mairie a commencé à resserrer sa surveillance autour de toi.


  — Resserrer ?


  Il évacua ma question de la main.


  — Espionné, suivi, traqué. Tes déplacements, tes consommations d’eau, tes repas, tes horaires, tes fréquentations, tes copines, tes achats, tes activités chez Pilox, tes liens avec ta famille. Tout.


  — Je… Depuis combien de temps ?


  — Trois ans et demi.


  La brique tomba, lourde, au fond de mes tripes.


  Je ne doutais pas de ce qu’il me disait. Mais plus que l’intensité de cette révélation, c’était cette froideur. Ce détachement de fond, cet étalement de faits. Ce type et ses amis avaient violé mon intimité, bien au-delà de ce que j’avais sciemment donné. Et ils n’en éprouvaient aucun remords.


  Quant à sa collègue, elle semblait abasourdie. Elle s’était reculée à son tour et dévisageait son partenaire, entre stupéfaction et écœurement. Mais je m’en foutais. Je n’avais plus qu’une question.


  — Et Dan, dans tout ça ?


  — Dan Allen n’avait pas le profil de celui qui trouverait la Cité. Toi, oui. Selon l’IA, les probabilités que tu t’enfonces dans la résistance étaient plus élevées si Dan Allen mourait.


  — Les probabilités… répétai-je lentement.


  — Tu es un suiveur. Pas un meneur. Tu t’es toujours contenté d’être un second. Tout ça, l’IA l’avait déduit depuis longtemps. Mais elle a également prédit que la mort de Dan pouvait être un déclencheur intéressant. La mairie avait besoin de ça. Et elle a vu juste.


  Je portai mon regard au sol.


  — Vous l’avez tué pour rien.


  — Il fallait que tu sois motivé au maximum. C’était une opportunité à ne pas rater.


  Maëlle


  Deson n’a rien trouvé à répondre. Il nous a regardés quelques secondes, puis il s’est éloigné, sans un mot. Totalement apathique. Quant à moi, je n’ai pas su réagir. L’intensité de l’échange m’a totalement dépassée. La réaction de Drek m’a glacée. Son impassibilité, plus que le contenu. Ce flegme  teinté de mépris. C’était trop pour moi.


  Je me suis assise, épuisée. Quand les crieurs se sont dissipés, je me suis tournée vers le traqueur.


  — Comment sais-tu tout ça ?


  Il hausse les épaules.


  — C’était dans la masse des documents de l’IA que j’ai épluchée.


  — Tu ne m’as rien dit.


  — Deson fait partie des dizaines de dossiers de militants de l’Ivraisse que j’ai étudiés. Il n’y a rien d’intéressant dans son profil. Ce genre de type n’a d’intérêt que pour l’IA.


  Je me crispe.


  — Je ne te parle pas de ça. Je te parle de Dan Allen. Tu savais quelle part il prenait dans le plan. Pourtant, tu n’as pas réagi quand je t’ai dit que je l’avais tué, l’autre jour.


  — Ouais. J’ai pas pensé à t’en parler. Désolé.


  — Désolé ? Comme ça, c’est tout ?


  Il se fige.


  — Qu’est-ce que tu veux de plus ? La mairie suivait Deson et Allen, tout comme elle suit des centaines d’Ilians dangereux. Viens pas me dire que ça t’étonne.


  — C’est pas ça…


  Je secoue la tête, exaspérée. Je ne sais plus quoi penser. L’air est frais, doux, mais pourtant, tout pèse une tonne. Les secondes s’écoulent, dans un épais silence. Ma main tremble encore de la colère de Deson.


  Je me tourne à nouveau vers Drek.


  — Ce que tu lui as dit au sujet de son profil psy… C’est la vérité ?


  Il acquiesce.


  — Tu as bien fait.


  — Je sais. Après tout ce qu’il a subi, ce type est à bout. Il faut le manipuler jusqu’à ce qu’on trouve un moyen de sortir de là.


  — Non, je… Ce n’est pas ce que je voulais dire.


  Il ne comprend pas.


  — Moi aussi, j’ai été manipulée par Glasdow. Pour tuer Dan Allen.


  Il se retourne vers moi, presque déçu.


  — Sérieusement ? T’es flic. T’es pas manipulée, t’es soumise à la loi. C’est tout.


  — La loi ne cautionne pas qu’on tue des innocents.


  — La loi, c’est la mairie. Elle fait ce qu’elle veut. On est payés pour suivre. Si on ne le fait pas, la société s’effondre. C’est comme ça que ça marche, que tu sois d’accord ou pas. Et puis, je te rappelle que ces types sont de l’Ivraisse.


  J’expire, pour calmer ma colère qui enfle.


  — Ça n’en fait pas moins des innocents. Écoute, je sais que c’est pas simple. Je sais que ça te pèse, cet extérieur, la situation de ta sœur, tout ça, mais…


  — Rien ne me pèse, répond-il en se braquant. Ils ont voulu tuer ma sœur. Ils ont tué nos collègues. Ils ont essayé de nous tuer. Ils sont coupables !


  — Ça marche pas comme ça !


  — Mais bordel, Quarter, qu’est-ce qui tourne pas rond chez toi ? Qu’est-ce que t’imagines ? Qu’on est dans un monde utopique ? Tu crois que parce que ces types vivent dans des huttes et bouffent des plantes, ça en fait des angelots ? Tu crois que tu vas les faire changer d’avis avec tes beaux yeux ?


  Je me lève aussitôt. Son visage me fait penser à celui de Jazz, à présent. Obtus, fermé. Clos à tout compromis, à toute discussion. Je me revois dans le 13-6, à l’attraper par le col, à le remettre à sa place. Mais je me retiens.


  — Il y a un système, Drek. Tu l’as dit toi-même. Un système qui doit être le même pour tous, et sans lequel la société s’effondre. La justice fait partie de ce système !


  — Si la société s’effondre, c’est parce que ces types font tout pour ! Si la société s’effondre, c’est parce que ces types n’ont pas d’autre objectif que de nous plonger dans la merde ! Faut les éliminer.


  — On parle pas de vengeance. On parle de justice !


  — Y a pas de justice dans le chaos, Quarter. Pas de justice sans ordre. Tu cautionnes leurs attaques, là.


  — Je ne cautionne rien ! Aucune attaque, tu comprends ? Ceux qui ont agressé ta sœur doivent payer ! Ceux qui ont tenté de nous tuer doivent payer !


  — Alors ?


  — Alors j’attends des preuves, Drek ! Je ne condamne pas sur un soupçon.


  — Tu devrais !


  — Tu ne peux pas dire ça !


  Il s’apprête à répondre, puis s’immobilise. Il est allé trop loin et vient de s’en rendre compte. Il hausse les épaules, marmonne quelque chose et part s’isoler derrière la cloison.


  Je me sens matraquée. Je savais Drek ferme et implacable. Proprement en accord avec la ligne la plus dure des BI et de Glasdow. Souscrivant à la nécessité sévère de l’ordre. Mais je ne le pensais pas aussi obtus. Pas aussi totalitaire. Le Dehors exacerbe les angoisses, les passions et les peurs, certes, mais il n’excuse pas tout. Ses dernières réflexions sont à côté de la plaque.


  Bordel ! Il faut qu’on sorte d’ici avant de devenir dingues. Qu’on trouve un moyen de prévenir Glasdow et de la faire intervenir.


  Glasdow, Quarter ? Celle qui t’a manipulée ?


  Je repense au patrouilleur, planqué sous sa bâche, non loin. Si l’un de nous parvenait à le rejoindre, on pourrait tenter d’envoyer un signal radio à Iliane. Pourquoi pas ? Il suffirait de faire en sorte que ces crieurs ne s’aperçoivent pas de notre départ. Pendant une nuit, peut-être ?


  Réfléchis, Quarter, réfléchis !


  Les heures s’écoulent et je reste là, assise sur mon billot, dans ces odeurs humides de sève et de feuilles, en me demandant vers quelle extrémité ces folies vont nous amener. Je repense à Deson, au coup de bélier qu’il vient de s’encaisser. J’admire malgré moi la puissance avec laquelle il a consumé cette nouvelle, la sérénité avec laquelle il a gardé ses nerfs. À sa place, j’aurais probablement démoli le campement.


  Le Kid


  On a mis le cap à l’ouest pendant presque une journée, histoire de s’éloigner vite fait bien fait du plan de vol initial d’OxCruise. Juste au cas où ces saloperies de patrouilleurs viendraient nous voler dans les plumes. Et puis, c’était aussi une façon de leur montrer, à tous ces bourges, qu’on n’a pas besoin d’eux et de leurs torgnoles à répétition pour faire voguer c’t’engin. Nos doigts sont des cordages et nos calbutes, des voiles !


  Alors, t’inquiète qu’on s’est pas privé. On a pris appui sur cette grosse bise, froide à enrhumer un morceau de charbon. On a enquillé une demi-douzaine de vallées, de buttes, de forêts, d’étangs, des bleds tellement paumés qu’aucun cartographe n’a dû y coller ses panards depuis Mathusalem. On a tourné en rond un bon moment jusqu’à ce que Dick, en vigie, nous repère un coin peinard. Une clairière coquette à l’herbe haute et tendre, si touffue qu’on aimerait la bouffer.


  On a ferlé les voiles, jeté l’ancre, enchaîné les rotations jusqu’à balancer au sol tous nos beaux passagers bien mûrs. Ça nous a monopolisé la journée, cette histoire, mais on touche enfin au but. Alors, les richous, vous aviez signé pour un voyage-expédition ? Pour une pelletée de sensations fortes ? Pour une cruise de super déglingos ? Profitez-en donc pour rentrer à pied ! Cadeau ! C’est OxCruise qui régale.


  Les officiers ont obtempéré, bien sûr. T’as beau flotter dans le monde des puissants, la tradition navale a la coque dure. Les gars et les filles connaissent les règles et ils ont tous consenti à balancer leurs baluchons dans les chaloupes. Un instant, on a bien cru que le second irait faire du barouf, mais il a pas moufté, l’animal. Y a juste eu ce moment où il a levé vers Sarah ses yeux gris, éraflant au passage les miens. Ça brillait d’une condescendance à faire chialer un enfant de chœur. Mais ça s’est arrêté là.


  Pour les passagers, en revanche, c’était plus compliqué. Je te parle pas des jeunes arrogants et des vioques en bout de piste, hein. Ceux-là seraient prêts à vendre leurs mioches pour t’arracher des remords. D’eux, je m’en tamponne sévère. Si ça tenait qu’à moi, je collerais leur fauteuil roulant à un ballon porteur et je les enverrais par-dessus bord, avec suffisamment de gaz pour les flanquer en orbite. Tout gavés d’or qu’ils sont, on pourrait les voir miroiter la nuit.


  Mais les autres, les standards, c’est plus compliqué. Ils sont pas méchants. Juste, ils sont nés riches, et ils s’en sont jamais vraiment rendu compte. Pour certains, c’est leur première croisière. Leurs tronches sont dépitées, ils pigent pas ce qui leur arrive. Débarquer ces types, c’est pas le genre de tâche que je kiffe le plus : ça te tord un peu le cœur.


  Je sais pas comment les airsistants ont pu rester fermes, parce que c’était quand même pas bien noble, de les déposer comme ça, au sol. Je sais pas ce que se sont dit les autres. Comment ils se sont donné bonne conscience. Moi, j’ai repensé au Niveau zéro, à Wei, au Squat, au BarBar’, et à ceux qui triment depuis des décennies. J’ai essayé de voir plus large, d’éclaircir le fond noir du sous-sol, d’y faire briller l’inversion qui s’opère. De me dire que même là, abandonnés dans cette forêt, les types s’en sortent mieux que ceux qui crèvent sous Ocreline. Et puis – c’est plus pragmatique, mais ça compte aussi –, y a pas besoin de se lustrer le museau avec du papier de verre pour capter que ces touristes sont devenus des poids et qu’il fallait les larguer. Avec suffisamment de vivres pour tenir deux semaines, et une boussole, parce qu’on n’est pas des monstres.


  Soudain, un cri attire mon attention. Au-dessus de moi, un piaf tourne dans l’air doux, dévisageant notre chaloupe pleine de passagers qui gîte comme un tango. Sous l’œil du rapace, les gueules sont maussades, le silence, écrasant. Cinquante mètres plus haut, l’Aἷthếr brille fièrement, suspendu à son ancre.


  Je m’approche du porteur de proue et le déleste un peu, histoire de caler l’arrivée, de viser le carré d’herbe, plus bas, quand un grincement perce le vent. C’est une mamie encroûtée, dont la voix de gaufrette fait craquer les lattes de bois.


  — Vous êtes des .


  Quelques visages se lèvent vers moi, guettant ma réaction. Je me tourne vers elle – quatre-vingts piges au bas mot –, je vrille ma trogne en un sourire de traviole.


  — On n’est pas des monstres, mémé. On est des mutins.


  — Vous nous condamnez.


  Paie ta remarque qui pique. Merde. D’une main, je me tiens au cordage. De l’autre, je réplique.


  — Viens pas me baver dans les bronches, clochette. On vous laisse de quoi grailler. Et en prime, une lampée de marins qui devraient savoir utiliser une boussole. C’est pas les plus futés, je sais bien, mais ça devrait le faire quand même.


  — Je suis handicapée…


  — Moi aussi, mémé. Depuis la Grande Cale, tu te souviens ? Quand t’étais là, à parier sur ma mort en buvant un coup. Ça m’a tellement dévissé la colonne, cette histoire, que j’arrive toujours pas à pisser droit. Pourtant, j’en fais pas des caisses.


  — Je pense qu’au nom de la dignité…


  Elle commence à me les rouler, la guirlande. Je m’approche de quelques pas, la braque de près, elle recule dans ses yeux.


  — Tu viens de dire quoi, mamie ? « Dignité » ? Quelle dignité ? Tu m’expliques ?


  Elle ouvre sa bouche de poisson perdu, mais elle sait pas quoi dire.


  — La dignité due à tout être humain, elle jacte finalement.


  Pas chiée, dis. Faut en avoir, des balloches, pour baver des conneries pareilles. N’empêche, ça me tend d’un coup. Tandis que les cinq mutins de bord, un peu passifs, guettent ma réaction, je me penche vers la vieille, qui se tasse sur son banc.


  — Tu parles de la dignité de ceux que vous laissez crever sous Ocreline ?


  — C’est pas pareil, elle baragouine. On a payé pour avoir ce service, on a travaillé toute notre vie pour mériter ça. Ce n’est pas ma faute si certains sont pauvres. C’est… c’est des actions comme celle-ci qui nous minent. En agissant de cette façon, vous déclarez la guerre à Iliane. Vous sacrifiez notre société au néant.


  Je m’emballe.


  — Je connais qu’un seul néant, et c’est celui que ta petite cervelle bien formatée imagine. Celui où tu perds tes privilèges. Celui où ceux que ton monde a jugés inutiles se réveillent et réclament leur dû.


  Elle tremble. Elle croyait peut-être qu’on embarquait léger sur les idées ? Que je saurais pas tenir le débat ? Qu’en nous autres, trimards labourés, les mots d’égalité et de justice sonnaient aussi creux qu’une cuve d’ox’ en fin de croisière ? Mais j’en ai ma claque de ce discours copié-collé, vide, de ce prêchi-prêcha distillé par la mairie où il te suffit de gratter la surface pour piger qu’en dessous, t’as rien d’autre qu’une couche d’air. Ça grogne, au fond de moi, j’ai envie de lui gueuler tout ce qu’on m’interdit de dire depuis trois mois. Tout ce que cette ville veut écraser, au nom d’une dignité de mes couilles.


  — Sérieusement, la vieille ! Qu’est-ce que t’espérais ? Que tes privilèges continueraient comme avant ? Tu penses que les pauvres sont heureux d’être pauvres ? De vivre au Niveau zéro ? De racler la merde pour trouver à manger ? Tu penses qu’ils veulent continuer comme ça ?


  — Non, mais avec le temps…


  — Quel temps ? Tu crois que c’est une histoire d’évolution naturelle ? Tu crois qu’avec le temps, les pauvres muteraient et finiraient par devenir riches ? Tu piges pas que c’est toi qui as construit ce mensonge ? Toi et tous tes potes nantis, friqués et apeurés. T’as pas encore grillé que t’es à l’origine de cette bombe ? Eh bien, accroche-toi bien à ta gaine, parce que je vais te révéler un truc qui va pas te plaire. Ce monde de merde, c’est toi qui l’as ficelé. Molécule après molécule. Année après année. Loi après loi. Grâce à des siècles d’inégalités et d’injustice. T’exiges un confort au nom du respect et de la dignité ? Au nom de ton âge ? Mais tu peux me montrer un seul endroit du Niveau zéro qui soit digne ? Un seul vioque du sous-sol qui soit respecté par ta classe ? Nan. Alors, viens pas clamer ta dignité, viens pas me parler de sacrifice. Économise plutôt ton souffle, t’en auras besoin.


  Elle me regarde un instant, ravalant sa salive de ses lèvres fripées. Ses yeux brillent, ses paupières tremblent. C’est moche, de faire chialer une vieille. C’est pas grand, Kid, c’est pas noble. Je sais. Mais y a pas que les cons qui ont le droit d’être décomplexés.


   


  Quand je remonte à bord, le soleil vient de basculer derrière l’horizon. L’Aἷthếr est calme. Une poignée de mutins profitent du Radius, les pénates posés sur les fauteuils, à enquiller quelques verres d’ox’. C’est mon premier souffle libre depuis ma naissance. Ça fait du bien, putain !


  Maëlle


  Camille s’est approché de la cagebane. Malgré la nuit, je n’ai eu aucun mal à le reconnaître. Sa démarche est si sauvagement sculptée par les ombres et les arbres qu’il semble constitué de lambeaux de nature, reliés par des coulures de sève.


  Arrivé devant les barreaux, il sort une clef, déverrouille le cadenas et ouvre la porte. Je me lève, un peu raide, les os trempés et le corps rouillé.


  L’obscurité rend la nuit épaisse et l’air gelé.


  — J’ai à vous parler. Vous venez ?


  Regard circulaire. Il est seul. Sweng et sa fronde ne sont plus là.


  Dans mon dos émergent les ronflements légers de Drek, avec qui je n’ai plus échangé un mot depuis le départ de Deson.


  — Mon partenaire dort.


  — Laissons-le se reposer.


  J’hésite un instant et finalement, j’accepte. J’ai besoin de me dégourdir les jambes, de courir, de cramer mes muscles dans la nuit pâle, de bouger mon corps. Et puis, de ce type émane un mélange suave de terre sauvage. Son regard est fin et serein. C’est comme s’il ne me craignait pas.


  Pendant un long moment, on se promène, sans trop parler, à travers leur campement. Il me montre la forêt, les cabanes, les parcours aériens tissés entre les frênes, les codes couleur saisonniers des chemins balisés. Il m’explique l’Aspi-Râle, leur société, les écueils et les succès de leur philosophie.


  Au passage d’un large tronc, on aperçoit Sweng campé sur une plateforme. Parfaitement immobile, quasiment invisible, son regard soucieux jeté à travers la brume.


  — Il est tendu, depuis votre arrivée, commente Camille.


  Je ne réponds pas. Il me dévisage une seconde. C’est furtif. Dans la nuit, je ne vois que ses deux pupilles, dans lesquelles se reflète un lointain brasero.


  — Viens.


  Il m’entraîne alors vers la bibliothèque, une masure basse et boisée. On dirait un livre ouvert posé sur la tranche. Ce qui ressemble de l’extérieur à de gigantesques pages de planches stratifiées se transforme, une fois dans la cabane, en une série d’étagères recouvertes de livres. Il y a là plus d’ouvrages que je n’en ai jamais vus. Au niveau de la reliure centrale, dans la lueur qu’éclaire le puits de lumière percé dans le toit, se mélangent fauteuils, coussins en vrac, poufs bennés à même le parquet, ainsi qu’un petit poêle. Ça me rappelle un peu le sous-sol de la recyclerie, en beaucoup plus douillet.


  Camille disparaît une seconde, puis il ressort d’un rayonnage en tenant en main deux gobelets et une bouteille. Il nous sert, lève son verre, le porte à ses lèvres.


  — Quel est ton nom ?


  — …


  Il sourit.


  — Si on ne se parle pas, on ne se comprendra jamais.


  — Maëlle Swan.


  — Dis-moi, Maëlle. Pourquoi es-tu venue ?


  Je me suis posé cette question toute l’après-midi. J’ai repensé à Deson, à ses remarques sur les crieurs. J’ai compris que je n’obtiendrai rien si je ne fais pas un geste vers eux. Mais pas un geste manipulateur, comme le suggère Drek. Un geste franc.


  J’attrape mon verre et le vide d’un trait. L’alcool coule dans ma gorge. C’est gras, brûlant. Une liqueur sucrée qui ravage ma trachée. Je hoquette et il me ressert aussitôt.


  — L’Ivraisse cherche à m’assassiner.


  Les yeux de Camille s’agrandissent et j’y vois presque un sourire.


  — Sais-tu pour quelle raison ?


  — L’Ivraisse veut détruire les BI.


  — Les BI veulent détruire l’Ivraisse.


  — Les BI sont garantes de la loi. Elles rendent des comptes à la mairie.


  — Et la mairie ? À qui rend-elle des comptes ?


  — Aux Ilians.


  — Vraiment ?


  — Je…


  Il se redresse, vide son verre, puis lève vers moi une paire d’yeux sombres.


  — Que sais-tu des traqueurs ?


  — Comment ça ?


  — De leur origine ?


  La question me surprend. Camille me dévisage avec ses yeux intenses, vivants. De l’extérieur semble provenir une faible mélodie, comme un son porté par le vent.


  — Les traqueurs sont une création de la mairie pour préserver les Ilians de la délinquance extrême, dis-je finalement. Pour démanteler tout ce qui peut troubler l’ordre public.


  — Faux.


  — Comment ?


  — Les traqueurs sont une suggestion du modèle.


  — Du modèle ?


  — De ce que tu appelles l’IA.


  — C’est pareil.


  Il repose son verre en secouant la tête.


  — Non. Le projet des traqueurs faisait partie de la solution proposée par le modèle numérique pour résoudre la Grande Crise. L’idée était de créer des unités d’élite capables d’anticiper les mouvements séditieux et de maintenir la paix. Le temps que le système se rééquilibre. Le temps que les projets d’éducation et de renouvellement social se concrétisent.


  — Quelle différence ?


  — D’une part, l’idée des traqueurs était suggérée par le modèle, pas par la mairie. D’autre part, elle n’avait pas vocation à être poursuivie au-delà d’une vingtaine d’années.


  — Pourquoi ?


  — Pour éviter les dérives.


  — Quelles dérives ?


  Je me demande d’où il sort tout cela. J’essaye de me souvenir du programme d’instruction de la mairie, de ces leçons qu’on m’a enseignées pendant toutes ces années et qui sont aujourd’hui relativement floues. Camille se cale contre son dossier, les bras croisés.


  — Les conclusions du modèle laissaient suspecter des déviances potentielles. Des abus de pouvoir qui pouvaient émerger de cette nouvelle forme d’autorité extrêmement puissante. C’est pour ça que leur durée devait être limitée. Une unique salve de formation.


  — On dirait que ça ne s’est pas déroulé de cette façon.


  — Exact. Pourtant, pendant plusieurs années, le système a fonctionné. Les traqueurs se sont révélés utiles. Un outil parfait.


  Outil. Manipulation. Je porte mon second verre aux lèvres, en repensant aux propos de Drek.


  — Si tu espères m’apprendre que je suis un objet de la mairie, tu perds ton temps.


  — Je sais. Mais ce que tu ignores, c’est que lorsque la nouvelle génération dirigeante a décidé d’abandonner les politiques sociales déployées par ses prédécesseurs, lorsqu’elle a replongé à deux mains dans le vieux monde et ses valeurs usées, alors, le modèle a réagi. Ses rapports ont sonné comme des avertissements, soulignant notamment le risque massif de dissonance cognitive.


  — De dissonance quoi ?


  — De cognitions simultanées et incompatibles qui peuvent entraîner, comment dire… un inconfort mental. Le fait que la mairie dise et fasse des choses opposées, par exemple.


  Inconfort… Flou…


  — Et bien ?


  — Le modèle a déduit que certaines des unités de traqueurs, les plus exposées à la pauvreté, puisqu’elles la fréquentaient au quotidien, pourraient être amenées à se poser de sévères questions sur le bien-fondé de leur existence. Les conclusions suggéraient qu’à terme, les traqueurs pourraient même se rebeller contre la mairie. Des machines de guerre qui se retournent contre la mairie. Tu comprends le risque ?


  Je hoche la tête, en tâchant de dissimuler le malaise qui monte. La conversation est devenue plus dense. Plus solide. Avec l’alcool qui chauffe.


  — Que s’est-il passé ?


  — Les scientifiques qui ont contribué à exploiter les résultats ont conseillé à la classe dirigeante de suivre les recommandations du modèle. À savoir, modifier les lois pour réduire la violence sociale, améliorer le partage des richesses et des biens. En somme, d’agir comme les politiques l’avaient fait, une vingtaine d’années plus tôt, au sortir de la Grande Crise. Mais la mairie a choisi une autre solution.


  — Laquelle ?


  — Les éliminer. Pas tous, bien sûr. Seulement les éléments les plus incontrôlables. Les plus susceptibles de ne pas plier, de ne pas céder. Les…


  — Radicaux.


  — Oui.


  — Continue.


  Il me dévisage. C’est lui qui semble hésiter, à présent.


  — Cette décision a été finalement adoptée par la mairie. J’ai quitté Iliane lorsque les premiers traqueurs étaient assassinés. Depuis mon départ, j’ai l’impression que cette pratique est entrée dans les mœurs.


  Je secoue la tête.


  — Qu’est-ce qui me prouve que tu n’as pas inventé tout ça ? Qu’est-ce qui me prouve que tu dis la vérité ?


  Il écarte les bras, et sourit.


  — Rien. Tout ce que je peux te dire, c’est que les premières victimes s’appelaient Mark Bowen et…


  — Maria Dominguez.


  Le temps s’arrête.


  La liste de l’IA vient de s’imprimer sur ma rétine. Tous les noms, jusqu’à ceux de Bagson, de Dupieux, de Parker et de Terence. Le visage de Sax apparaît à son tour. Sax sur son lit de mort, pâle et serein. Je vide d’un trait le troisième verre. L’alcool monte et voltige entre mes neurones. Je suis chauffée à blanc. Je sens que ça lâche.


  Dehors, la mélodie lointaine s’est tue. Le silence est long, épais, tout juste percé par les cris de quelques animaux nocturnes. Je pique mon regard dans le sien, ferme.


  — Tu dis ça pour protéger l’Ivraisse.


  — Si l’Ivraisse voulait ta mort, Maëlle, je ne t’aurais pas fait venir ici pour te raconter tout ça. Si l’Ivraisse voulait ta mort, nous t’aurions tuée dans la forêt.


  Sam


  — Je suis perdu.


  — J’imagine. Ça ne doit pas être simple de découvrir que toute une ville veut te tuer.


  Je me tournai vers Alessandro et lui lançai un regard désabusé.


  — Merci pour le moral.


  Le visage rond du philosophe s’étira en un sourire. Je reportai mon regard sur la brume nocturne, les coudes posés sur le créneau et le menton fiché dans mes mains. L’aurore n’était encore qu’une lointaine lueur, qui peinait à contourer les formes.


  J’avais tourné trois heures sur ma paillasse. Incapable de trouver le sommeil, tiraillé entre les propos inquiétants de ce traqueur au sujet de l’IA, les révélations sur la mort de Dan, par ce que j’avais été pendant toutes ces années – un outil, un pion –, mais aussi par ces remords qui prenaient forme et se solidifiaient, comme un picotement qui me rappelait ô combien j’étais une menace ambulante.


  Alors, tanné par toute cette cogitation, j’avais quitté le confort de la cabane météo et j’étais monté chez les moines. Depuis l’arrivée des deux traqueurs, les crieurs avaient relevé leur niveau de vigilance et la surveillance de la vallée était désormais permanente. En parcourant les remparts glacés, j’avais aperçu la silhouette d’Alessandro, emmitouflé dans une couverture en laine toute chargée de rosée, avec sa seule tête dégarnie qui en dépassait. Je m’étais installé à ses côtés et j’avais engagé la mire avec lui.


  Pourquoi lui, spécifiquement ? Pour sa présence calme, son visage épais, posé et serein, ses réflexions obscures, mais systématiquement positives. Pour la plénitude qui émanait de lui. Ses paroles étaient plus arithmétiques que celles d’Asm’a, oui, moins ressenties, plus cérébrales, peut-être, mais elles me parlaient davantage. Et puis, c’était cette pointe d’ironie acerbe, aussi, cette pincée de piment qui relevait ses phrases complexes et faisait naître un sourire sur mon visage lessivé. C’était cette capacité qu’il avait, enfin, à détricoter le brouillard tortueux qui me servait de pensée, pour en faire une couche d’air fine, active et mobile, qu’observer et décrypter devenait ainsi, à défaut d’amusant, en tout cas utile. Je n’y comprenais toujours pas grand-chose, mais ça prenait forme.


  — Tu as le droit d’être paumé, Sam. Personne ne te jugera ici.


  — Je sais bien… C’est juste que ça ne m’aide pas à savoir ce que je vais faire maintenant. J’ai donné ma vie pour atteindre cet endroit. Et là, ma présence vous met tous en danger. Il n’y a qu’à moi que ça arrive, des histoires pareilles.


  — Pourquoi es-tu venu ici ?


  — Impossible de dormir. Je te l’ai dit.


  Il sourit.


  — Je veux dire, pourquoi es-tu venu à la Cité d’Ivoire ?


  Je détaillai un instant son visage, en essayant d’y déceler la présence d’une ironie ou d’un sarcasme. Mais je ne vis rien d’autre qu’une simple question.


  — Je ne sais pas, admis-je. C’était le rêve de Dan, pas le mien… Ma route m’a conduit là, je suppose.


  — On dit ici que celui qui cherche la route se trompe.


  Il me fallut quelques instants pour me remémorer l’origine de cette citation. Quelques secondes, que me revienne l’échange épistolaire poétique et perché griffonné dans mon carnet. J’ouvris de grands yeux.


  — J’ai déjà lu cette phrase. Dans le guide qui m’a mené ici.


  — J’imagine…


  — C’est toi qui l’as écrit ?


  — En partie.


  Je farfouillai dans mon sac et y puisai, au fond, coincé entre la vieille radio du Kid et une poignée de terre confiée par Asm’a, le carnet en cuir laminé par plusieurs mois de négligence. Il était corné, taché, les pages étaient presque collées entre elles. Je ne l’avais plus sorti depuis ce soir où j’avais cru mourir. Où j’avais espéré mourir.


  Le regard du philosophe accrocha l’ouvrage et s’y amarra tendrement. Des milliers de questions jaillirent dans mon esprit, si bien qu’il me fallut quelques secondes pour organiser ma pensée.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? Cette histoire de multiple ?


  Il détacha son attention du livre.


  — C’est le fond de la pensée, Sam. Ce qui structure ce groupe. Les crieurs. La route est hétérogène, composite. Des fragments, des individualités. Les voies s’expérimentent, s’entrecroisent, s’effilochent. Tant qu’on trace les multiples, la courbe est positive.


  — C’est vraiment ton truc, hein ?


  — De quoi ?


  — D’enchaîner les tournures complexes jusqu’à ce qu’on ne comprenne plus rien.


  — Tu trouves ?


  — C’est pas clair, ce que tu dis, Alessandro. Vraiment pas clair.


  Son visage s’éveilla alors, comme si ma remarque était le plus beau compliment qu’on aurait pu lui faire.


  Et tandis qu’il cherchait ses mots, l’aube s’alluma doucement, à la façon d’un dragon soufflant l’horizon vers le ciel. La brume adopta une teinte sombre d’écorce rougeâtre. Les lignes des premières collines se dessinèrent, touffues, tracées à l’éponge sur une toile bleutée. C’était magique. Glacé, mais unique.


  Alessandro me dévisagea. Sa tête dépassant du tissu, on aurait dit un caillou posé sur une couverture.


  — Penses-tu que la mairie a une chance contre nous ?


  — C’est une vraie question ?


  — Oui.


  — Hé bien, je…


  Pendant un instant, je repensai au modèle. L’IA. La puissance incroyable des brigades d’intervention, leur formation d’élite, leurs protections et leurs armes, leurs moyens, leurs patrouilleurs. Et puis, leur pouvoir absolu : le contrôle des portiques, des ouvertures des dômes, de l’artifiCiel, du Dôminant, des recycleurs. Ce pouvoir destructeur quasi total. Si les policiers associaient leurs unités pour attaquer le camp, le raser leur prendrait tout au plus une grosse demi-heure. La question n’était pas de savoir si la mairie avait une chance, mais plutôt, en combien de temps les crieurs seraient au tapis.


  Puis, une autre idée émergea. C’était toute cette facilité, ici, cette facilité éminemment complexe, certes, ces volées de connexions qu’on tissait entre les groupes, qu’ils fussent humains ou non. Le lien était incroyablement solide, bien plus qu’une boule de pétanque gravée Dominox.


  Aussitôt, la puissance de la mairie me sembla toute relative.


  — Alors ?


  — La mairie n’a aucune chance.


  — Et tu as compris pourquoi ?


  J’essayai de former une belle phrase, une longue phrase de colloque. Mais je n’avais pas les mots. Juste le ressenti. Alors, je balançai les termes comme ils me vinrent.


  — Parce que vous êtes mobiles, fluides. Vous n’avez pas peur de recréer. Pas peur d’exister.


  Était-ce l’aube qui tirait sur le jour, le soleil qui écorchait l’air ou ma réponse qui lui plut ? Je l’ignorais. Mais ses dents blanches et un peu trop écartées rayonnèrent alors.


  — Exact, Sam. Par deux fois, la Cité d’Ivoire a été détruite. Camille t’en parlerait mieux que moi. Mais ces destructions n’ont jamais ébranlé la motivation des crieurs. Parce que notre courbe est, comme je l’appelle, active. Elle s’affirme dans le multiple, elle affirme sa vie. Dans sa forme la plus violente, c’est vrai, une véritable boule d’action pure, d’existence pleine. Mais volontaire.


  — Et Iliane ?


  Il plongea son regard vers l’horizon, puis reprit.


  — Iliane est dominée par une volonté de soumission, d’asservissement. Elle se complaît dans un étalage de valeurs faibles, elle est broyée par l’obéissance, la morale. Elle n’est, à terme, plus qu’un nihilisme condamné par lui-même.


  Il expira un petit nuage de vapeur et enchaîna :


  — Les crieurs sont au-delà. Ils sont poussés par un principe d’évaluation repensé, de valeurs actives et créatrices, de multiple plutôt que d’unique, de devenir plutôt que d’être. Bien sûr que nous aimons notre cité. Nos cabanes. Nos lieux de vie. Et si je suis ici ce matin, c’est justement pour protéger tout ça. Mais pense qu’à travers toute destruction, il y a une opportunité de reconstruction. D’une recréation. D’un acte de volonté dirigé vers le haut, une force motrice.


  Il marqua une pause, comme pour souligner la remarque qui suivit.


  — Lorsque ta vie est guidée par ces forces, elle devient par là même source de joie.


  J’aimais le rythme que le philosophe imprégnait à ses phrases, sa dynamique, ses cassures. Le son qui sortait de sa bouche était, à lui seul, poésie. Mais le sens était flou. Cela me parlait, je croyais comprendre, mais j’avais peur de mal comprendre.


  — Et moi, dans tout ça ? Quel est le rapport ?


  — En sautant de l’Aἷthếr, Sam, tu as choisi. Tu as agi. Là où d’autres n’ont pas eu ce courage, cette volonté, ou ne l’auront jamais, tu as puisé en toi un instinct suffisamment puissant pour te lancer, au sens propre comme au figuré. Tu as généré un souffle de valeurs actives, d’affirmation.


  Tout ça me semblait un peu naïf.


  — Pourtant… J’ai failli mourir. D’ailleurs, si Sweng ne m’avait pas trouvé, je serai mort. Où est la joie, dans tout ça ?


  Son visage se reporta dans la brume, comme s’il essayait de voir au travers.


  — La vie est violente, Sam. Elle n’est ni bonne ni mauvaise. Ce serait un non-sens de la croire juste ou injuste. Elle est là, simplement, comme le fruit d’une évolution, un mélange fonctionnel de composants élémentaires. Rien d’autre. Elle est force créatrice, destructrice, une somme d’énergies, un rapport d’action et de réactions, au sens le plus physique du terme. Un combat. C’est un fait. Mais passé cette observation, c’est à toi de choisir si tu veux la vivre ou non. Ta joie réside dans le fait de l’accepter et de t’en saisir, les côtés heureux comme les plus tristes. En sautant, tu as créé un brasier. En sautant, tu es, en un sens, né, et par là même, tu crées. Tu es comme nous, crieurs. Tu traces tes routes.


  — Et elles me mènent où, ces routes, à présent ?


  — Aucune idée. Avec nous, ailleurs. À toi de voir.


  Finalement, je regrettai d’avoir posé ma question. J’avais pensé qu’Alessandro me donnerait une réponse, me guiderait un peu dans mon errance. J’avais toute une ville sur le dos, tout ça parce que j’avais tracé ma route – mes routes, à en croire ce vieux bonhomme chauve et emmitouflé. Le rêve de Dan était devenu une promesse, et cette promesse, ma charge. Une charge que j’avais portée, certes, mais à quel prix ? Si la joie résidait dans cette souffrance brute, en voulais-je vraiment ? Et surtout, quelle direction prendre, à présent ?


  Je me levai, balançai un dernier regard vers l’anneau de soleil qui irradiait la brume.


  — Fais-toi confiance, Sam, souffla le philosophe. Et puis, te laisse pas faire.


  Je méditai ces paroles, et pendant un temps, elles semblèrent flotter en l’air, posées sur la lueur diaphane du jour, à la manière de lettres reliées. Puis, elles se découplèrent et s’écartèrent du cercle doré. L’une d’elles accéléra brusquement, cisaillant l’espace à quelques mètres du grand rempart.


  Un patrouilleur.




  Chapitre 17 
 Un dernier éclat de serpentine


  Maëlle


  J’aurais pu aller libérer Drek, cette nuit. Quand Camille est reparti vers sa cabane en me laissant seule, non loin de l’Aspi-Râle, j’ai vraiment hésité. Un instant, je me suis dit que toute cette mise en scène n’était qu’un test. Que Sweng était là-haut, perché dans le silence, arme en main. Qu’il me clouerait au sol au moindre geste suspect. J’ai décrypté le ciel, sans rien voir d’autre que l’obscurité, avec le sentiment que, même avec des yeux de chouette, je n’aurais pas pu le repérer.


  Mais finalement, tout ça est secondaire. Surveillée ou non, la vérité est que je n’ai même pas essayé de fuir. Ai-je voulu faire confiance à Camille ? Donner crédit à ses confidences ? J’ai du mal à croire que la mairie ait pu faire éliminer ses propres agents, mais en même temps, ces crieurs ne me semblent pas des assassins. Camille avait raison : s’ils avaient voulu nous éliminer, ils l’auraient déjà fait.


  Alors, j’ai préféré courir. Pour évacuer ces révélations. Pour retrouver qui je suis, recharger mes batteries. Au bout d’une heure fauchée parmi les chênes-lièges et les frênes, je me suis allongée sur l’Aspi-Râle. À même le bois brut, sans couverture. Sans m’en rendre compte, je me suis endormie. Profondément. Calmement. Jusqu’à ce sifflement qui m’a fait l’effet d’une décharge électrique. J’ai bondi sur mes pieds, j’ai observé le ciel.


  Pendant un moment, il n’y a rien eu. Rien d’autre qu’une aube épaisse, une brume dense et gelée, une teinte humide qui posait son givre sur les feuilles mortes. J’ai hasardé quelques pas, tendant mon attention à travers le petit jour. J’ai aperçu la cagebane, au loin.


  C’est à ce moment qu’une ombre vrombissante a recouvert le camp. On aurait dit un oiseau gigantesque, ses ailes déployées en vol stationnaire. Une corde s’est délovée. Deux traqueurs et quatre policiers s’y sont laissé glisser. Mais aussi un uniforme que je ne reconnais pas. Tenue noire et cagoule sombre, attitude millimétrée et prédatrice. J’ai commencé à courir vers eux, quand soudain, tout s’est accéléré.


  J’ai vu Drek se redresser et faire signe aux soldats. Ils se sont positionnés autour de la cage. Le type en noir s’est avancé vers lui. Il a levé son arme et a tiré. Une détonation sèche a disloqué l’aube, une giclée de sang a tapissé la brume. Drek s’est effondré.


  Sam


  C’était la merde.


  En une poignée de secondes, l’aube s’était remplie de patrouilleurs. Une vingtaine d’engins, peut-être davantage, qui zébraient nerveusement le ciel en un spectacle aussi effrayant que réel. Ils voltigeaient dans tous les sens, enchaînaient les manœuvres agiles et les décrochages abrupts, telle une nuée de chauves-souris.


  C’était toute l’armada de la mairie qui avait été mobilisée : de petits engins, étroits et rapides, équipés d’ailes à ultrafréquence qui striaient l’air en vous faisant exploser les tympans ; des véhicules lourds dont les hélices pouvaient basculer en vol stationnaire et qui déversaient au sol des groupes de policiers ; enfin,  peut-être les pires, des deltas de taille intermédiaire, alliant dextérité et puissance, dont les occupants – deux à trois – canardaient tout ce qui bougeait.


  — À couvert !


  Alessandro m’attrapa par le col et me jeta à l’abri du créneau. Une seconde plus tard, une rafale percuta le mur, derrière moi.


  — D’où ils sortent, bordel ?


  — Faut faire quelque chose !


  C’était facile à dire. Pour seules munitions, nous avions un livre et une couverture. Des armes de philosophe.


  Je laissai passer la volée et relevai la tête, prudemment. Au bout de quelques secondes, je repérai l’engin, un patrouilleur à la coque nacrée dont le pilote enchaînait les manœuvres à basse altitude le long des murailles. À l’arrière, les deux soldats canardaient les remparts avec une précision terrifiante : les crieurs mal préparés, les moines qui couraient se mettre à l’abri et, de manière générale, tous ceux qui avaient le malheur de se dresser dans leur ligne de mire étaient immédiatement ciblés.


  — Ils fonctionnent en binômes. Deux engins dans le sillage l’un de l’autre.


  Je me tournai vers Alessandro. Le philosophe brassait l’air du regard, dans une attitude trop nerveuse pour un intellectuel dans son genre. Il semblait chercher quelque chose, une contre-attaque, un moyen de renvoyer ces assaillants loin de nous. Mais il n’y avait rien. Nous étions terriblement mal placés, coincés sur une portion de muraille totalement isolée, à vingt mètres de la tour la plus proche. La seule chose qui jouait en notre faveur – et qui justifiait que nous n’étions pas déjà hors de combat – était l’étroitesse du chemin de garde sur notre position, ainsi que le double rempart, qui nous protégeait de chaque côté.


  J’étais sur le point de ramper vers la tour lorsqu’un jeune crieur en jaillit. Il s’élança vers nous, tête baissée, une boîte coincée sous le bras. Il s’arrêta dans une glissade à notre niveau.


  — Prenez ça.


  — Des pistolets-tasers ?


  Alessandro ouvrit de grands yeux, et ce fut comme s’il retombait en enfance.


  — Incroyable.


  L’alpi nous confia une série de munitions et détala vers le bâtiment voisin. En le suivant du regard, il me sembla que tout le long de la muraille, les défenseurs sortaient de leur torpeur. Ils surgissaient désormais des tours, se regroupaient par paires, extrayaient des caisses de matériel et engageaient le combat.


  Alessandro attrapa son arme et se pencha par-dessus le rempart. Il aligna un patrouilleur situé à une quinzaine de mètres. La capsule passa à quelques centimètres du pilote, qui décrocha et vira au large.


  — Je te croyais pacifique.


  Son pistolet se braqua sur le second engin qui rappliquait vers nous et l’espace d’une seconde, un mince sourire illumina sur son visage. Ses lèvres bougèrent, laissant percevoir un vague : « faut pas déconner », sifflé entre ses dents.


  Peut-être que ce fut cela, le déclic : Alessandro, ce sexagénaire croûté avec son éclat de môme et ses dents trop écartées, alignant méthodiquement, avec une habileté qu’il aurait certainement qualifiée d’active et de créatrice, tous les flics qui passaient à portée ? Ou alors, était-ce simplement cette colère qui était là, en moi, qui avait toujours été présente, mais s’était jusqu’à présent refusée à germer, que j’avais camouflée sous une latte de lâcheté alors qu’elle vibrait dans mes pensées et mes discours, et qui pouvait enfin, librement, s’exprimer ? Je l’ignorais. Mais lorsque je levai mon arme, que je pointai le flic qui m’avait mitraillé et qui s’approchait pour un second passage ; lorsque mon tir fusa, traversa la couche de brume et alla se ficher dans sa cuisse ; lorsqu’il s’effondra sur son collègue et força le pilote à abandonner la manœuvre, quelque chose se brisa. Un sceau, un glyphe de non-violence sacralisé dans un morceau de conscience, qui explosa et se répandit en moi. Alors, Sam Deson, le rondouillard peureux au visage toujours surpris, se redressa, torse en avant, et bascula tout entier dans la bataille.


Maëlle


  Le camp tout entier est noyé sous une pluie de gaz. Les grenades explosent partout, crépitent au milieu de la brume, dans les feuillages. Plusieurs crieurs se sont déjà effondrés, fauchés dans leur course par des capsules électriques. Ou pire.


  Putain, Drek…


  Lorsque le coup est parti, je n’ai même pas sursauté. Réflexe de survie. Je me suis enfuie comme une ombre. Trop conditionnée, sûrement, pour savoir que la même chose m’attendait. Trop poussée par cette giclée d’adrénaline pour réaliser ce qu’il venait de se produire.


  Reste en vie, Quarter. Planque-toi !


  Autour de moi, la panique est totale. Les crieurs fuient dans un sauve-qui-peut général. Les policiers canardent tout ce qui passe à portée. Ils canalisent les flux dans l’axe de la vallée.


  Ça pue la nasse, Quarter. CGlasdow. Cette opération porte sa signature.


  Glasdow. Je ne comprends pas. C’est sur ses ordres que Drek vient de mourir. C’était pas prévu. Pas comme ça. Pas comme… La discussion de cette nuit, avec Camille, me revient salement en tête.


  Oublie Glasdow, Quarter ! Sors-toi de ce pétrin. Mobile. Active. Focus. Maîtrise-toi, Quarter ! Camille t’a dit qu’il conservait ton arme. Trouve-le.


  Un son bref attire mon attention. Je me tourne. Une grenade roule à quelques mètres de moi. Une diode clignote à sa surface. Antiémeute. Sonique. Étourdissante. La déflagration me projette en arrière et me coupe le souffle. Lorsque je reprends mes esprits, un type se tient face à moi. Il porte une tenue de traqueur, sa gueule est carrée et son corps baraqué comme un meuble. Jazz.


  Agis la première, Quarter !


  Je me jette sur lui, mais il voit le coup venir, m’esquive, arme son genou et l’envoie dans mon bas-ventre. Sous l’impact, j’ai l’impression que tous mes organes explosent. La douleur irradie jusque dans mon crâne. Je m’écroule par terre, le visage rempli de larmes. Le traqueur m’attrape par le col, me tire en arrière, s’accroupit sur moi, bloque mes jambes et mes bras.


  Les veines palpitent à son front. À travers son masque, ses yeux sont rouges et rétractés.


  — Quarter !


  Il regarde autour de lui, comme s’il cherchait du renfort. J’essaye de le feinter, de dégager mon bras, mais il resserre sa clef.


  — Tu savais, connard ! Tu savais pour Drek !


  — Quarter !


  Je contracte, je cherche la faille, mais je suis bloquée. Si je force, mon épaule se déboîte.


  — Je vais te buter, Jazz ! Je vais te buter !


  — Quarter…


  — Je vais te…


  — Boucle-la !


  — Non !


  Jazz colle son visage au mien.


  — Glasdow est morte, Quarter !


  — Quoi ?


  — Ils l’ont descendue !


  — Mais… Qu’est-ce que tu… Non. T’es…


  Jazz resserre sa poigne.


  — Ferme-la deux minutes, idiote ! T’as jamais rien compris à la vie, Quarter, c’est pour ça que t’es dans la merde ! Glasdow est morte pour toi, tu piges ? Pour ta putain de gueule !


  Je secoue la tête.


  — Je. Mais non… Q… Quand ?


  — Le lendemain de ton départ ! On a retrouvé son corps suriné au Niveau zéro.


  — C’est l’Ivraisse, Jazz ! Ils cherchaient à nous descendre ! Y a une liste…


  — C’est pas l’Ivraisse, Quarter.


  — Tu mens !


  D’un coup, je débloque mon genou, l’arme et l’envoie dans son entrejambe. Ça heurte la coque. Il décale aussitôt sa cuisse, resserre sa prise. C’est tout son poids qui m’écrase. Je n’arrive plus à respirer.


  — On n’a pas trois plombes, Quarter ! Ils ont buté Glasdow, tu piges ? Ils ont buté Glasdow, et ils viennent de flinguer Drek. T’es la prochaine. La liste, c’est pas l’Ivraisse ! C’est la mairie. Ils sont là pour toi !


  Les paroles de Camille me reviennent en tête. La mairie. Je ne comprends pas. Je ne comprends plus.


  — Mais qui, bordel ?


  — L’IAction.


  — L’IAction ?


  Il panique. Ses mots s’enchaînent. Mâchés. Brouillés.


  — M’en demande pas plus, j’en sais que dalle. Ils ont pris le contrôle des BI il y a quelques jours. Ordre de la mairie. Ils ont placardé ta tronche partout, Quarter !


  Sa tête vrille de droite à gauche, mais le brouillard est dense. J’ai les yeux bouffés par les gaz et la gorge en feu.


  — Pourquoi ?


  — J’t’ai dit, j’en sais rien ! Faut que tu te tires, Quarter. Que tu te casses de là ! J’vais me pousser et tu vas te barrer dans cette forêt sans m’attaquer, t’as pigé ? J’vais m’écarter, te laisser passer, et tu vas plus jamais revenir à Iliane. Si tu reviens, ils te tueront. Ces trucs sont pas humains, Quarter. Pas humains.


  Il crève d’inquiétude. Ses pupilles s’ouvrent et se rétractent rapidement, sa main tremble. Ça m’a l’air viscéral. Il jette un nouveau coup d’œil autour de lui et recolle son attention sur moi.


  — Encore un truc, Quarter. Ta puce. Arrache ta puce !


  — Quoi ?


  — Fais ce que je te dis. C’est comme ça qu’ils t’ont retrouvé.


  — La localisation des puces est HS !


  — Mensonges ! Détecteurs courte portée ! Y en a encore. Ils en ont. Ils te suivent ! Rends-toi invisible, Quarter, arrache cette merde !


  Une nouvelle explosion, suivie d’un long silence.


  — Pourquoi tu fais ça ?


  Sa rétine se fige alors sur la mienne. Sa phrase racle en sortant.


  — C’est pas pour toi que je le fais. J’en ai rien à foutre de toi. C’est pour Glasdow. C’est pour la fam…


  Soudain, une pierre heurte son épaule. Il encaisse, surpris, tourne la tête et relâche la pression. C’est pas grand-chose, mais suffisant. Je dégage mon bras et j’abats mon coude sur sa tempe. Le coup est précis, c’est mou sous l’impact. Il s’effondre, sonné.


  Sweng et Temsen s’approchent en courant, leurs visages inquiets.


  — Faut pas rester là.


  Sam


  Rapidement, les flics avaient dû se rendre à l’évidence. Les alpis étaient mieux équipés qu’ils ne s’y étaient attendus. Passé la surprise, une vingtaine de moines avaient envahi les remparts, armés de pistolets-tasers, d’importants stocks de munitions, mais aussi des caisses de pierres, de sérum physiologique et de gourdes d’eau, qu’ils avaient distribués à l’ensemble des défenseurs. Ces derniers avaient repris leurs positions et repoussaient avec admiration chaque vague, en alternant les techniques, afin de casser le protocole adverse. Avec toujours en tête cette même idée de surprendre, de changer, d’être mobile et fluide.


  Les défenseurs s’étaient montrés particulièrement efficaces lorsqu’ils étaient parvenus à installer des sortes de catapultes improvisées sur les créneaux. La pluie de projectiles avait pris les assaillants au dépourvu, et au moins trois engins, fauchés au niveau des ailes et des gouvernes, s’étaient écrasés dans les arbres. Les crieurs se battaient comme jamais, et moi, je ressentais cette volonté puissante de ne rien lâcher, de déployer des hordes de vigueur et de force, avec ce même engagement, incroyable, qui les animait tous. Qui nous animait tous. C’était dingue, ça me serrait les tripes, et tout mon corps avec.


  La défense, ainsi lancée sur cette ligne de rage, avait finalement contraint les patrouilleurs à se replier à bonne distance des murailles. Les alpis avaient mis ce temps à profit pour reporter leur attention plus bas, vers le maquis touffu de broussailles et de tamaris à l’intérieur duquel évoluaient d’autres policiers. Les défenseurs étaient parvenus à les repousser, si bien que pendant les minutes qui avaient suivi, j’avais réellement cru que nous avions remporté l’assaut. Je me disais que les flics allaient se replier et peut-être même abandonner.


  Mais j’avais été naïf. Leurs forces avaient fini par se réorganiser. Ils avaient redéployé les patrouilleurs en altitude et déversaient à présent leurs grenades sur les remparts, noyant le vieil édifice en pierre sous des vapeurs acides. Seule notre section, située à l’extrême pointe nord, plus étroite et probablement moins stratégique, était épargnée. Partout ailleurs, l’assaut s’intensifiait. Les flics grimpaient aux murs et débordaient nos défenses.


  Le visage en sueur et les bras tremblants, je me réfugiai à l’abri du créneau et posai au sol mon pistolet vide. Puis, j’attrapai une gourde, me nettoyai la bouche et la gorge, et la glissai à Alessandro. Le vieil homme m’imita. Son crâne chauve était couvert de transpiration et il semblait particulièrement épuisé. L’air qu’il expirait fuitait entre ses dents comme à travers un soufflet crevé.


  Il me dévisagea, inquiet.


  — On est à court de munitions, Sam.


  Je hochai la tête, me levai prudemment, et risquai un nouveau coup d’œil de chaque côté de notre double rempart.


  Plus bas dans la vallée, la forêt avait presque disparu. À sa place s’étendait un vaste nuage de gaz de plusieurs centaines de mètres d’envergure. C’était comme si toute la terre, à cet endroit, s’était mise à fumer. Juste au-dessus, les oiseaux volaient en tous sens, et au milieu d’eux, d’autres patrouilleurs poursuivaient leur opération, déversant hommes et grenades dans un camp déjà saturé de colère.


  Je pensai à Camille, Maïa, Sweng, Asm’a, à tous les crieurs demeurés en bas. Où étaient-ils ? Que faisaient-ils ?


  — Il faut qu’on descende les aider !


  Alessandro ne répondit pas.


  — Allez, debout mon vieux, on peut pas rester ici pendant qu’ils se font allumer.


  Il recracha sa gorgée d’eau, se rinça la figure et s’humidifia le front.


  — Non. Il faut qu’on maintienne la protection de ce rempart. Si les flics s’en emparent, ils auront accès à l’intérieur de la Cité, aux cultures, aux salles.


  J’attrapai mon arme et la glissai dans ma poche.


  — On s’en fout de la Cité ! Ce sont les crieurs, tes amis, qui sont en train de se faire blesser, là en bas. Des humains ! On doit y aller ! C’est pas la même priorité, bon sang !


  Il fronça les sourcils, comme choqué par ce que je venais de dire. Mais lorsqu’il répondit, ses paroles furent, comme à chaque fois, posées.


  — Si, Sam. Justement. C’est la même priorité. On vit par cette cité, par ce symbole, par ce qu’elle représente, parce qu’elle est partie intégrante de nous, de notre mode de vie, de notre collectif. Cette cité, ces cultures, ces pièces. Elles ont les mêmes droits que nous. Les mêmes libertés.


  J’allais partir. J’allais réellement me barrer, laisser ce vieux philosophe crouler sous ses chimères et ses utopies. Mais ses propos me rappelèrent la discussion partagée quelques jours plus tôt avec Camille et Alasha. Toujours cette logique. Ce tissage intense, ces liens entre humains et non-humains. Cette cosmologie, cette vision du monde, cette projection dans laquelle il devenait aussi évident de protéger une femme, un homme, un enfant, qu’un champ, qu’une grotte, qu’une musique ou qu’un mythe. Il n’y avait pas de domination aveugle, pas de valeur humaine supérieure. Juste un tissu de liens. C’était un choix de vie qui me dépassait encore, mais que je ne pouvais pas ignorer. C’était quelque chose que je devais respecter.


  J’inspirai longuement, me tournai vers le vieux philosophe et souris.


  — D’accord. On reste. Mais mettons-nous au moins à l’abri. Ils vont pas tarder à rappliquer du rempart sud et j’ai pas envie de me prendre une grenade sur la figure.


  Alessandro hocha la tête et se releva péniblement. En jetant un œil vers l’arrière, je vis que les policiers étaient finalement parvenus à se hisser sur la muraille. Ils avançaient vers nous, repoussant les barrages dressés par les moines.


  Je reportai mon attention vers la tour voisine, celle qui plongeait au cœur de la Cité, lorsqu’un patrouilleur surgit de derrière le rempart. Il se positionna en vol stationnaire entre la tour et nous et déploya un filin. Je n’eus pas le temps de m’arrêter que, déjà, un flic bardé d’équipement s’y laissait glisser.


Maëlle


  La cabane de Camille est un cylindre de trois mètres de diamètre posé autour d’un frêne comme un tonneau géant. L’intérieur est gravé de nœuds, de lignes. L’odeur de sève y est telle que j’ai l’impression d’être fondue dans l’écorce. Au centre, le tronc est cerclé d’étagères couvertes de livres et, fixée à côté du lit, une table épouse la courbure. Cet endroit est une pause, un soupir à l’intérieur du camp.


  Au-dehors, l’intervention crépite. Les détonations vibrent dans la brume, dans les veines du bois, dans nos muscles et nos regards. Le son des grenades a beau se décaler vers la forêt, je me sens toujours aussi exposée. Aucune visibilité, pas de fenêtre, pas d’angle de tir. Quand des soldats s’approcheront du secteur, nous serons morts avant de nous en rendre compte. Si Jazz dit vrai, ces types vont s’empresser de tout faire cramer.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  La voix de Camille est terne, bien différente de celle de la veille. Ses traits sont gris et usés. Il a peur. À côté de lui, les deux ados ne me quittent pas du regard. Le fait que j’ai été attaquée et que je vienne d’assommer un traqueur les a poussés à m’accompagner, mais ils n’ont pas confiance pour autant.


  — Il faut qu’on se tire d’ici. Et vite.


  Camille acquiesce, se retourne, ouvre une petite armoire. Lorsqu’il sort mon arme et me la tend, la main de Temsen jaillit et s’en empare. Il la pointe sur moi, fébrile. Sweng réagit au quart de tour.


  — Tem ! Qu’est-ce que tu fous ?


  — Donne-moi cette arme, je lance, froidement.


  Il secoue la tête. Sous sa casquette, ses yeux sombres alourdissent son visage encore jeune, blanc et lisse. Le jeune homme dégage un trop-plein d’énergie gravée dans sa peau, entre sa mâchoire et ses tempes. Il me rappelle celle que j’étais quelques années plus tôt.


  Lorsqu’il s’exprime, sa voix rauque semble poncer les murs.


  — J’vais rien te donner du tout. Tes potes sont en train de nous dégommer. C’est à cause de toi qu’ils sont là.


  — Ce ne sont pas mes potes.


  — J’veux pas le savoir.


  Je désigne l’arme du menton.


  — Et qu’est-ce que tu comptes faire avec ça ?


  — J’ai entendu le flic que tu as séché. Il a dit qu’ils étaient venus pour toi. Si ça peut nous sauver la mise de te livrer, je vois pas pourquoi on te garderait avec nous.


  — Ça changera que dalle, Tem, lâche Sweng, de sa voix traînante. Ils vont raser le camp. Avec ou sans cette flic.


  — J’crois pas. J’crois que… Hey !


  Il n’a pas eu le temps de réagir. J’ai attrapé son poignet, l’ai vrillé, désarmé. En une seconde, j’ai pointé mon pistolet entre ses deux yeux. Son visage se décompose. Il recule d’un pas. Camille et Sweng guettent ma réaction.


  — Si je voulais, je pourrais te tuer. Ici, dans le feutré. Personne n’en saurait jamais rien.


  Je rengaine alors et écorche son regard.


  — Maintenant, si t’as fini de faire le môme, il faut qu’on sorte d’ici. Sweng ? J’ai besoin de ton couteau.


  L’adolescent aux yeux pâles hausse les sourcils, surpris. Sur un hochement de tête de Camille, il attrape la petite lame fixée à sa ceinture et me la tend. Je repousse sa main, dégage la portion de ma tenue qui couvre mon épaule droite, lui tourne le dos.


  — Tu vois la cicatrice ? Ma puce est là. Juste sous la peau. Je peux pas l’enlever seule.


  Un silence et aussitôt, la lame s’enfonce sous ma peau. Je serre les dents, ferme les yeux. Je sens peser sur moi le regard de Temsen, inflexible, bouillant. En quelques secondes, Sweng extrait la petite plaque, puis il me la donne. Je la casse en deux et la jette au sol. Rien d’autre n’est nécessaire. Pas un mot, pas un commentaire. Le symbole est suffisamment fort.


  Temsen réajuste sa casquette et hoche la tête.


  — Faut qu’on se batte.


  — Impossible.


  Son regard ne cille pas. Il est revêche, agité : il en a dans le ventre et pour une raison que j’ignore, il a la mort. Il se tourne vers Sweng, à la recherche d’un soutien. Mais ce dernier fait la moue, et traîne, d’une voix latente :


  — On n’est pas de taille pour contrer l’attaque, mec. Sont trop nombreux.


  Temsen se retourne alors vers Camille, en ultime recours.


  — T’en dis quoi ?


  Le quinqua semble résigné. C’est peut-être la remarque de Sweng qui vient de lui faire réaliser ce que j’ai capté depuis une bonne demi-heure : c’est terminé.


  — Nous ne nous battrons pas. Les crieurs vont fuir. Il faut rejoindre les points de rassemblement et quitter la Cité. Il y a des ravitaillements cachés tous les quinze kilomètres pendant presque deux semaines de marche. Dans la forêt, nous serons saufs. Et alors, nous verr…


  Le son d’une grenade qui explose, non loin, nous fait sursauter.


  Accélère, Quarter !


  — Quel est le point de rassemblement le plus proche ?


  — Le sous-sol de la Cité.


  — Dans ce cas, c’est parti.


  — Attendez ! lance soudain Temsen.


  — Quoi encore ?


  — On ne peut pas faire ça.


  — Laisse tomber, insiste Sweng, y a rien à faire. Faut se barrer d’ici.


  Le jeune homme secoue sa tête. Son arrogance s’est totalement gommée : il n’y a plus que du trouble.


  — Ils ont coincé Drem et Lisia.


  — Merde !


  Je réfléchis rapidement.


  — Tu sais où ils sont ?


  — Avec les autres, regroupés sur l’Aspi-Râle. Une dizaine environ.


  — Quelle surveillance ?


  — Trois flics, dont un de ces types en noir.


  — C’est mort. L’Aspi-Râle est trop exposée. Ils vont nous voir venir et nous sécher avant qu’on atteigne la plateforme.


  — On ne peut pas les laisser !


  Je me tourne vers lui et l’attrape alors par le col. Il recule, déstabilisé.


  — On n’a pas le choix, tu piges ! Ces types en noir ne font pas de quartier. Ils tirent à balles réelles et ils savent viser. On n’a aucun moyen de les prendre par surprise.


  Sweng relève sa tête.


  — Peut-être que si.


  Sam


  J’avais attrapé la caisse posée au sol, je l’avais tendue à bout de bras comme un bélier improvisé, et j’avais chargé le policier en hurlant, avec la légèreté d’une enclume. Dan se serait probablement payé ma tronche en me voyant agir de la sorte. N’empêche, le soldat n’avait pas eu le temps de dégainer ni de se détacher du filin. Le choc l’avait éjecté par-dessus le rempart et nous en avions profité pour filer à l’intérieur de la tour.


  Au moment de disparaître, j’avais jeté un dernier regard en arrière. Juste un instant. Pour un fragment de vision. Pour un éclat de mémoire. Car même si je savais, au fond de moi, que s’en était fini, que les crieurs avaient perdu et que la Cité, bientôt, serait à nouveau abandonnée des humains, même si je savais que l’endroit resterait indéniablement marqué par la violence de la mairie, je ne pouvais pas m’en aller sans laisser mon attention dériver encore sur ces murailles envahies d’herbes, ces tours aux reflets de serpentine, ces jardins cloîtrés et ces toits émiettés, sans accéder une dernière fois à mon plaisir d’admirer ces collines verdoyantes et cramées, et cette petite rivière qui creusait la vallée.


  Parce que, bien que je ne fusse pas en état de me le formuler, trop chargé d’émotions vives et courtes, de pulsions cuisantes et lacérées, bien que notre priorité demeurât avant tout de fuir cette cité, et que cette immédiateté prévalait sur toute autre forme de réflexion plus profonde, je savais déjà au fond de moi que cette expérience m’avait marqué comme aucune autre. Je savais que ces lieux, ces gens, que cette puissance qui imprégnait chaque insecte et chaque brin d’herbe imprégnait de la même façon une part de mon inconscient. Que c’était ces rencontres, ces échanges, ces discours et ce lien qui, seuls, avaient la capacité de lui faire traverser l’interface physique et imperméable de mes cellules et de l’ancrer totalement dans mon corps. Je ne pouvais m’en aller sans emmagasiner, quelque part en moi, l’espoir subtil d’y revenir un jour.


  Maëlle


  On a suivi Sweng, comme des courants d’air dans une nappe de brume. On s’est faufilés sous les buissons, on a écharpé nos faces dans la bruyère, on a farfouillé le sol, jusqu’à l’entrée d’un tunnel, planqué sous un vieux tronc. Un truc que le crieur a creusé il y a quelques années : « au cas où ». C’est vaguement étayé, ça nous a fait ramper une poignée de mètres jusqu’à l’intérieur d’une minuscule pièce. La cabane de Sweng. Sa cachebane. Aussitôt la trappe refermée, il a actionné un interrupteur raccordé à une batterie et une ampoule a projeté son faible éclat sur les parois d’écorce.


  J’ai écarquillé les yeux et il a souri.


  — C’est relié à une petite éolienne planquée dans la canopée. Pas de fenêtre, pas de porte. Pour la sécu’.


  Cette cache est un délire d’ingéniosité. C’est une souche. Une véritable souche, inaccessible pour celui qui ignore l’entrée. À l’intérieur, c’est minimaliste, mais totalement fonctionnel : un lit étroit et une série d’étagères. Frondes, cordes, grappins, matériel d’escalade, baudriers, poulies, coinceurs, dégaines, pierres à feu, couteaux. En prime, deux grenades fumigènes, un masque à gaz, et ce qui ressemble à des explosifs artisanaux.


  Pendant un instant, il nous regarde avec amusement, plutôt fier de son installation. Puis, il attrape son équipement, le fourre en vrac dans un gros sac, me lance un masque et un couteau. À Temsen, il confie une fronde et des recharges de billes. En prime, un baudrier pour chacun de nous.


  Quelques secondes plus tard, on ressort par une autre galerie – sauf Camille qu’il a envoyé directement vers la Cité –, au pied d’un énorme châtaignier. Sweng se lève, tire une corde camouflée sous l’écorce. Une échelle se délove, et nous nous hissons quinze mètres plus haut, sur une petite plateforme dissimulée dans le feuillage.


  Au sol, les cris se sont déplacés. Sud-est. Des grenades éclatent, des ordres fusent, noyés dans la masse. Les soldats agissent efficacement, en mobilisant toutes leurs troupes.


  — On dirait que l’opération s’accélère, par là-bas.


  — Une guérilla forestière pourrait durer des heures. Les BI ne sont pas équipées pour ça. Je pense qu’ils veulent boucler le combat le plus vite possible. C’est ce que j’aurais fait, à leur place.


  Les deux adolescents me dévisagent, suspicieux. Puis, Sweng s’élance dans les arbres.


  On se déplace en douceur, rapidement et discrètement. Au-dessus de nous, lors des rares trouées qu’autorisent les branches et les vapeurs de lacrymo, on distingue le ciel bleu du début de matinée. Un ciel d’automne limpide et froid, avec ses coulées d’air qui glissent dans la gorge. Et tout autour, à trois cent soixante degrés, le royaume de Sweng.


  C’est là, dans ces arbres, dans ce fouillis vert agressif et pointu, que le jeune homme se transforme. Un mélange d’écureuil et d’oiseau qui fait corps avec le vent, et qui nous guide par des séries de câbles, de lianes et de ponts, en survolant des agents qui ne pensent même pas à lever le regard. J’ignore comment j’ai fait pour ne rien capter depuis le sol, moi non plus. Mais une fois perchée, les plateformes, les lignes suspendues, tout ça devient tellement évident et pratique qu’il nous faut moins de cinq minutes pour atteindre le toit de l’Aspi-Râle, fixé dans les branches dix mètres au-dessus du sol.


  Tandis que je reprends mon souffle, notre voltigeur s’avance tout au bord, se penche dans le vide et, se tenant d’un seul bras, observe le dévers.


  — J’en vois trois. Pas de casque. Pas attentifs. Le type en noir est au centre. Arme rengainée.


  — Et autour ?


  — Ça m’a l’air clair. Les premiers flics sont à plus de cent cinquante mètres. Ça farfouille au pif, dans les buissons.


  — Les crieurs ?


  — Sept. Maïa est dans le lot.


  Rapidement, je visualise la scène, et mentalise le plan. Je le leur partage et ils confirment d’un hochement de tête. Lorsque Temsen lève ses yeux vers moi, son regard semble enfin se réchauffer.


  Alors, planquée sur ce toit couvert de mousse, les mains agrippées aux cordes, prête à donner le signal, je réalise ce que je suis en train de faire. Je repense à l’intervention du BarBar’, à la course poursuite, au summum d’une obéissance soumise que je n’ai jamais cherché à questionner. Je repense à ce que j’ai ressenti, là-haut, sur le dôme, dans les éclats de verre et les râles de moteurs. J’ai honte. Honte d’avoir servi sans comprendre. Honte de m’être laissée berner, d’avoir été si faible… Je repense aux paroles de Jazz, en me disant que j’ai eu tort de l’assommer. Qu’il est désormais le seul allié qu’il me reste, en ville. Enfin, je repense aux valeurs que j’essaye de porter. À mon rêve d’une Iliane sereine et apaisée. Aux propos de Camille. Au visage de Deson. À ce qui m’a conduit là et que, perchée au bout de ces planches enfumées, d’un pas de funambule, j’essaye de dénouer.


  L’air froid coule dans ma gorge. Sweng dégoupille la grenade, la jette, et je m’élance. Avant même d’atteindre le sol, le type en noir s’effondre, touché par mon tir. La grenade explose dans un wouf de fumée et l’espace se fige. Lorsque les deux collègues se retournent, j’ai déjà disparu dans le nuage.


  À l’intérieur, c’est épais, étouffant. Silencieux. Seuls quelques murmures inquiets percent la fumée. Je me glisse parmi les prisonniers, me lie au groupe. Les formes des deux agents se dessinent, comme des ombres chinoises. Ils me cherchent, balayent la brume, contrebraquent nerveusement.


  Soudain, l’un d’eux se tourne vers moi. Touché par mon projectile, son corps s’effondre aussitôt. Le bruit attire l’attention de sa collègue, qui se tourne vers moi. Celle-ci s’apprête à tirer, mais une pluie de projectiles s’abat sur elle. Elle recule, protège son visage de ses mains et s’expose à la lumière. Pile dans l’axe de mon arme.


  Sam


  — Ils tiennent le rempart nord.


  Après nous être longuement enfoncés sous la tour, nous avions fini par atteindre une grande salle taillée dans la roche, bourrée de vieux meubles en bois, de bancs et de prie-Dieu à demi vermoulus. Quelques barres de métal traînaient dans un coin et le tout était baigné dans la lueur poussiéreuse d’un lointain soupirail. Tris, une alpi franche au visage rond et recouvert de terre, avait émergée quelques secondes plus tard par le même accès.


  Elle se pencha en avant, les mains appuyées sur ses cuisses, pour reprendre son souffle.


  — Ils nous ont virés des deux miradors. Putain de contre-attaque. On l’a pas vu venir.


  — Et vous faites quoi, dans ce cas ?


  Elle m’observa quelques secondes. Un bref sourire illumina son regard.


  — On décarre. Ils ont plié la partie plus vite que je pensais. On n’a plus rien à faire. On bloque les issues fissa et on trace au checkpoint.


  Aussitôt sa remarque lâchée, elle s’approcha de la petite porte par laquelle nous étions entrés, la verrouilla d’un tour de clef et commença à empiler derrière autant de mobilier que possible. Alessandro et moi lui vînmes en aide et en quelques minutes, l’accès fut enfoui sous un amas de bric-à-brac.


  Nous nous glissâmes alors dans un conduit raide et étroit, à peine visible dans l’obscurité. À mesure que nous nous enfoncions dans les sous-sols de la Cité, je reconnaissais les endroits empruntés quelques jours plus tôt avec Alasha : des couloirs en pierre, d’antiques salles de prières parfois éclairées de fines meurtrières, mais le plus souvent, sombres à y tromper une ombre. Et doucement, je me mis à percevoir, à nouveau, le son léger de l’eau, le ruissellement continu sur la roche, les échos des gouttes et du clapot, accompagnés cette fois d’un murmure enflant, d’un mélange hétérogène de voix et de discussions chuchotées.


  Lorsque nous pénétrâmes dans la grande salle voûtée aux murs peints et aux reflets chatoyants, plus de quinze personnes s’y trouvaient déjà. À notre arrivée, les visages se tournèrent vers nous et le mien, aussitôt, s’éclaira : Alasha, Camille, Maïa, Sweng, Temsen et Lisia. Ils étaient là. D’autres également, que j’avais parfois aperçus au cours des journées précédentes. À ma grande surprise, la traqueuse se trouvait là, elle aussi. Elle se tenait un peu à l’écart, visiblement soucieuse. En revanche, il n’y avait aucune trace de son collègue.


  Alasha se dirigea vers nous, rayonnante.


  — Je sentais que vous n’étiez pas loin !


  — Moi, j’y croyais plus vraiment, concéda Sweng en dévisageant Alessandro. Je me disais que te mettre en binôme avec un rampant, ça le faisait moyen en termes de stratégie.


  Alessandro s’accroupit, épuisé.


  — C’est pas la stratégie qui nous a manqué, souffla-t-il. C’est la jeunesse.


  — Content de vous voir, en tout cas, dis-je.


  Sweng haussa les épaules et inclina sa tête en direction de la traqueuse.


  — C’est Maëlle qu’il faut remercier. Sans elle, on se serait tous fait coffrer.


  Maëlle. Soudain, je réalisai que je ne connaissais même pas son prénom. À quoi bon, après tout ?


  Des regards embarrassés rent l’assemblée. Certains semblaient gênés, mais la plupart étaient pesants. La traqueuse gardait ses yeux rivés vers le sol, visiblement préoccupée.


  — Où est son collègue ? demandai-je, un peu froidement, en m’adressant à Sweng.


  La traqueuse leva brièvement ses yeux vers moi.


  — Mort, répondit-elle. Assassiné par la mairie.


  Dans le trémolo de sa voix, dans le bleu cobalt de son regard désormais grisé, terni, il me sembla que toute son énergie s’était dissipée. Que l’électricité de son être s’était évaporée. Que ses rouages s’étaient grippés. Qu’il ne restait de cette terrible machine qu’une fébrile trame de doute. Et malgré tout ce que j’éprouvais à son encontre, malgré ma colère toujours profonde, je me sentis con.


  Un long silence s’installa. Les crieurs se regardèrent les uns les autres, sans oser réagir. Puis, Tris se tourna vers Camille.


  — C’est quoi la suite ? Quelle direction pour le premier ravito’ ?


  — Nous pouvons prendre à l’est pour contourner la colline, répondit-il après une courte réflexion. Cela nous amènera au large, vers les ruines de Colobra. Ensuite, plein ouest. La forêt y est assez dense pour nous cacher des patrouilleurs.


  — Et pour les autres crieurs, déplorai-je. On ne fait rien ?


  À nouveau, un murmure coupable se répandit. Camille s’avança pour répondre, visiblement mal à l’aise, mais Maëlle ne lui laissa pas le temps de s’exprimer.


  — Il n’y a rien à faire. Tant mieux pour tous ceux qui ont pu s’échapper. Pour les autres, c’est fini. L’assaut est terminé, les prisonniers sont sous bonne garde. Après ceux qu’on a libérés, ils auront renforcé le dispositif. On ne peut pas contre-attaquer.


  — On pourrait au moins tenter quelque chose, objecta quelqu’un, sur un ton de colère.


  — Pourquoi on la laisse parler, elle ?


  D’autres voix s’élevèrent alors pour contredire la traqueuse. De manière étonnante, ce fut Temsen qui prit sa défense. Il ôta sa casquette, dégageant ses mèches blondes.


  — Elle a raison. Il n’y a rien à faire.


  Les crieurs hésitèrent. L’un d’eux tenta une nouvelle attaque :


  — Depuis quand t’es de son côté, Tem ?


  — Depuis qu’elle a libéré tous ceux qui étaient prisonniers sur l’Aspi-Râle, répondit-il aussitôt. Depuis que ces types ont essayé de la tuer et qu’elle nous a défendus.


  Sweng s’avança à son tour et lança, sur un air de défi :


  — Elle est avec nous, que ça vous plaise ou non.


  Personne n’osa plus invectiver la jeune femme. Pendant de longues secondes, on n’entendit plus que le ruissellement de l’eau, qui tintinnabulait joyeusement comme une horde de clochettes. Et Tris se tourna vers Maëlle.


  — C’est quoi leur plan ?


  Maëlle


  Tous m’ont dévisagé. Comme si subitement, de celle qu’on conspue, j’étais devenue un carnet de solutions. Ils pensent que parce que je suis flic, je sais ce qu’il va se passer. Mais je n’en ai pas la moindre idée. Je suis comme Deson. Plus rien. Un pion qui va, qui vient. Un pion sans camp ni lien. Un pion qui, au bout de quatre mois de recherche, vient de découvrir qu’il s’est planté.


  L’IAction. Pourquoi n’en ai-je jamais entendu parler ? Pourquoi personne, pas même Glasdow, ne savait ? Les secondes s’écoulent au creux de la caverne et doucement, une image de sa dépouille se façonne dans ma tête. Je la vois jetée dans la crasse du Niveau zéro, au milieu des ruines, au milieu des carcasses. D’un coup, je me sens lâche. Un goût amer remonte dans ma gorge.


  Plusieurs fois, j’ai hésité à lui parler. Je ne la croyais pas digne de confiance. Je la croyais trop froide pour être capable d’éprouver de vrais sentiments. Trop distante pour m’apprécier. À présent, elle est morte. Morte en essayant de me protéger. Morte. Elle, que je pensais indestructible, infaillible. Elle est morte pour une imbécile comme moi, une égoïste pas foutue de se débrouiller toute seule.


  Qui est dénué de sentiments, maintenant, hein ? Qui ? Jazz a raison, Quarter. T’es une idiote !


  Lorsque je relève le regard, ils n’ont pas bougé. Je sais que mon action sur l’Aspi-Râle ne les a pas encore convaincus. Même si j’ai sauvé certains d’entre eux, c’est leur vie à tous qui vient d’être bousillée. Par la faute de mes collègues. De ma famille. Donc, par la mienne.


  Alors, je me creuse la tête, parce que je leur dois au moins ça. Je me projette dans le cerveau perfide de la mairie, en tentant d’anticiper sa stratégie, ses choix, ses objectifs. J’essaye de me souvenir de toutes nos réunions, des discussions avec Arsheim et Meshach. Mais plus je revois leurs visages, plus j’ai envie de leur arracher les yeux.


  — Maëlle ?


  Deson m’observe, méfiant. Ils attendent.


  — La mairie veut détruire l’Ivraisse. Abattre votre camp, c’est abattre l’Ivraisse. Elle se moque d’éliminer toute forme de vie extérieure. Ce qui compte, c’est le symbole.


  — Ce qui signifie ?


  — Quelques prisonniers leur suffiront. Ils vont probablement raser la cité et mener un gros procès, une fois de retour à Iliane. Une charge surmédiatisée et faussée, histoire d’obtenir les faveurs de l’opinion publique.


  — Tu veux dire, un procès biaisé ? me demande Deson. Comme le mien ?


  — Oui.


  — Et nous ? lance la crieuse couverte de terre.


  — Ils s’en moquent, de vous. Ils ont capturé suffisamment de crieurs. Ils ne chercheront pas à vous poursuivre.


  Sur ces mots, Camille se redresse, passe la main dans ses cheveux et y arrache une poignée de brindilles.


  — Dans ce cas, faisons comme prévu. Le premier dépôt de vivres est à une quinzaine de kilomètres à l’ouest d’ici. Tris ? Tu connais le chemin. Tu pars immédiatement avec le premier groupe. Les blessés, les anciens, ceux qui ont du mal à avancer.


  L’alpi potelée relève les yeux.


  — Banco.


  — Les autres, récupérez tout ce qui traîne dans le coin, rapidement, efficacement et surtout, discrètement. Ne vous chargez pas trop, la route va être longue. On se donne une heure, et on décolle. C’est bon pour tout le monde ?


  Les crieurs hochent la tête, résignés, mais toujours aussi ardents. Mais moi, je suis ailleurs. Dans mes pensées, dans mes volées de colère. Dans mon âme grisée. Pour la première fois, c’est mon cœur qui parle :


  — Je rentre à Iliane.


  Sam


  Ceux qui avaient esquissé un mouvement pour s’en aller s’interrompirent aussitôt. Pendant quelques secondes, on n’entendit plus que le son de l’eau et de souffles épars. Maëlle se tenait droite, parfaitement impassible.


  À ma surprise, Camille fit un pas vers elle, l’air las. Ses rides le creusaient et son regard bancal semblait avoir transformé le pilier des extérieurs en un friable château de sable.


  — Tu te souviens de notre discussion, commença-t-il. Tu sais ce qui t’attend là-bas ?


  — J’ai pas le choix.


  — Tu peux rester avec nous. Tu seras en sécurité.


  Elle hocha la tête.


  — Non. Les BI n’arrêteront pas de me traquer. Et puis… Je dois comprendre. Glasdow. L’IAction. La mairie.


  Sweng s’approcha alors d’elle, le visage davantage curieux qu’inquiet.


  — Comment ?


  — Je… Aucune idée. J’improviserai.


  J’en doutais, mais je la comprenais. Elle et moi étions dans le même bateau : d’un côté, une traqueuse de vingt-cinq piges au regard électrique et à la puissance sèche ; de l’autre, un chauffeur mou et indécis à la bouille de vieil ours. Maëlle voulait des réponses. Moi aussi.


  Alors, sans trop savoir pourquoi, je m’avançai également vers elle. Mes pas suscitèrent une nouvelle vague de chuchotements.


  — Je t’accompagne.


  Elle leva son regard vers moi.


  — Tu n’es pas la seule que la mairie traquera jusqu’au bout, ajoutai-je. Tant que je reste ici, je vous mets en danger. L’IA a décidé de m’éliminer et je vais régler ça. Je ne sais pas comment, mais il faut que j’essaye.


  Cela me fendait le cœur. J’étais bien, là, parmi ces crieurs. Simplement et inconditionnellement bien. J’aurais tout donné pour avoir Sarah avec moi et ne rien faire d’autre que les accompagner, m’en aller recréer un nouvel avenir, loin d’Iliane et de son foutu contrôle. Rien que l’idée de devoir m’en approcher me collait la migraine. Mais Sarah n’était pas là, et la mairie, elle, tenait toujours les rênes.


  — J’vous suis.


  — Pareil.


  Sweng avait lancé ça, , à sa manière relax, aussitôt suivi par Temsen. Celui-ci avait revissé sa casquette sur sa tête et s’était avancé jusqu’à nous, le regard enflammé. À vrai dire, leur spontanéité me soulagea. Ces deux savaient se battre, c’était toujours bon à prendre.


  À la surprise générale, Maïa s’approcha elle aussi, de sa démarche raide. Sa voix écharpa l’air, comme une corde pincée :


  — Le modèle vous a désigné tous les deux comme cibles. Vous devez vous effacer des bases de données et vous n’en serez pas capables. Moi, si.


  Tous les regards se tournèrent vers elle.


  — Tu es sûre de toi ? lança Alessandro, inquiet.


  — Oui. Ce modèle, j’ai contribué à le bâtir. Je refuse que d’autres subissent les conséquences de nos choix passés. Sam et Maëlle nous ont aidés aujourd’hui, je peux les aider demain.


  — Je comprends.


  La scientifique hocha la tête et le sourire crénelé du philosophe s’ouvrit tendrement. Le moment fut étrange, à la fois lourd et enlevé. Maïa, Camille, Alessandro : trois rondins soudés par les épreuves qui s’observaient sur un rythme d’adieu, dans le creux d’une grotte, sous un clapotis d’eau. Trois personnes qui avaient passé leur vie ensemble et qui subitement, se séparaient, comme un lien de plus qu’on étirait. Étiré, mais incassable. Juste, étonnamment plastique.


  Lorsqu’Alasha s’avança sous la voûte, sa légèreté se diffusa partout : dans l’air, la roche, l’eau. En nous. Ce fut comme un pas de danse. D’un coup, je ne ressentis plus que le tic-tac reposant de la Grande Roue du temps, le mouvement chaotique des poissons-cimes, la pulsation enlevée des hameçons miroitants.


  — Quand tout ça sera terminé, lia-t-elle, revenez. Nous vous laisserons des indications pour nous retrouver. Vous n’aurez qu’à suivre la piste.


  Ce fut évident. Tout simplement, logique.


  Maëlle


  Étrange, cette femme. Tout en mouvement, en fluidité. Une sphère de vie qui irradie. Un instant, je reste hypnotisée par ce visage changeant, par ces œillades intenses et nouées, par cette légèreté, par ce soleil cristallisé sur les lèvres, si brillant qu’il chasse la noirceur du caveau.


  J’aimerais avoir ce recul, cette simplicité, cette admiration évidente. J’aimerais savoir comme elle, trouver le beau partout où il se cache. J’aimerais sentir le lien sans avoir peur de le dire. Mais à la place, j’ai cette tache sombre, ce devoir lourd, ce poids sur les épaules. Ma mission me semble tellement gigantesque que je ne sais pas par où commencer.


  On est resté là, quelques secondes, sans bouger. Puis, Alasha s’est reculée et les adieux se sont échangés. Des sourires, des signes, des mains serrées tout autour de moi. La plupart des crieurs m’ont totalement ignoré. Sauf deux. Le premier est Camille qui, dans une longue étreinte, m’a arraché une couche de tendresse. Le second est un vieil homme ridé que j’ai libéré quelques minutes plus tôt. Il m’a soufflé un « merci » avant de disparaître dans la foule.



Chapitre 18 
 Le temps que ça craque


	Trois semaines plus tard


	Sam

	Trois semaines furent nécessaires pour remonter au nord. Trois semaines aux couleurs variées, aux paysages changeants et aux instants, longs et contrastés. Trois semaines aussi tendues que gavées d’espoirs.

	Trois semaines à s’apprendre les uns les autres, à se vivre, s’entendre, s’écouter, s’engueuler. Trois semaines à sentir comment caler notre fréquence, corriger la corde pour qu’entre nous, le son s’harmonise au mieux. Pas monotone, surtout pas. Plutôt variable, sec, tranchant, ample, staccato et largo, vert et acide, puissant et soufflé, tout cela. Le temps que le groupe se cimente, le temps que nos toiles tissées de mots s’accrochent, que les caractères fassent le joint entre nos personnes. Le temps que les enseignements éclairés de Maïa enflamment notre volonté d’apprendre. Le temps que la légèreté de Sweng et l’agressivité taiseuse de Temsen s’allient, et que leur franc-parler brise nos carcans épais et verrouillés. Le temps, enfin, que j’apprenne à différencier l’efficacité sèche et froide de Quarter, la meurtrière de mon frère, et la rondeur, plus profonde et plus introvertie, de Maëlle Swan.

	Ces trois semaines avaient été à la fois longues, et pas encore assez. Pourtant, il y en avait eu, de la fatigue, des jambes éreintées, des chemins à tracer dix fois jusqu’à trouver la vire, des montagnes abruptes, des falaises à contourner ou à gravir, encore et encore. J’avais les bras laminés de coupures, les mains bouffées par toutes sortes d’insectes. Mes vêtements étaient sales et humides, trempés par ces déluges continus d’automne que j’avais appris à détester, qui vous mouillaient autant à l’extérieur qu’au fond de vous, qui tendaient les esprits et les gens, au point que ça dégénérait souvent en colères collectives, et que nous devions déployer des trésors de sociabilité pour nous ressouder.

	Mais ces trois semaines avaient également été autant de hameaux explorés, de feux poussés en pleine nature, de sublimes levers et de couchers de soleil, d’échanges, de rires, d’instants légers et puissants. Elles avaient été, enfin, un résumé marquant de ce que les siècles d’activité humaine avaient arraché à la Terre et de sa réponse : ces tourbières vastes et profondes, ces villages affaissés à demi engloutis par des coulées de boues, ces paysages entiers asséchés et craquelés et, plus vivaces encore, ces restes de forêts, de villes et de champs calcinés, ces biomes mêlés, résidus d’un climat bouleversé. C’était triste, mais également beau et touchant.

	Enfin, ces trois semaines étaient surtout une expérience d’existence formidable, réelle, ressentie dans mon corps, vécue dans un groupe qui faisait bloc, qui avançait ensemble. Il y avait, dans cet esprit qui naissait et qui alimentait la machine, qui nous faisait progresser plus vivement qu’aucune technologie, une complexité telle que pour la comprendre, plus que trois semaines, c’était toute une vie qu’il m’aurait fallu.

	Malheureusement, les jours passant, l’évidence sombre avait ravalé l’horizon. Et lorsqu’au gravir d’une crête battue par les vents, le bulbe d’Iliane s’était tracé au loin, lorsque Sweng l’éclaireur avait surgi d’un amas de buissons pour nous prévenir que notre voyage touchait à son but, c’était toute mon inquiétude qui était revenue. Une angoisse qui pendant des mois avait été lointaine et passive, au point que je l’avais cru éteinte, mais qui attendait juste le bon moment pour rejaillir. La vue du Dôminant avait été le déclic. D’un seul coup, j’avais dû admettre que je n’avais aucune idée de la suite des événements.

	J’ignorai comment pénétrer dans la ville, comment esquiver les contrôles, comment me défaire d’éventuels traqueurs et pire encore, comment gérer cette IAction qui inquiétait tant Maëlle. J’avais bien pensé contacter l’Ivraisse, bien sûr, mais je ne savais même pas comment procéder. Et surtout, dans quel but ? Relancer des opérations de sabotage ? Stimuler la colère des Ilians, jusqu’à ce qu’elle déborde sur la ville ? Cela prendrait des années, des siècles, et la mairie aurait tout le temps de nous écraser. Allais-je ainsi errer au Niveau zéro, comme un squatteur camé, pendant les dix prochaines années ? Plus nous avancions et plus mes choix me paraissaient stupides.

	J’étais assis sur la crête, repensant à tout cela en observant la lointaine plaine des Lazares, lorsqu’un vent froid se plaqua dans ma nuque. À quelques mètres de moi, Sweng finissait d’ajuster une tente de fortune sommairement dressée entre quelques buissons. La journée avait été longue, triste et nuageuse. La nuit s’annonçait similaire.

	— Sam ? Je peux te parler ?

	Maëlle

	Ces derniers jours ont été comme un ailleurs. Un shoot d’extérieur vrai, avec ses forces, sa rudesse, la confrontation de mon énergie à ces montagnes, ces plaines, à la saveur de ces instants. J’ai poussé cette extase jusqu’à impacter chaque vire, chaque colline, chaque rocaille de mes souffles raides. Ça m’a remise sur les rails, ça m’a fait accepter des choses. La mort de Drek, notamment, que j’ai pu pousser dans la case des Dupieux, Bagson, Parker et Sax. Une case pas encore vide, qui devra attendre un repos plus sain – s’il arrive un jour – pour se vaporiser, mais qui, au moins, cesse de m’obséder. Et si j’ai pu y parvenir, c’est aussi, je crois, grâce à ce groupe. Grâce à cette dynamique étrange, cette énergie multiple et composite.

	Pourtant, sur le papier, hormis Sweng et sa détermination terrestre à laquelle je m’identifie facilement, le groupe dans son ensemble n’avait aucune chance de coller. Au début, on n’avait rien à voir les uns avec les autres. Pour moi, Temsen était l’adolescent nerveux, violent, ingérable. Maïa, l’intellectuelle perchée dans une espèce de stratosphère scientifique, l’esprit verrouillé sur un passé révolu et que pourtant, elle idéalise toujours. Quant à Deson, il ne m’apparaissait que comme un banal rêveur un peu utopiste, avec ces grands yeux naïfs en quête d’existence. Je n’aurais pas misé une ration sur nous.

	Pourtant, on a tenu. Avec le temps, finalement, quelque chose s’est formé. Des parts se sont imbriquées dans une logique qui tourne autant qu’elle m’échappe. La vieille scientifique m’a impressionné par sa résilience, Temsen s’est révélé moins lourdaud que je pensais, et bien qu’éparpillé, il est puissant et déterminé. Deson, enfin, j’ai fini par comprendre qu’il est bien plus complexe qu’il n’y paraît. Il trimballe avec lui une pensée vertigineusement ouverte sur les autres, une pensée pleine de défauts, parfois futile tant elle est irréaliste, mais qui reste admirable.

	— On devrait atteindre la face sud du Dôminant demain soir.

	Le regard de Maïa croise le mien. La scientifique m’a suivi jusqu’au bord de la crête, où se tient notre compagnon. J’insiste.

	— Quel est le plan, Sam ?

	Quelques secondes s’écoulent. Deson reste parfaitement immobile. Puis, sa voix lâche un long soupir, suivi d’une confession :

	— J’en sais rien. J’en sais foutrement rien.

	Il se tourne vers nous et on s’observe tous les trois.

	— Je sais même pas comment entrer dans cette ville. Je n’ai plus de contact avec l’Ivraisse. Je n’en ai jamais vraiment eu, d’ailleurs. Il existe des passages, mon frangin les connaissait… (il me lance un regard que j’esquive). Moi pas. Quant à savoir quoi faire, une fois à l’intérieur…

	On reste immobiles quelques secondes, comme plaqués par les nuages lourds. Il va faire froid, cette nuit, et aucun feu possible : trop de risque de se faire repérer.

	Je resserre mon écharpe, inspire une goulée d’air. Puis, il me relance, soudain :

	— Et toi ?

	— Je vais trouver l’IA. Effacer mon nom de la base de données. Supprimer toute forme de mon existence numérique.

	— Que fais-tu de l’IAction ? demande Maïa, de sa voix crénelée.

	— Je… Si elle m’attaque, je me défendrai.

	Comme si t’en étais capable, Quarter.

	En vrai, j’ignore tout de cette unité. Effectifs, donneurs d’ordres, localisation, moyens : rien n’a jamais filtré, pas même aux oreilles de Glasdow. Je prie seulement pour ne pas la croiser.

	Mon regard oscille légèrement. Maïa fronce les sourcils, mais Deson ne réagit pas.

	— Comment tu comptes pirater l’IA ? relance-t-il.

	— Je…

	— Je m’en chargerai, intervient soudain la scientifique.

	Je me tourne vers elle, surprise.

	— Comment ?

	— J’ai des affaires à régler, poursuit-elle. Les choses sont allées trop loin. Les Ilians considèrent le modèle comme une entité sacrée. Il est devenu l’antique mythe du Dieu-machine auquel on confie nos existences, avec les IAnalystes pour prêcheurs. C’est tout ce contre quoi nous avons passé notre vie à lutter, avec Camille et Alessandro. Cette puissance invisible qui déleste les humains de toute initiative, jusqu’au besoin même de penser. C’est terrifiant.

	Elle ajoute, après une respiration.

	— Je dois régler ça.

	— Tu veux détruire l’IA ?

	— On n’est pas dans un roman, Sam. On ne supprime pas un modèle en appuyant sur un bouton rouge. Il y a des sauvegardes, des protections, des pièces remplies de serveurs. On n’a pas les moyens de s’en charger. Sauf à dynamiter les tours Dioxygène et faire des milliers de victimes.

	— Alors ?

	Elle hésite une seconde. Son regard s’égare vers le nord.

	— Le modèle, c’est un amas de données, un nuage de programmes stockés sur les serveurs de la mairie. On ne peut pas le détruire, mais on peut le fausser. Le détraquer. En faire un outil absurde, tellement faux qu’il perdra toute crédibilité. Il suffit de modifier les équations. Et puis, effacer nos traces en même temps que les sauvegardes en mémoire. C’est possible.

	— Et les IAnalystes ? Ils sauront.

	Elle ouvre grand ses yeux. Derrière ses lunettes pointues, la scientifique semble presque amusée.

	— Oui ! Ils remarqueront que le code a été modifié, mais ils ignoreront où. Retrouver des erreurs disséminées au cœur de millions de fichiers leur prendra des années. Des décennies. Un temps qu’Iliane, de toute manière, n’aura pas.

	— Mais comment comptes-tu effacer les traces de ton passage ?

	Le regard de la scientifique s’estompe aussi vite qu’il s’était illuminé.

	— Il faut pénétrer dans les salles de la mairie réservées aux IAnalystes.

	— Comment ?

	Maïa hausse les épaules, indécise.

	— Je ne sais pas.

	Je réfléchis un moment, mais rien ne vient. Un problème supplémentaire qu’il faudra résoudre au plus vite.

	Au bout d’un moment, la vieille femme s’éloigne, visiblement fatiguée. Deson esquisse un mouvement pour la suivre, mais j’attrape son bras.

	— Sam… Attends.

Sam

	Son geste me surprit. Ce n’était rien, bien sûr. Un contact. Le genre d’action qu’un humain normal répétait des centaines de fois chaque jour. Mais elle n’était pas n’importe quelle humaine. Elle était Maëlle Swan. Une traqueuse. La femme qui avait froidement assassiné Dan.

	Nos attentions se croisèrent et pendant un instant, je crus qu’elle allait se raviser. Mais elle sembla trouver en elle une volée de force, et raffermit sa prise.

	— Oui ?

	— Je sais pas par où commencer. Je… en fait, si. Je me suis trompée à ton sujet.

	J’ancrai un regard froid dans ses iris ouverts, et réalisai soudain qu’ils étaient bien plus vivants que les éclats électriques égarés dans mon souvenir. Mais je n’osai pas répondre. Je ne savais pas quoi répondre. Et puis, j’avais envie de découvrir jusqu’où cette femme si formatée pouvait puiser d’éventuels sentiments.

	Lorsqu’elle parla, ce fut comme une vague qui déferlait, avec sa franchise rude, pleine d’écume.

	— On m’a fait croire des choses. On m’a fait croire que les membres de l’Ivraisse étaient tous de dangereux radicaux. Des types violents. Je sais que c’est pas ton cas.

	— …

	— J’ai mis du temps à comprendre. Parce que, je crois… j’avais peur de ce que ça déclencherait en moi si je l’acceptais. J’ai flippé. C’est un peu stupide.

	J’écoutais toujours, mais ce n’était plus par simple curiosité. Ses propos me touchaient.

	— Alors, je sais que j’ai tué ton frère. Je cherche pas d’excuse. J’aurais pu refuser cet ordre, et pourtant, je l’ai suivi. Je sais que ça changera rien. Que toi et moi, on restera seulement des alliés dans la vengeance et que, peu importe comment ça se termine, tu ne voudras plus me voir. N’empêche…

	Elle baissa les yeux. Et moi, je n’eus plus que le visage de Dan vissé sur ma rétine, avec ses rires, ses yeux marron et insistants, sa barbe négligée, sa démarche souple et sa chemise mitée, ses poches pleines de champignons. Son humanité, qui aurait, à défaut de pardonner, au moins entendu.

	— Je suis désolée.

	Elle laissa couler une ligne de silence, puis une grimace vrillée par le vent froid. Elle se racla la gorge.

	Quelque chose céda.


	Maëlle

	Il m’a pris dans ses bras et m’a serrée. Pas vraiment fort, juste avec sa présence, sa bouille ronde et tassée. J’ai senti mon affect se diluer doucement, et s’écouler vers lui.

	Je ne sais pas combien de temps ça a duré. Dix secondes. Vingt ans. Au bout d’un moment, il m’a relâché, et j’aurais pas voulu que ça s’arrête. Ça m’a rejetée brutalement dans l’instant. Il s’est éloigné et s’est assis par terre, seul.

Sam

	Il était tard, et je grelottais. La nuit était glaçante, tirée d’un froid lointain, raclée au seuil d’une épaisse banquise. D’autant plus pénétrante qu’il était strictement impossible de faire du feu. Nous avions grignoté à la hâte quelques fruits récoltés sur la route. Puis, le groupe s’était scindé, comme souvent, au creux de la nuit. Temsen et Sweng discutaient avec Maëlle, à l’écart, pendant que Maïa et moi étions emmitouflés dans nos couvertures, au pied des broussailles, à peine protégés du vent.

	J’avais les doigts enfoncés dans le sable rouge, en essayant d’y puiser quelques reliquats de chaleur, mais c’était peine perdue. L’endroit était sinistre et la lointaine lueur du Dôminant ne faisait qu’assombrir mon esprit. Ma tête s’égarait en stratégies lacérées, et j’avais beau tenter de me raccrocher à l’Aspi-Râle, à l’allée de vents, au souvenir de cette ambiance musicale et boisée, chaque souffle froid, chaque coulée gelée dans ma nuque me ramenait à ce questionnement sévère et cinglant : que pouvais-je bien espérer, puisque de toute manière, je n’y arriverai pas ?

	Maëlle et Maïa avaient, à défaut d’un plan, au moins un objectif. Moi, je n’avais pour unique moteur qu’une colère injectée dans mes chairs par mon défunt frère. Une colère forte, intense, puissante, mais sans but. Alors, à quoi bon ? N’avais-je pas meilleur compte d’abandonner cette ville ? Ne valait-il pas mieux laisser le temps décrépir Iliane et m’en aller vivre, ailleurs ?

	Mes lèvres s’agitèrent, toutes seules, formant des mots gelés.

	— La dernière fois, tu as dit qu’Iliane n’avait plus beaucoup de temps devant elle. Tu le crois vraiment ?

	La scientifique s’arracha à sa contemplation du Dôminant.

	— Oui.

	— Comment tu peux en être si sûre ?

	Elle se redressa.

	— Iliane est sur le déclin, Sam. Ses réserves de composants et de ressources, celles qui lui permettent de maintenir toutes ses stratégies de contrôle, de fabriquer des puces, des portiques, des armes… Toutes sont épuisées. Le peuple est opprimé comme jamais, à tel point qu’il est obligé, pour survivre, de disparaître dans les galeries d’Ocreline. Les révoltes se multiplient, les inégalités exacerbent les colères. Pour parachever le tout, les plus riches ne font qu’ignorer les autres, comme si cela pouvait les protéger. Crois-tu réellement que cette ville ait un avenir ?

	Je haussai les épaules.

	— Ce que tu racontes dure depuis des années. Et ça pourrait s’éterniser encore pendant des décennies avant que les choses n’évoluent.

	— Oui. Mais à terme…

	Je me tournai vers elle, agacé.

	— À terme ? Quel terme ? Va dire ça aux gamins d’Ocreline !

	Elle sembla se rétracter un peu, surprise par mon invective.

	— Rendre le modèle inutilisable serait déjà une bonne chose. Ça précipiterait la chute du système. Ça forcerait la population à réapprendre, à se réapproprier sa vie. Ce serait un premier pas.

	— Et en attendant ? Toujours plus de contrôle et de violence ?

	Elle se tourna vers moi. Dans la nuit, ses yeux semblèrent crépiter comme deux brasiers.

	— Que proposes-tu, dans ce cas ?

	Je haussai les épaules, incapable de répondre. Je n’avais pas d’idée, bien sûr. Mais j’étais certain qu’abattre le modèle sans offrir d’alternative à la population allait indéniablement renforcer la violence de la mairie, et donc, condamner les Ilians à des années de répression intense. Or, je n’étais pas revenu pour faire souffrir les gens. Si j’étais revenu, c’était, il me semblait, pour tenter d’éventer le mensonge de la mairie. Pour montrer au peuple que l’extérieur n’était pas dangereux. Plus encore, profitable.

	« Mais à quoi ça vous sert de vouloir faire sortir ceux qui n’en ont pas envie ? » Avec le recul, avec les mois passés à découvrir le fonctionnement de cette ville, cette phrase marmonnée sous la voûte du BarBar’ prenait tout son sens. La véritable question qui animait l’Ivraisse n’était pas tant de savoir comment faire sortir les citoyens. Cela, grâce aux tunnels de contrebande, se faisait déjà. L’enjeu, c’était de donner aux gens l’envie d’aller dehors. C’était de provoquer un mouvement de masse, un soulèvement total, un raz-de-marée qui, par lui-même, ébranlerait le système. Et jusqu’ici, personne n’avait trouvé la réponse.

	Maïa s’allongea, les yeux rivés au ciel. Il faisait si sombre que je ne voyais plus que son ombre sur le sol.

	— Et ensuite ? repris-je, en tentant d’adoucir ma voix.

	— Tu veux dire…

	— Ici. Sur Terre. Que va-t-il se passer ?

	Elle laissa souffler une bourrasque, qui balaya la crête et fit frémir les touffes d’herbe.

	— Je l’ignore.

	— Comment ça ? Et tes connaissances ? Et ton modèle ?

	Son rire léger perça le silence.

	— Le modèle ne sait pas, Sam. Il aurait pu, peut-être, par le passé. Plus maintenant. Il n’y a plus de ressources suffisantes pour décrypter le futur.

	— Mais tu as parlé des cycles naturels ? Les paramètres orbitaux de la Terre, toutes ces choses. Les alternances de périodes chaudes et froides ? Si l’humain cesse de modifier son climat, tout cela va revenir à l’équilibre, non ?

	— On ne sait pas, Sam. Le réchauffement a franchi des seuils. On s’est laissé dépasser par tout un tas de boucles de rétroactions, des enchaînements que les modèles n’ont pas su anticiper et…

	— Des boucles de rétroactions ?

	— Des effets qui s’accumulent et se renforcent.

	— Je ne comprends pas.

	Maïa sembla réfléchir un instant. Un éclat de voix me parvint. Un peu plus loin, Sweng s’était levé et faisait quelques pas de danse, sous les rires de Temsen et Maëlle. Leurs ombres projetaient dans l’air un peu de légèreté.

	— Je vais te donner un exemple, reprit la scientifique. Pendant des millions d’années, certaines régions du globe étaient suffisamment froides pour que se forme ce qu’on appelle le pergélisol, c’est-à-dire un sol gelé en permanence. Il s’agissait, souvent, d’une sorte de tourbe contenant de grandes quantités de gaz produits par la décomposition de la matière, au fil des temps géologiques. On y trouvait, notamment, du méthane, un gaz à effet de serre extrêmement puissant. Lorsque l’atmosphère s’est réchauffée, ce pergélisol a fondu. Le méthane stocké pendant ces millions d’années a été relargué dans l’atmosphère, augmentant drastiquement l’effet de serre et réchauffant encore le climat. Tu saisis ?

	— Oui.

	— Voilà une boucle de rétroaction. Et les boucles de ce type sont nombreuses. Avec des conséquences parfois difficiles à se représenter.

	— C’est à cause de cela que le climat a été bouleversé ?

	— Disons que ces effets rétroactifs ont accéléré les choses.

	Un nouveau courant d’air m’effleura la nuque. Je remontai ma couverture, tout en repensant à ce passé révolu. C’était loin. Une époque qu’on ne toucherait plus jamais du doigt, une ère passée dont les conséquences nous heurtaient pourtant encore de plein fouet.

	Mais surtout, il y avait ce futur. Cette projection dont même elle, experte, ne pouvait rien dire. C’était déroutant, angoissant. Pourtant, en un sens, cela me soulageait. C’était agréable d’ignorer.

	— Et les cycles, alors ?

	Maïa se redressa légèrement. Il me sembla que, comme moi, elle profitait de cette occasion pour oublier un peu le temps et le contexte, pour s’extirper de la perspective sombre des jours à venir, pour expirer une dernière bouffée de science.

	— Eh bien, ces points de rupture, ces seuils, on les a franchis les uns après les autres. Comme un effet domino. La fonte des calottes glaciaires a entraîné une modification de la circulation océanique, laquelle a impacté des mouvements atmosphériques qui ont, en retour, accéléré la fonte des calottes et du pergélisol. La température est montée en flèche et cette cascade d’événements a déplacé la position d’équilibre de la Terre.

	— Déplacé ?

	— Notre planète a basculé dans un nouveau référentiel, si tu veux. Un référentiel beaucoup plus chaud. C’est cette fameuse Terre-étuve qu’on a évoquée il y a trois semaines, au camp.

	— Je me souviens.

	La scientifique se pencha alors en avant, et traça dans la terre rouge une courbe oscillante, où des pics fins et étroits alternaient avec de longs creux, plus étendus.

	— Pendant presque deux millions d’années, la Terre a subi une alternance de périodes glaciaires de presque cent mille ans et de périodes interglaciaires, plus courtes, d’environ dix mille ans. Les creux, ici, représentent les périodes glaciaires. Pendant ces époques, de gigantesques calottes polaires recouvraient la planète. Les glaciers s’avançaient jusqu’à Iliane et les températures moyennes étaient cinq à six degrés inférieurs aux interglaciaires. L’humain moderne a connu ces alternances.

	Elle traça alors une ligne verticale, à l’extrémité de la courbe. Celle-ci culminait deux fois plus haut que les pics les plus chauds.

	— Mais la variabilité que la Terre a connue tout au long du Quaternaire n’est plus le régime dominant. On a perturbé ces cycles naturels, on a rallongé et intensifié les périodes de chaleur. Si bien qu’on est sortis du régime initial. Aujourd’hui, on ignore si ces ères froides pourront se déclencher à nouveau.

	Des froissements de couverture crevèrent le silence. Les trois autres se couchaient, et le vent portait jusqu’à nous leur dernière volée de rires.

	— Cent mille ans, répétai-je après quelques secondes, incapable de détacher mes yeux du schéma. C’est tellement vaste.

	Elle haussa les épaules, et je poursuivis :

	— Partout on raconte que l’humain a merdé. Que c’est de sa faute si des milliards de personnes sont mortes. Mais là, ces périodes que tu décris. Cent mille ans, ça dépasse l’entendement. Ça ne parle à personne… Je veux dire, je pense à nos ancêtres, et je… Peut-être que si j’avais été là, il y a cinq cents ans, je n’aurai pas fait mieux qu’eux. Je ne suis pas sûr que j’aurais pu imaginer les conséquences de mes choix.

	Elle effaça son schéma, puis elle se tourna vers moi. Dans la nuit, je crus presque deviner ses paupières se plisser.

	— Il y a des siècles, rétorqua-t-elle, quand on a réalisé qu’on pouvait encore arrêter tout ça, il ne restait plus que dix ans pour agir. Dix ans. Et dix ans n’ont pas davantage inquiété que cent mille. Les périodes n’importent pas, Sam. Tout ce qui compte, c’est ta sensibilité d’humain.

Maëlle

	— Vous pensez vous y prendre comment, pour retrouver les crieurs, quand tout ça sera fini ?

	Sweng fait pivoter son regard vers moi. Son visage est presque invisible. Tout juste, ses yeux pâles aspirent les dernières teintes du cosmos.

	— Ils auront laissé des traces. On n’aura qu’à les suivre.

	À ses côtés, Temsen remue dans son sac de couchage. Je le sens cranté, soucieux, de plus en plus inquiet chaque soir qui nous rapproche d’Iliane. Malgré notre distance qui se réduit, nos affinités et nos rires qui s’accroissent.

	Les secondes passent. Sweng laisse filer, d’une voix traînante.

	— Et toi ?

	— Quoi, moi ?

	— Tu sais ce que tu vas faire ?

	— Non.

	— Tu veux venir avec nous ?

	Je hausse les sourcils, surprise. Cette question a jailli de nulle part. Mais pas par maladresse. C’est seulement Sweng. Il est sans complexe, il parle comme il pense. Alors je relance, sur un ton d’ironie.

	— Parce que tu crois que les crieurs me laisseront voix au chapitre ?

	— On s’en fout de leur avis. C’est le tien qui compte.

	Je me sens désarçonnée. Il enchaîne :

	— Tu te bats bien. Mieux que nous tous. Mieux que tous ces mous qui pensent que parce qu’on s’aime, y aurait pas besoin de savoir se défendre. Tu pourrais rester avec nous. Nous aider.

	— Je suis d’Iliane, Sweng. C’est dans cette ville que j’ai grandi. C’est là que se trouvent mes racines. Cette ville, même si elle m’a trahi, elle reste ma famille.

	Il hausse à nouveau les épaules, comme si ma remarque le laissait de marbre.

	— La famille, ça se change. Quand la vie t’en refile une qui merde, t’as le droit d’en choisir une autre.

	— Facile à dire.

	— Parce que c’est la réalité. C’est pas si compliqué.

	— Sûrement…

	— T’es pas bien ici ? Dans le dehors ? Avec nous ?

	Sa voix et son attitude sont terriblement familières. Simples. C’est sans chichi, sans tabou, c’est comme si tout coulait avec lui. C’est tellement évident que ça me fait peur. Peut-être parce que je réalise, au fond de moi, que je n’ai aucune envie de retourner dans cette ville.

	Alors, d’un geste de la main, je change de sujet.

	— Comment tu nous as retrouvés, dans cette ruine, la dernière fois ?

	— J’étais de vigie. J’ai vu ton planeur dans le crépuscule. J’ai tout de suite capté que t’étais un flic. Y a que vous pour être encore équipés comme il y a cinquante ans. Alors, je vous ai observé pendant vingt-quatre heures, j’ai vu que vous alliez vers le lieu où s’était parachuté Sam. J’ai conclu que vous iriez certainement claquer un coup d’œil à la bicoque du vieux.

	— Et tu as décidé de nous capturer ?

	— Vous étiez arrivés trop près du camp. C’est la règle.

	— Cette nuit-là, quand tu m’as attirée dans la forêt… Tu aurais pu me descendre bien plus tôt, non ?

	Ce n’est pas vraiment une question. Son regard me perce un peu plus.

	— J’aurais pu. Mais j’avais envie d’en apprendre plus sur toi. Voir comment tu te débrouilles, tes techniques de chasse, tout ça…

	Sans m’en rendre compte, j’esquisse un sourire.

	— J’étais clairement dépassée.

	— Pas tant. T’étais fluide. T’avais comme une connexion naturelle avec le dehors. Spontanée.

	— Mais t’as gagné.

	— C’est parce que t’as pas l’habitude de la forêt. Ça viendra.

	Il me sourit, puis se tourne de l’autre côté. Un souffle glacial fait frémir mon sac de couchage. J’observe une dernière fois le ciel, les nuages, les étoiles lointaines, en me demandant si les choses sont plus simples, là-haut. Puis, je ferme les yeux.

Sam

	Vingt-trois heures. Le sommeil ne venait pas. J’avais tourné une heure sans parvenir à m’endormir, tant j’étais obnubilé par le lendemain. J’avais remué ma cervelle dans tous les sens à la recherche d’un plan, d’un souffle de stratégie, d’un angle d’attaque, sans le moindre succès. Alors, j’avais essayé de m’imaginer ailleurs : chez les crieurs, sur la terrasse ensoleillée de l’Arcadium, en vigie, avec Sarah. J’avais tenté de m’éparpiller dans les sons environnants, d’identifier les grattements et les cris des animaux, de sentir le flux du vent et de m’y glisser, pour me laisser partir et m’endormir. Mais rien n’y avait fait.

	Énervé, j’avais finalement attrapé mon sac et ma lampe torche, et après quelques minutes de marche sur des pointes escarpées, je m’étais posé sur un rocher en surplomb. De là, j’avais planté ma respiration dans l’air froid et j’avais sorti mon livre. Ce carnet miteux qui, depuis ma rencontre avec les crieurs, était demeuré oublié sous mes vieux vêtements, je l’extrayais à nouveau ce soir. En le saisissant, je réalisai qu’en réalité, face à cette obscurité trop complète, trop dense, trop anxiogène pour un frêle humain, j’avais besoin d’être guidé.

	Après quelques secondes passées à le feuilleter, j’aperçus soudain une page presque entièrement blanche, ornée d’une unique phrase. Une écriture limée et chevrotante, comme gribouillée sous un coin de lune, une écriture qui ressemblait diablement à celle d’Alessandro.

	Je fronçai mes yeux et dans la lueur de la nuit, la décryptai.

	Nous autres esprits libres, apprenant que l’ancien Dieu est mort, nous sentons illuminés d’une aurore nouvelle, notre d’attente – enfin nos vaisseaux peuvent à nouveau mettre à la voile, voguer au-devant du danger, tous les coups de hasard de celui qui cherche la connaissance sont de nouveau permis ; la mer, notre pleine mer, s’ouvre de nouveau devant nous, et peut-être n’y a-t-il jamais eu une mer aussi pleine.

	Était-ce parce qu’elle détourna mes pensées d’Iliane que cette phrase m’accrocha tant ? Ou bien laissa-t-elle transparaître un message qui, inconsciemment, me parlait ? Qui me semblait, finalement, compréhensible ? Déflouté ? En l’espace d’une poignée de secondes, j’avais l’impression d’avoir échangé un débat avec Alessandro. Une discussion en forme de réconfort.

	Il y avait dans ces mots une opportunité. Une liberté. Celle de repenser ce qu’on croyait savoir, d’agir au-delà de la norme, d’oser entreprendre sans risque. Il y avait dans ces lignes plus qu’une simple ouverture : c’était une invitation. Une invitation au voyage, à brasser dans l’inconnu des volées d’azote, à sauter d’une vigie même si c’était interdit, sans se poser la question de ce qui était bien ou mal. Juste agir, guidé par nos instincts.

	Je repensai au Kid, à la Grande Cale lointaine, à la vue des lacs.

	— Si tu savais tout ce que j’ai fait, mec, soufflai-je alors, mes lèvres grignotées par un sourire. Si tu savais tout ce que je m’apprête à faire. Je crois que ça te plairait. Je crois aussi que tu flipperais.

	Une rafale m’étreignit. Je frissonnai. Je glissai à nouveau l’ouvrage dans mon sac, encore amusé par ces paroles que j’avais murmurées pour moi-même. Pour me convaincre que j’allais bien oser un truc insensé, pour enflammer un courage tiré de mes pulsions les plus entières. Oui, j’allais traverser les Lazares, trouver un tunnel de contrebande et replonger dans la ville. C’était effrayant, terrifiant, mais au fond, véritablement simple. C’était une aurore nouvelle, soudaine et exaltante.

	Je me surpris à bâiller. Je me relevai alors, retournai au campement, me glissai dans mon sac de couchage et m’endormis aussitôt.

	Maëlle

	Je me suis réveillée, frigorifiée, au milieu de la nuit.

	Le sol est gelé. La rosée elle-même s’est laissé surprendre. Quelques touffes d’herbes, alourdies et frisées de cristaux de glace, reflètent la clarté des étoiles. La terre sablée est dure et craquante. Plus loin, les ronflements de Sam appuient sur la nuit.

	Je me redresse, lance mon regard au loin, vers la crête froide et décharnée. Mes pupilles heurtent l’horizon, remontent le long du cosmos. Soudain, j’écarquille les yeux. Une ombre épaisse flotte dans le ciel. Gigantesque. Immobile. Un engin noir comme les ténèbres, dont la coque charbonnée  et les voiles de jais sont si funestes et lugubres qu’on le dirait tout droit retiré de l’enfer.

	

  Chapitre 19 
 Shootez-vous à l’air libre


  Sam


  — Sam !


  La voix de Maëlle me tira brusquement du sommeil. J’ouvris les yeux. Elle était accroupie à mes côtés, le visage inquiet.


  Au-dessus d’elle – et je ne l’aperçus que parce qu’il occultait les étoiles situées en arrière-plan – se profilait la coque d’un bâtiment en tous points semblable à l’Aἷthếr. Une goélette à la ligne étirée, dont les ballons porteurs débordaient de la carène. Trois mâts dressés vers le cosmos, leurs voiles ferlées presque insensibles aux bourrasques, avec cette résistance à la gîte, avec dans la houle cette souplesse noble caractéristique des vaisseaux d’OxCruise.


  Seulement, celui-ci était noir. Sombre comme la mort. Une arche obscure bénie par la nuit, frappée sur la corne d’artimon d’un pavillon flanqué d’un crâne, tendu dans les rafales. Quelque chose clochait. C’était impossible. Ce bâtiment ne pouvait pas être l’Aἷthếr.


  Ce fut comme si je me réveillais brusquement d’un sommeil profond. Je ne pris même pas le temps de raisonner les autres. Je me jetai sur mon sac, j’attrapai la radio et lorsque je l’actionnai, au grésillement neigeux succéda la voix nerveuse criarde et surexcitée du Kid.


  « … là Deson ! Debout grosse loque ! Allume ta radio, bordel ! »


  « Kid ! Merde ! C’est toi ? Qu’est-ce que c’est que ça ? C’est quoi, cet engin ? »


  « Ohhh ! Du calme, vieille cane ! Va pas te faire friser le citron avec trop de questions d’un coup. »


  « Comment ça se fait que tu sois encore vivant ? »


  « Tu crois quand même pas que j’allais me laisser crever sous un fil à couper le beurre. Bienvenue sur l’Aἷthếrsistant, le bleu ! »


  « L’Aἷthếrsistant… »


  « On t’envoie une échelle. Bougez votre râble pour monter ! Faut pas traînailler dans le coin ! »


  Je contemplai le navire, sa forme ténébreuse, puissante et libre.


  Tout s’ouvrait, pleine mer.


  Une voix essoufflée s’éleva alors de la radio. Vive, légère. Une voix que je reconnus aussitôt.


  « Sam ? »


  Le Kid


  Avec Sarah et le vieux Dick, on avait pris la tangente, histoire de se dévanner quelques minutes. Le sloop lustrait la nuit vers une planque plus sûre, et la vigie glacée affûtait sa longue-vue vers une vallée étroite tassée entre deux escarpements. Personne n’avait besoin de conseil ni d’ordre. La pause était commune, pour laisser à ces invisibles enfin éclairés le temps de vivre. Faut dire que les jours précédents avaient été chargés. Modifier le rafiot, parer les attaques, réorganiser nos liens avec l’Ivraisse et les extérieurs. On n’avait pas chômé, ça se voyait dans les corps.


  Alors armés d’une bouteille de rouquin, on s’était paillassés tous les trois sur le pont obscur, à côté du Radius. On avait braqué le cosmos de nos airs absents, à cheviller les étoiles sur le fond de nos rétines. Histoire qu’elles s’y ancrent une bonne fois pour toutes, que plus jamais, par nuit claire, on n’ait besoin de ces satanées cartes. Juste, capter les éclats et les suivre. Tracer d’Arcturus, le « P » du Bouvier, attraper sur la gauche la demi-traînée pâlotte de la Couronne boréale et choper le trapèze d’Hercule. À partir de là, longer les bras jusqu’au Triangle d’été, puis cercler vers la Polaire.


  On en était là, collés aux conseils du vieux Dick, à ses explications entrecoupées de silences : « le temps de suivre le ciel et de sentir les scintillements », comme il se justifiait. Mon œil ! Il roupillait plutôt, le loup de mer.


  Soudain, l’interphone s’est mis à relayer une com’ de la vigie. Elle avait capté une brochette d’extérieurs, perchés sur une ligne de crête. On a aussitôt tiré les longues-vues. Ils étaient cinq. L’un d’eux ressemblait vaguement au bleu, mais il faisait si noir que ça aurait aussi bien pu être un groupe de flic en opération. On a failli décaniller sans prendre le moindre risque. Mais d’un coup, j’ai pensé à ma radio, oubliée depuis des semaines au fond de ma cabine.


  J’ai dû gueuler deux ou trois insultes. Et puis, le bleu a répondu. Putain…


  Y a eu un instant de flottement, un moment si fort, un truc tellement taré qu’il m’aura cramé mes derniers neurones. Je me suis senti roulé comme la crête d’une vague, avec le cœur qui suit la houle. Ça m’a brassé la mouille à me coller une gerbe d’extase.


  Direct, on a mis en panne. On a allumé quelques lanternes. J’ai braillé des ordres, les mutins ont déroulé une échelle et on a remonté la prise.


  La première à rejoindre le bord, ç’a été une vieille fébrile, au bout du rouleau, dont je sais même pas comment Sam a pu la tirer de son fauteuil à bascule ; puis, deux ados en pleine crise. J’ai commencé à me demander ce qu’on était en train de branler quand, surprise, la traqueuse vingt mille volts s’est pointée à son tour. La déglinguée qui a mené l’assaut contre le BarBar’. Elle-même !


  Quand elle a franchi le bastingage, y a eu comme qui dirait « un froid ». Certains gars l’ont reconnu, ils ont tiré leurs armes. Moi, j’ai calé quelques pas vers l’arrière, réflexe. Moment de gêne. Elle était prudente, tendue sur ses appuis. Dans son regard en forme de coup de jus, j’ai eu le sentiment que sur un clignement d’œil, cette nana pouvait tous nous coller au tapis. Un instant, je me suis dit qu’on avait fait la connerie du siècle, mais j’étais incapable de réagir. Marqueté en lattes de joie, de surprise et de peur. Trop d’émotions contraires. Pas foutu de mettre le Kid en branle.


  Je crois pas qu’elle ait eu vraiment le temps de me quadriller, car la seconde suivante, c’est le bleu qui a franchi la balustrade. Et y a comme une brune aux bouclettes qui s’est jetée dans ses bras. Ça a enflammé la nuit.


  Maëlle


  D’un coup, le Deson rondouillard soucieux et hésitant que je connaissais a disparu. Dissous, absorbé par l’aura qui émane de cette fille. Il n’y a plus à sa place qu’un type heureux.


  Mais l’air est trop froid pour que le feu prenne. L’instant ne dure pas. Lorsqu’elle se dégage de lui, le moment s’est déjà redurci. Les marins forment un demi-cercle autour de moi, sans me quitter du regard. J’ai l’impression d’être de retour à la Cité d’Ivoire, avec des lances et des pistolets en guise de salut, avec des volées de méfiance et de haine.


  Sam chuchote alors quelques mots à l’oreille de sa copine et celle-ci, d’un hochement de tête, ordonne à ses troupes de baisser leurs armes. Certains obtempèrent, d’autres laissent un peu traîner. Un petit nerveux s’avance alors. C’est le type de la rue Sensert et du BarBar’, l’espèce de loque poncée à la tête penchée et la bouche ouverte. Il m’observe en retour, comme s’il me jugeait. Comme s’il ne savait pas trop comment réagir.


  Il se tourne finalement vers Sam, concède ce qui s’apparente à un sourire et lâche, d’une voix tellement rauque qu’on la dirait pleine de graviers :


  — J’suis pas mécontent de voir vos gueules, bande d’herbeux. Mais faut qu’on planque le piaf avant que le ciel s’allume. Sinon, c’est la meule garantie.


  Sans attendre de réponse, il envoie à ses hommes quelques ordres châtiés. Les marins déroulent la voilure et l’Aἷthếr se glisse dans la brume. On nous donne une cabine à chacun, une douche, des vêtements propres, de quoi boire et manger.


  Le jour est déjà bien levé lorsqu’on frappe à ma porte.


  Le Kid


  Pour être honnête, au moment où cette traqueuse a débarqué sur le pont, j’ai eu un sacré coup de flippe. Disons que j’ai suffisamment goûté à ses collègues pour me méfier d’elle. Alors je me suis planqué. Je suis allé me pieuter sur ma paillasse en me demandant dans quelle mesure on avait été assez marioles pour la prendre à bord. Le loup dans la bergerie, c’est ça. Dans le genre connerie, y a de quoi douter.


  Puis, j’ai relativisé. Et dans la demi-heure qui a suivi, je me suis dit que la vérité est peut-être plus finaude qu’un coup de jus balancé dans une résistance. Finalement, on partage pas mal de points communs, elle et moi. Déjà, on n’a jamais pu se blairer l’un l’autre. Ensuite, au tableau de chasse, on est tous les deux aussi noirs : j’ai essayé de la tuer ; elle a descendu Dan. Un partout. Côté avenir, enfin, semblerait qu’on soit tous les deux aussi peu les bienvenus en ville. Ex aequo, balle au centre.


  Mais y a pas que ça. Il m’a fallu du temps pour piger. Une bonne demi-heure, bercé par les cisaillements atmosphériques comme un lardon dans une maternité, pour réaliser ce qu’on est : des cas spéciaux. Des inclassables. Pas que ce soit une tare, au contraire : c’est ma fierté de pas remplir une case. J’aime être différent. Unique. Mais faut pas se leurrer : j’ai pas le caractère facile. Je suis plutôt franc du collier, un peu connard, léger intolérant sur la lâcheté des autres. Le genre de carac' qui t’exclut vite du groupe. Et franchement, être mis à la lourde, c’est quand même la loose. Niveau confiance en soi, ça se pose là. À part Wei et le bleu, y en a pas des masses qui ont cherché à comprendre qui j’étais vraiment. Les autres m’ont toujours flanqué dans une case, celle des anomalies de la nature. J’ai trop subi ce genre de situation pour le voir imposer à d’autres.


  Et puis, à sa place, je crois juste que j’aurais bien aimé avoir une accroche. Même si c’est le plus tocard du rafiot. Je me dis que la chiourme aurait une bonne raison de la haïr, la traqueuse, et ça m’étonnerait pas que certains crétins fomentent en ce moment même un plan pourrave pour la balancer par-dessus bord. Alors, qu’elle se sente comme une fringue rapiécée dans une boîte à aiguilles, ça me surprendrait pas. Ou bien, c’est moi qui déraille à plein régime, ramolli par les shoots d’oxygène, genre sentimentaliste de fin de soirée. Possible.


  Qu’importe. Je suis allé la trouver. Je lui ai dit, maladroitement, qu’on était peut-être partis du mauvais pied, elle et moi. On a été tous les deux assez intelligents pour savoir qu’on devait s’allier. J’ai craqué un sourire auquel elle m’a répondu, par écho. On peut pas vraiment dire que ce soit le début d’une amitié franche, mais déjà, ça collera aux joints. Elle m’a suivi dans les coursives en jouant le jeu. On a raflé les deux ados et la biscotte – Maïa, elle s’appelle –, celle qui me rappelle trop les grands-mères du Niveau zéro pour que j’ose lui parler. Les vieux qui savent tout, je m’en méfie comme du tétanos. Puis, on a déroulé les niveaux, du pont machine jusqu’au Radius.


  Une fois à l’extérieur, je désigne la série de rambardes métalliques qui dépasse de la coque et qu’on a rivetée pour protéger les flancs du navire.


  — On a viandé les plaques contre le bastingage, en mode muret de sécurité. Ça nique un peu la vue, faut dire, mais ça nous a sauvé les miches un paquet de fois. Ça permet de canarder les flics en étant à couvert.


  Maëlle


  Je ne peux pas m’empêcher de sourire.


  C’est cette ambiance, ce renfort miracle qu’on n’imaginait plus. Ces marins-mutins-résistants investis et décuplés. Ce navire de luxe refondu en rafiot. Ces traces de richesse planquées, mais qui débordent, comme une résistance inversée. Qui coulent des planchers, des moquettes, des baies vitrées, des résidus d’atmosphère factices, mais crédibles, des bars et des restos. Surtout, cette surcouche plus brute, plus mutine : ces grillages, ces renforts de coque, ces tags libertaires, ce drapeau de pirate bricolé qui flotte au sommet du mât et cette teinte noire omniprésente. Cette strate de charme sombre et foutraque flanquée sur sa carcasse. L’Aἷthếrsistant a pris un nouveau cap et moi, je dérive dessus avec cette compagnie si spéciale, si franche et directe que c’en est déstabilisant.


  Je n’ai pas vraiment su comment réagir, quand le Kid est venu me trouver. Il s’est lancé dans une explication ratée, à la Sax. C’était maladroit, mais dans un sens, touchant. On est bien différents, lui et moi.


  Ils sont tes seuls alliés, Maëlle.


  Je lève ma tête vers les porteurs noircis.


  — Ils essayeront de crever les ballons pour vous forcer à atterrir.


  Le Kid me lance un regard outré, comme si ma remarque était une insulte.


  — Tu nous prends pour des bleusailles ? Crois-moi, ils sont plus cons qu’ils en ont l’air. Système de gomme colmatant. Shoot dedans, il se passe pine. C’était censé prévenir les accidents, à l’époque où ce rafiot faisait encore voler les riches. OxCruise s’est viandé à son propre jeu.


  — S’ils utilisent un calibre supérieur, votre gomme ne servira à rien.


  — S’ils utilisent un calibre supérieur, c’est tous les ballons qui pètent, la voilure avec. Plongeon. La Grande Cale, pour tout le monde, y compris pour les gros bourges qu’on garde au chaud.


  Je m’interromps, le dévisage. Il sourit bêtement. J’ai envie de lui envoyer un coup de boule dans le nez. Temsen et Sweng nous observent sans rien dire, mais la voix sèche de Maïa fuse comme un missile.


  — Vous avez des otages ?


  Il crache par terre.


  — Puis quoi encore ? Pas le genre. Mais c’est ce qu’on a fait croire à la mairie.


  — Les passagers ? Les officiers ? Vous en avez fait quoi ?


  — Posé au sol, le troupeau. À plusieurs jours de marche. Histoire qu’ils apprennent à se démerder. Ça leur fera pas de mal.


  Maïa, soulagée, détourne le regard. Moi, je repense à tous ces Ilians en train d’errer dans la nature, complètement perdus. Ça ne me fait ni chaud ni froid. Ça vient de là, ce recul. Du Dehors. De l’ouverture aux autres. De ces quelques semaines qui ont suffi à fissurer vingt-deux ans de conditionnement. À voir d’un côté l’humanité enivrante des crieurs et des mutins, et de l’autre, l’absurdité hyperviolente d’Iliane, je me dis que le mieux que je peux leur souhaiter, à ces passagers, c’est mon mépris le plus glacial.


  Mes pensées dérivent et le Kid enchaîne. Il nous entraîne en vigie, à travers la voilure, dans les coursives étroites des ponts inférieurs, où des séries de meurtrières taillées à la disqueuse, à même la coque, alternent avec les stocks d’armes et de munitions : pistolets-tasers, arcs bricolés, flèches et javelots. Au fur et à mesure qu’on progresse, je me rends compte que c’est tout l’Aἷthếr qui a été transformé en vaisseau de guerre.


  Une fois dans la salle des moteurs, mon œil ricoche sur les cuves d’oxygène quasiment pleines, faute de passagers, à côté desquelles traînent des caisses de matériel de premier secours.


  — Vous vous êtes battus ?


  Il opine, avec un regard fier.


  — Deux fois. Et à chacune, les flics sont rentrés la queue entre les jambes. Depuis, ils se contentent de nous allumer quand on s’approche trop d’Iliane.


  — Vous vous ravitaillez comment ?


  — L’Ivraisse. Elle nous livre de la graille et des munitions. En contrepartie, on couvre ses opérations.


  — D’après nos calculs, lance Maïa, Iliane a perdu cinq patrouilleurs dans l’attaque de la Cité. Et une bonne dizaine d’hommes. Ça fait beaucoup. Rien d’étonnant au fait qu’ils économisent leurs forces.


  Je le dévisage, lui et les crieurs.


  — Il faut qu’on organise la suite au plus vite. Qui dirige ce bâtiment ?


  Sam


  L’Aἷthếrsistant avait repris sa trace, plein sud. Au matin, il s’était abrité dans une petite vallée encaissée et verdoyante, aux pentes engagées, et on y avait jeté l’ancre. Une série de marins s’était affairée toute la journée autour d’une minuscule cabane bâtie à la lisière de la forêt, depuis laquelle ils avaient transféré de nombreuses caisses de matériel.


  Aussitôt à bord, on m’avait conduit au Radius et tous avaient voulu entendre mon histoire. Cela m’avait fait un bien fou de revoir ces visages, de serrer ces mains, celles d’Ibram et de Dick, d’enchaîner ces embrassades, ces sourires. Il m’avait suffi d’une poignée de minutes pour que je reprenne goût au confort, pour que je me noie, d’autant plus profondément que je n’y avais jamais été autorisé, dans les épaisses banquettes du salon victorien. J’y avais passé une bonne heure, à répéter dix fois chaque séquence, à raconter la Cité d’Ivoire, l’extérieur, les crieurs, l’attaque de la mairie. Tous avaient voulu m’entendre, à tel point que j’avais fini par en avoir marre, et n’avais plus eu envie que d’une seule chose. Être avec Sarah.


  Alors, on s’était levés et elle m’avait conduit, rayonnante, jusque dans sa cabine. Nous y avions fait l’amour, dans une variété de couleurs et de saveurs telle qu’elle avait ravivé en moi toute une série d’émotions plus intenses les unes que les autres et que son absence, plutôt que de les affaiblir, avait en réalité renforcé. Je m’étais plongé, entier, dans la douceur de ses bras, dans l’ivresse de mes sens, dans la chaleur de son corps, et j’avais cru exister une nouvelle fois. Ressentir son envie, laisser glisser la mienne, lui chuchoter combien elle m’avait manqué, l’entendre en écho. Nous étions restés longtemps l’un contre l’autre, juste en contact, dans une étreinte dorée, et nous nous étions endormis.


  Au réveil, elle m’avait raconté son histoire, le supplice du Kid, comment l’inhumanité des officiers avait mué la colère de l’équipage en une véritable révolte. Elle m’avait raconté de quelle manière les marins avaient repensé leur fonctionnement, insistant sur le fait que les décisions étaient désormais prises de manière collégiale et égalitaire. Au début, je m’étais montré dubitatif, pas vraiment convaincu que cela puisse fonctionner sur un navire. Puis je m’étais rappelé les crieurs, leur fonctionnement, l’importance d’arpenter les possibles. La Cité d’Ivoire avait trouvé un équilibre. Pourquoi pas l’Aἷthếrsistant ?


  Au bout d’un certain temps, un timonier était venu nous chercher. Il nous avait amenés jusqu’en passerelle, où nous attendaient Maïa, Maëlle et le Kid. S’y trouvait également une série de navigants penchés sur des cartes et des trajectoires de vol. Temsen et Sweng étaient restés sur le pont, à observer le monde avec ravissement.


  — Ainsi, le camp des crieurs a été détruit ?


  — Pris par la mairie, objecta Maïa. Détruit, on l’ignore.


  La passerelle était presque identique au jour de mon départ, hormis le fauteuil du commandant qui avait été déboulonné. À sa place avait été installée une série de tabourets, sans ornement ni fioriture. Assise sur l’un d’eux, Sarah parachevait la lecture du rapport que lui avait remis un des marins.


  Elle haussa le menton et dévisagea les crieurs.


  — J’en suis navrée. Sincèrement.


  Elle accepta le hochement de tête solennel de la scientifique, puis enchaîna :


  — Il y a trois semaines, nous avons eu vent d’une opération menée par Gorski et son conseil, mais sans avoir plus de précision. Nous n’avons qu’aperçu les patrouilleurs s’éloigner en direction du sud. Ça ne soulagera peut-être pas la peine de vos amis, mais sachez que cette intervention nous a donné le temps nécessaire pour prendre le contrôle de l’Aἷthếr. C’est grâce à la Cité d’Ivoire que le ciel est passé sous domination de l’Airsistance.


  Maëlle tiqua.


  — Juste l’Aἷthếr. Pas le ciel.


  Le Kid se racla la gorge.


  — Pas que. L’Aĕrĭnus et le Nebȟōs sont à nous.


  Je me tournai vers lui, stupéfait.


  — Comment est-ce possible ?


  — Tu crois peut-être qu’on a passé trois semaines à se taper la cloche sur les provisions du cellier ? Niet. On a continué la lutte.


  La remarque arracha un sourire à Maëlle, tandis que Sarah enchaînait :


  — Quand on a pris le contrôle de ce navire, c’était tellement soudain qu’on n’y croyait pas vraiment. On s’est demandé quoi faire ensuite. C’est le Kid qui a eu l’idée (elle fit un geste dans sa direction, et ce dernier inclina cérémonieusement le buste) : on a émis un signal de détresse, gouvernes endommagées, à la dérive. Iliane a dérouté l’Aĕrĭnus pour nous porter assistance. Ce dernier s’est amarré à nous et on est passé à l’assaut. Puis, les deux vaisseaux ont attaqué le Nebȟōs, qui rentrait à Iliane.


  — Incroyable ! dis-je, incapable de retenir mon excitation. Et le Ƈaěles  ?


  — Encore en vol, répondit le Kid. Sur une croisière longue. Il sera de retour dans une semaine. On fera comme pour les frangins, à grands coups de grappins.


  — Hamza est sur l’Aĕrĭnus, ajouta Sarah.


  — Et les autres ? Tof ? Sophie ?


  Elle grimaça.


  — Aucune nouvelle de Sophie. Tof, quant à lui, était sur le Nebȟōs. Il est mort une semaine après son embarquement.


  — Putain…


  Il n’y avait rien à ajouter. Je n’avais jamais vraiment pensé que tous survivraient. À vrai dire, au bout de quelques semaines sur l’Aἷthếr, j’avais préféré les croire morts. Mais c’était quand même difficile.


  Un silence s’étira, pendant lequel Maëlle s’approcha des trois marins qui annotaient les cartes de navigation. Ils s’interrompirent, la dévisagèrent et reculèrent de quelques pas. Sarah fronça son regard.


  — Messieurs. Maëlle Swan n’est plus du côté de la mairie, désormais. Elle est membre de l’Airsistance, comme nous tous.


  Maëlle remercia Sarah d’un léger signe de tête, puis elle se pencha les schémas. Sa question balaya aussitôt ma bonne humeur.


  — La mairie possède toujours les patrouilleurs ?


  — Oui. Pour l’instant, nous tenons bon, mais ça ne durera pas éternellement. Notre couverture fonctionne parce qu’ils pensent que nous avons des otages. Mais dès que les passagers et les officiers débarqués rejoindront Iliane, Gorski n’hésitera pas à nous faire exploser.


  Le silence qui suivit dura quelques secondes, au cours desquelles je détaillai l’équipement de passerelle : cartes de vol, outils de prévision météorologique, compas, astrolabes, ancres portatives, pavillons. Quelques écrans diffusant l’état des moteurs, les réserves de carburant et d’oxygène, les circuits électriques, les caps de navigation. Mais aucun plan de guerre.


  Ma remarque m’étonna moi-même.


  — Dans ce cas, il faut profiter de l’effet de surprise pour contre-attaquer.


  — Que proposes-tu ?


  Je désignai la traqueuse du menton.


  — Maëlle et Maïa doivent pénétrer à l’intérieur de la salle des serveurs. Au quatre-vingtième étage des Dioxygène.


  Le Kid sembla avaler de travers. Son visage se pencha un peu plus et il s’avança, grimaçant.


  — Et vous voulez pas passer par la salle de bains de Gorski, tant que vous y êtes ?


  — La salle des serveurs est le seul endroit d’où on peut accéder aux couches internes de l’IA, insistai-je. Si on veut la détruire, il faut passer par là.


  — T’arriveras jamais à te fourrer là-dedans, le bleu, fit le Kid en hochant la tête. C’est mieux gardé que la bouteille d’un ivrogne.


  Maëlle se tourna vers lui. La traqueuse le fixa fermement, mais le jeune homme soutint son regard.


  — Il suffit de récupérer une puce, dit-elle. Maïa détient les codes de connexion à l’IA. Nous avons nos chances.


  J’en doutais sérieusement et visiblement, Sarah aussi. Dans son visage froncé semblait se dérouler une lutte intense entre un réalisme statistiquement perdant et un espoir pas tout à fait gelé.


  — En quoi l’Aἷthếrsistant peut-il vous aider ? demanda-t-elle.


  — J’ai besoin d’une dépose sur le Skydock.


  Le Kid


  Ça pue la tuile, cette affaire, et je sais de quoi je cause. Des plans foireux, j’en ai vu un paquet, et conçu autant d’autres. À tel point que le gribouillis qui t’envoie dans le ciment avec la tronche en vrac, je le sens arriver de loin. Alors, je peux te dire que la stratégie fumée de cette électro-girl, c’est autrement plus risqué qu’une partie de quilles.


  Pourtant, sur cette passerelle aux relents de mairie, y en a pas un qui serait foutu de lui tacler un contre. À croire qu’être traqueuse bonifie les idées. Tu parles d’un argument d’autorité !


  — C’est mort, l’Étincelle, je lance. Oublie ! Flirter avec le Sky’, c’est le meilleur moyen pour finir en papier recyclé.


  Elle se tourne vers moi et m’envoie un regard à faire frissonner une machine à vapeur. Le bleu renquille :


  — Pas forcément, Kid. On a tout ce qu’il faut pour prendre le contrôle de cette plateforme. La mairie mettra du temps à réagir. Il lui faudra acheminer des agents sur le Dôminant, emprunter le funiculaire et les convoyer jusqu’au Skydock. Des Dioxygène au Skydock, il y a environ trois kilomètres.


  La traqueuse pivote et balance à son tour.


  — Soit dix minutes de trajet. Deux fois plus si la cabine est stationnée au Skydock, ce qui est probable. C’est largement assez pour agir.


  — Il y a combien d’hommes en faction, sur le Skydock ?


  — Un ou deux, tout au plus. À ma connaissance, il n’y a aucun protocole de défense pour cette plateforme. Avec dix marins un peu dégourdis, j’en prends le contrôle. À partir de là, il suffit de remonter jusqu’à l’entrée de service des Dioxygène. Je pourrai alors me glisser à l’intérieur et vous, vous aurez une quinzaine de patrouilleurs en plus.


  Flatteuse. Bouclette sourit sur la courbette, m’observe et je fais non du visage. Une volée de silence balaye la passerelle, le temps de cerveaux qui crépitent sous les choix.


  Mais sous l’acquiescement qui, malgré moi, se répand de tête en tête comme une vilaine gastro, je peux pas m’empêcher de jeter un regard vague. Parce que, tout ça, c’est creux. Parce qu’il y a une amertume dans ma gorge, la même putain d’insatisfaction que lorsque j’étais perché là-haut, en vigie, à voir la Cab’ virevolter sur les haubans. J’avais pas compris, à l’époque. Ce malaise, ce sentiment malsain qui me vrillait. J’avais cru que c’était juste de l’adrénaline, du jus concentré qui demandait qu’à sortir, et qu’il fallait tempérer.


  En fait, non. C’était beaucoup plus profond que ça. C’était la futilité de l’opération. Cette sensation que toute notre intervention servait à nib. C’était propre, provoc’, c’était de la belle résistance, chargée de valeurs, ouais. Mais de là à dire que ça percutait le monde… C’était de la gueule par fierté, mais sans profondeur. C’est ce légume de Tof qui avait raison : quand il jactait, au BarBar’, au sujet de la violence. Quand il disait que la lutte devait inclure le point de vue de celui qui n’est plus en état de lutter. C’était ça. Totalement ça.


  Alors, lorsque Sam croise mon regard, je pige qu’on est raccord. Il partage ça, le bleu, c’est ancré en lui. Comme si on s’était jamais lâché l’un l’autre. Je me retourne vers les mines convenues des marins présents et mes mots sortent tout seuls.


  — Qu’est-ce que vous allez bricoler avec votre IA trafiquée ?


  La traqueuse fronce les sourcils, directe comme une caisse automatique.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — J’veux dire que c’est bien mignon, ton plan. Mais perso, ça me suffit pas.


  — Qu’est-ce que tu veux de plus ?


  On a beau m’avoir répété des centaines de fois que l’ironie faisait jamais avancer un débat, je peux pas m’en empêcher :


  — Laisse-moi réfléchir. Le Niveau zéro. Les Ilians. Tu connais ? Ça te parle ?


  — Quoi, les Ilians ?


  — Tu penses que ton plan, ça va les faire se lever plus tôt, les rampants ?


  — Quels rampants ?


  Pas bien finie, celle-là. Décidément. Je m’énerve.


  — Les rampants, ouais ! Les poussiéreux, les invisibles. Les pauvres ! Les bouseux ! Tu vas actionner ton citron cinq minutes ou te contenter de répéter ce que je dis ?


  — Baisse d’un ton.


  Crache ta menace ! Si tu crois que ça me fait peur. J’en ai trop bavé pour me la boucler devant une intimidation. C’est pas moi le sujet, là. Ni elle. Ni nous. C’est le système. Alors, braque-toi tant que tu veux, j’ai pas fini de charger la loco’.


  — Nan, je baisse pas d’un ton. Sérieux. Tu te captes parfois ? Tu crois que ça va avoir quel impact, ton opé’, sur ceux qui sont en bas de l’échelle ? Tu penses que les enfouis sous terre, ils vont sauter de joie quand l’IA leur pétera à la gueule ? Tu penses que ça va changer un truc à leur existence d’enterrés, à part le fait de la rendre encore plus invivable ?


  — Le changement prendra du temps.


  — Ça prendra que dalle ! C’est une phrase de molle, ça, t’as juste pas d’idée pour la suite. Ton plan, il va durer cinq minutes, et dans cinq ans, ce sera pire qu’avant ! C’est qu’une putain d’inspiration égoïste, ton machin !


  — T’as peut-être mieux à proposer ? Toi, le stratège ? Toi, dont les plans se limitent à coincer des flics dans les ruelles pour les descendre ?


  Fallait que ça ressorte ! Manquait plus que ça. Relax, Kid, relax ! Tu t’es juré que tu remuerais pas la merde. T’as plus envie de rester dans le passé. Ce que t’as fait est fait. Depuis la Grande Cale, t’as décidé de te pardonner, oublie pas. C’est pas parce que les autres en sont pas là que tu dois encore t’infliger ta souffrance. T’as payé pour tes torts.


  Je les observe tous, férocement. Sam et Maïa, immobiles comme des merdes en bronze. La traqueuse, qui vibre en ultrafréquence, sa mâchoire tellement grippée qu’elle va pas tarder à disloquer ses propres dents. Quant à Sarah et aux autres marins, on va pas dire qu’ils soient vraiment sereins. Ils sentent l’atmosphère qui se charge, prête à péter.


  Bouclette se redresse alors, soucieuse.


  — Qu’est-ce que tu proposes, Kid ?


  Elle sait comment je pars. Elle veut lisser les angles. Mais c’est trop tard, j’y suis plus.


  — C’est le bleu qui a raison, bordel ! Il faut enquiller sur la dérouillée que les flics se sont bouffée à la Cité. OK, ils ont niqué votre campement, mais ils ont perdu du matos et des mecs. Faut profiter de la faille !


  Ils se taisent, hésitent. Personne n’ose lancer le mot. Trop peur de ce que ça implique, trop peur d’être associés à un échec.


  — Une révolution, bande de larves ! Voilà ce que je fourre dans la boîte à idées.


  — Tu délires ! On n’est pas assez nombreux pour prendre Iliane d’assaut.


  — On n’était pas assez nombreux pour prendre l’Aἷthếr. Pourtant, on l’a fait. Cette fois, c’est pareil. Et puis, on n’est pas tous seuls ! Y a l’Aĕrĭnus et le Nebȟōs.


  — C’est loin d’être suffisant !


  — Avec l’Ivraisse et le soulèvement du peuple, crois-moi, je vais te les faire danser, les entourés !


  La traqueuse se braque sur moi, avec le regard d’une fille qui rêverait de me cogner. Elle respire, tente de se contenir.


  — Tu comprends pas ce qu’il se passe. Il y a autre chose que les BI. Il y a l’IAction. Des types qui exécutent les prisonniers. Si tu lances un mouvement populaire, c’est à balles réelles qu’ils tireront sur la foule !


  — Et alors ? Ça la réveillera. Ça les réveillera tous ! Ça enflammera la révolte !


  Sarah se redresse, soudain choquée.


  — T’es dingue ? Et si ça marche pas ? T’attendras qu’il y ait combien de morts avant de sonner la retraite ?


  — Vous êtes des putains de mous ! Des naïfs débranchés ! La révolution, ça se fait pas en chantant des chansons. Ça demande de se bourrer de colère, de transcender les peurs et les envies. Ça demande de pousser ce que t’as de plus profond en toi. De mobiliser ce qui fait de toi un pur humain ! De faire tangible un rêve. Et c’est là, merde ! Partout. À deux doigts d’exploser. Les modérés vont se radicaliser ! Les bavures vont déclencher la révolte !


  — C’est plus une révolution que tu proposes ! C’est du suicide !


  À présent, toutes les trognes sont tournées vers moi. Maëlle est immobile, Maïa et Dick, également. Quant à Sarah, elle me dévisage de sa pudeur surjouée, comme à chaque fois que je la choque.


  Mais j’en ai marre de traîner la patte. D’attendre qu’il soit trop tard pour agir. D’attendre le lendemain. J’en ai marre de leurs gueules de tortues, de leurs gestes lents et pesés. Ça fait des siècles qu’on est prudents : vise un peu la merde dans laquelle on patauge, après cinq cents ans de prudence.


  Un silence gêné se trace sur leurs mines crispées, et je réalise que c’est peine perdue. Ils ne feront rien. Alors je lâche, en reculant d’un pas, en repli :


  — Les bourges nous fument grâce au temps, à l’usure et au désespoir. Tout ce qui nous reste, c’est la colère. Mais même la colère s’use quand on s’en sert pas.


  Réplique envoyée. Bouffez ça, les cons.


  Soupir honteux en passerelle. Sam s’avance alors, et balance, d’une voix calme :


  — L’Aἷthếrsistant ne suffira pas à prendre le contrôle de la ville. Mais nous avons le contrôle du ciel.


  — Et alors ? Qu’est-ce que tu comptes en faire ? Du cerf-volant ?


  Sam


  La nuit s’était posée sur la petite vallée, dissipant doucement l’effervescence et la joie que j’avais ressentie en embarquant, ne laissant plus que cette inquiétude tenace, latente, solide presque, comme si elle était incrustée profondément dans la coque de l’Aἷthếr et dans l’âme de ses marins.


  Du sommet de la vigie, qui dépassait d’une brasse l’extrême limite de la ligne de crête, on distinguait jusqu’au lointain bulbe d’Iliane. Au-dessus de moi, le drapeau pirate pendait mollement. La nuit était fraîche, tout juste bercée par le piaillement de quelques oiseaux et le ruissellement d’un torrent, plus bas, dans la forêt.


  Sarah m’observait tendrement.


  — Je suis désolé, balbutiai-je au bout d’un moment. Ça a dû être difficile pour toi.


  C’était la première fois depuis mon retour que j’abordais cette question. Jusqu’à présent, je l’avais soigneusement évitée, préférant l’immédiat plaisir de la revoir à l’amertume de ma honte. Mais mes souvenirs pesaient trop lourd.


  Elle posa quelques instants son regard par-dessus bord, puis se pencha à nouveau dans mes yeux.


  — Oui. C’était dur.


  Je n’ajoutai rien, trop honteux pour répondre. Elle observa à nouveau la forêt.


  — Je ne comprenais pas, reprit-elle. Je refusais d’admettre ton départ. J’ai d’abord essayé de me convaincre que tu n’avais pas eu le choix. C’est aussi ce que le Kid a essayé de me faire croire. Mais… J’ai fini par réaliser qu’il avait tort.


  Elle laissa flotter un soupir.


  — En fait, tu l’avais, ce choix. Tu l’as fait. Tu as choisi d’aller bout de ta promesse. Et quand je m’en suis rendu compte, j’ai compris que j’aurais fait pareil. (Elle me regarda.) Tu ne m’as pas abandonnée. Tu as seulement tracé ton chemin. Alors, j’ai pensé à autre chose, en gardant un espoir ténu qu’on finisse par se retrouver. Ensuite, il y a eu la mutinerie, la révolte. Ça a bien occupé mon temps. Et puis…


  — Et puis ?


  — J’aurais peut-être dû avoir davantage confiance en toi. Je t’aime. Et pourtant, je me suis réfugiée derrière tout un tas d’excuses : j’ai dit que tu étais inconscient, à côté de la plaque, que tes priorités n’étaient pas les bonnes… La vérité, c’est que j’ai eu peur de sauter. J’ai eu peur de m’aventurer au hasard.


  Je n’ajoutai rien. C’était Sarah. Celle que je connaissais, que j’aimais. Celle qui ne me jugeait pas, qui comprenait ce que je ressentais et qui traduisait mes émotions en mots avec une facilité déconcertante. Ça m’avait manqué.


  Les minutes passèrent, longues et silencieuses. Puis, je la serrai tendrement contre moi. Juste pour sentir sa présence, pour m’imprégner de son être, de son odeur, de sa joie et de sa couleur. Elle me rendit mon étreinte et ce fut comme si elle était démultipliée. Plus intense encore, plus riche et plus puissante.


  Lorsque l’instant passa et qu’un courant d’air glissa dans la vigie, Sarah s’écarta doucement de moi. Elle consulta sa montre.


  — Tu dois redescendre ?


  — Oui. (Elle sourit.) Le Kid s’est mis en tête de transformer nos réserves d’oxygène en bombes artisanales. Il dit qu’il ne lâchera pas l’affaire tant qu’il n’y sera pas parvenu, quitte à faire exploser l’Oxybar. Et quand il est descendu, il avait ce sourire aux lèvres.


  — Avec un filet de bave ?


  — Et le regard vague.


  — Tu devrais y aller.


  Elle demeura silencieuse un moment, son visage posé sur le mien. Puis, sans rien ajouter, elle m’embrassa et disparut par l’écoutille.


  Alors, je restai seul, attendant la délibération des mutins du navire. Perché dans cette vigie où tout avait commencé. Où j’avais senti la pluie pour la première fois, où j’avais craché mes premiers échanges avec le Kid et où le vieux carnet de cuir avait insufflé mes inspirations, mes envies d’extérieur, d’aventure, de découverte. Où le souvenir d’Anjali et de sa présence d’ambre avait embrasé ma curiosité. Où je m’étais convaincu que la Cité d’Ivoire existait, aussi.


  Pourquoi étais-je revenu ?


  La question me percuta à nouveau, comme chaque soir depuis mon départ de la Cité. Mais si à chaque fois, je m’étais noyé dans mes pensées sans y trouver de solution, ce soir, je réalisai soudain. Il n’y avait pas une, mais deux réponses.


  La première, c’était l’IA : ce modèle qui avait sournoisement plombé mon connaître mieux que moi, et qui, au nom d’une interprétation, m’avait orienté vers l’Ivraisse et les crieurs. Et même si c’était faux, même si personne ne m’avait envoyé nulle part, même si c’était moi, Sam Deson, qui avait fait mes propres choix de vie, le problème était que trop de gens y croyaient encore. Sarah m’avait dit autrefois que le contrôle était mort. Que l’analyse numérique souple et insidieuse n’était plus, que l’analogique rigide et facilement contournable venait la remplacer. Mais elle s’était trompée, et mon histoire l’avait prouvé. La fragmentation de la société, le regroupement des Ilians en classes fermées n’avait pas pour autant arrêté le fichage pernicieux, les IAnalystes ne le savaient que trop bien. Persuadés que l’IA guidait les consciences et définissait les destins, ils contribuaient ainsi à détruire les choix des citoyens, forgeant ce système modulé et délétère dont je n’avais jamais réussi à m’extraire totalement. Ce genre d’histoire ne devait plus arriver. L’IA, ce modèle purement humain, mais vénéré comme un dieu par ses prêtres et ses adeptes, devait disparaître. C’était une chose.


  Mais il y avait une autre raison à mon retour. Une raison qui dépassait le cadre de la modélisation et du numérique, qui s’était révélé plus tôt dans la passerelle et qui, pour moi, prenait une dimension bien plus vaste. C’était le sort des Ilians. De tous ceux à qui on…


  L’interphone grésilla et coupa mes pensées. La voix brève de Maëlle effleura la nuit.


  « Vigie ? Sam ? »


  — Oui.


  « Ils viennent de délibérer. »


  Un silence.


  « L’opération commence à l’aube. »


  J’entends l’ordre qui ricoche sur les marins, les résistants qui envahissent le pont, la cadence des manœuvres qui percute le soir. J’entends le son de l’ancre qu’on relève, le claquement des voiles qu’on ferle et des bouts qui se tendent. Le vent tape l’arc, l’assiette glisse en gîte douce, le flux laminaire appuie sur la carène. C’est là, présent, c’est partout autour, en moi. L’Aἷthếr s’élève dans le ciel, l’air froid roule sur mon visage, la proue vire au nord. Vers Iliane.




  Chapitre 20 
 Parce que cette ère mérite un souffle


  Sam


  — T’as peur ?


  — Peur ? Tu rigoles ? Je flippe salement ma race, le bleu. Je préférerais me brosser les chicots avec de la limaille de fer plutôt que foncer vers ce truc.


  — Tu peux toujours aller te planquer derrière le mât d’artimon, si tu veux.


  Ma taquinerie le piqua au vif.


  — Tu crois que je suis du genre à me benner en boule quand ça commence à chialer ? Je suis dans cette vigie et j’y resterai, même si des milliers de patrouilleurs bombardent ce rafiot. Tu te souviens la Cab’ ? Tu te souviens l’orage ? Clair ?


  Le Kid vrilla son visage en un sourire édenté. Une gueule en défi, armé d’une conviction que rien ne semblait pouvoir ébrécher. Un visage qui gardait les stigmates des trop nombreux coups reçus au cours de sa vie, mais qui était, en cet instant, plus vivant que jamais.


  Pourtant, pendant des semaines, j’avais rêvé chaque nuit de la Grande Cale, des passagers surexcités, du corps du Kid empalé sur la ramure d’un arbre noueux. J’en avais tellement cauchemardé que j’avais fini par le croire mort. Alors, en entendant sa voix, tout m’était revenu d’un coup : ma tentative de le libérer, sa révélation, mon coup de sang, cette colère qui m’avait saisi dans les geôles. Un instant, je m’étais demandé s’il m’en voulait encore. Je m’étais dit que, peut-être, nos retrouvailles seraient froides. Mais tout avait été étonnamment simple. Sans chichi. C’était comme si le temps, suspendu pendant mon absence, avait repris son cours. J’étais finalement là, en vigie avec lui, prêt à bousculer le monde. Cela me suffisait.


  Autour de nous, le noir creusait la nuit. Une nuit bien différente de celles qu’on avait à Iliane, de ces nuits brillantes qui empruntaient aux recycleries leurs éclats chatoyants. Différente aussi de la Cité d’Ivoire, celles des crieurs, qui émiettaient dans l’air les restes dansants de leurs particules de jour. Non. Cette nuit-là était profonde, dense. Elle avait extrait du noir jusqu’à son silence le plus intime. Lampes-tempêtes, éclairages des cabines, signalétique de sécurité, diodes de passerelle : il n’y avait plus un grain de lumière sur ce vaisseau.


  Et ce noir, l’Aἷthếrsistant, filant à basse altitude au-dessus des Lazares, s’en était drapé. On aurait dit une ogive projetée au ralenti, effleurant le vent d’un tir la masse poussée dans les voiles, de concevoir toute la puissance de la carène tranchant la brise sombre. Quatre cents tonnes : une échancrure dans les ténèbres.


  Sous nos pieds défilaient, presque invisibles, le champ de panneaux solaires et la forêt obscure, un océan de végétation, de métal et de sable. Iliane n’était plus qu’à deux kilomètres, et seule sa coque noire, plus opaque encore que le ciel, la rendait réelle. Un instant, je pensais aux membres d’équipage, à ces hommes et ces femmes qui voguaient pleines voiles, et par ma faute, à quelques encablures de ce qu’ils s’étaient tous jurés de quitter. L’angoisse me serrait, étouffante et d’autant plus intense que plus rien, à présent, ne dépendait de moi.


  Il était cinq heures quarante lorsque l’Aἷthếr franchit la limite sud du Dôminant. Happé par la nuit, je fus incapable de discerner les lourdes portes, scellées depuis des siècles. De même, je fus incapable de voir les équipes d’intervention de la résistance envahir les tunnels, se glisser dans la forêt, préparer le terrain. Mais je savais qu’elles étaient là. Comme nous. Invisibles.


  Une poussée légère se fit sentir. Le vaisseau commença à s’élever, doucement, en suivant la courbure du Dôminant. Pendant dix minutes, il n’y eut rien. Rien qu’une coulée de peinture noire, laquée dans la nuit.


  Puis, une à une, des silhouettes émergèrent du Radius et se glissèrent sur le pont. Je les vis s’approcher du bastingage, enfiler leurs parachutes, leurs casques, leurs harnais. Je repérai Maëlle, Sweng, Temsen, agiles, comme possédés par le fantôme de la Cabriole. Maïa, juste derrière, un peu plus fébrile. À leur suite, une dizaine de marins, tous vêtus de noir, une horde d’ombres qui tapissait, silencieuse, la surface de l’Aἷthếr.


  Le Kid


  Ça me déchire d’être là ! De revenir vers cette cloche, de me dire que c’est finalement peut-être ici, flanqué sur ce dôme que je rêve de dissoudre, que je vais crever.


  T’emballes pas. Je dis pas que le dehors, c’est ma came : pas en tant que dehors, du moins. Je m’en tamponne, moi, de la nature. Ce que je veux, c’est pouvoir être libre. J’veux avoir le droit de monter au niveau trois si j’en ai envie. J’veux avoir le droit de m’enfouir sous Ocreline si ça me botte. J’veux plus devoir me justifier, montrer patte blanche, faire bonne gueule parce que c’est la qualité de tes chicots qui te donne l’autorisation. J’veux pouvoir faire la tronche, couler ma vie au Niveau zéro, parce que c’est de là que je viens, où je suis chez moi.


  J’ai envie d’être au Squat, de sentir l’odeur d’étain, d’entendre ce plancher qui craque et de capter les lumières dans le calme suspendu des coffrages en béton. De revoir les gueules déterminées du sous-sol. Tout ça, oui, c’est c’que j’veux. Mais j’veux y être libre. Alors,  bulbe métallique, ça m’effraie autant que ça m’excite. Parce que j’ai aucune foutue idée de comment ça va se finir.


  C’est peut-être pour ça que j’ai relancé Sam. Histoire d’être au clair avant… Bref, j’te fais pas un dessin. En posant mes mains sur la rambarde, j’ai eu l’impression d’être un avocat au bord d’une plaidoirie. Ça m’a presque fait marrer.


  — Tu sais, pour l’autre fois… J’ai merdé.


  Il pivote, comme un sémaphore dans la nuit, et dégage mes excuses d’un geste.


  — Laisse tomber, Kid. Sarah m’a raconté. Ton Squat, le chantage d’Iliane. Te bile pas. J’aurais fait pareil.


  — Tu crois que je le sais pas ? N’importe qui aurait fait pareil. N’empêche, ça m’aide pas à me sentir mieux, mec.


  Il me scrute un moment. Dans sa posture droite, son visage fatigué, ses fringues noires et râpées, y a plus grand-chose du Sam d’avant. Le Pilox mou s’est fait rayer par le feu et la mitraille, et le Dehors lui a donné une sacrée assurance. Il s’en rend pas compte, je crois. Il pense toujours être le mec qui suit. Mais cette peluche est morte au BarBar’, avec son frangin. Y a qu’à voir comment les mutins lui tournent autour, se taisent quand il jacte. Le bleu s’est révélé.


  — T’as fait ce que tu pouvais, Kid. On a tous eu à gérer des coups durs sur ce navire.


  Je crache par-dessus bord.


  — Peut-être. Mais toi, au moins, t’as tenu le cap. Ta promesse. Ton frangin. La Cité.


  — Tu peux voir les choses comme ça. D’autres diront que j’ai laissé tomber Sarah. Que j’ai planté l’Airsistance.


  — Bullshit ! T’es revenu pour elle. Moi, je suis jamais revenu pour le BarBar’.


  — Et là ? T’es là pour quoi ?


  Son regard se relève vers le Skydock, tout proche à présent. Il ajoute, et ça me réchauffe illico.


  — Je jugerai jamais tes choix, Kid. Je sais ce que tu vaux. On sait tous ce que tu vaux.


  J’aurais pas su répondre à sa remarque. Juste, j’aurais tourné les yeux, planté ma fierté et mon réconfort dans un sourire caché jeté à la face du monde, en me disant une fois de plus que je suis pas foutu d’assumer un compliment.


  Mais je n’en ai pas eu besoin. Car dès que le bleu a terminé sa phrase, les marins ont commencé à investir la mâture. Ils ont ferlé les voiles, à la main et en silence, cent mètres en contrebas du Skydock. C’était comme si on avait collé une louche de temps sur le rafiot. Une plaque lourde et sourde, qui appuie sur l’Aἷthếrsistant tout entier.


  Alors, tout se calme, tout s’étale. Au loin, un piaf siffle l’aube. Le bleu benne un regard sur mes doigts qui tremblent.


  Soudain, à cinq heures cinquante, une fusée de détresse tirée depuis la lisière de la forêt fait croustiller la nuit. Le trait rouge grignote le ciel, très haut, scintille sur le Dôminant et retombe en silence.


  Le bleu attrape aussitôt le combiné.


  — Signal envoyé. Secteur Sud.


  « Tenez-vous prêts. »


  On dit souvent que l’attente, dans ces moments, est interminable. Ben là, crois-moi ou crois-moi pas, l’Ivraisse a pas lambiné. En moins de dix secondes, deux fusées rouges ont répondu à la première, à l’est et à l’ouest. Une troisième a illuminé le nord.


  Et puis, boum. Ça a explosé. Le ciel s’est littéralement déchiré. L’aube s’est fendue de quatre portes pour l’enfer.


  La voix de Sarah s’est répandue alors, comme un chuchotement, à travers les haut-parleurs. Je me suis senti vissé à la nuit.


  « À tout l’équipage. Cap au nord, en ascension, quarante-cinq degrés. Vitesse maximum. »


  Maëlle


  Six heures. L’Ivraisse ouvre le jour et c’est Iliane qui craque. Quatre flashs viennent d’ébrécher le silence, quatre éclats dont les échos persistent longuement avant de s’éteindre.


  Dans ma tête, c’est le protocole de la ville qui déroule : alertes, urgence, courses effrénées. Injections de stimulants et déploiement des unités de sécurité, BI et branches locales, avec, plus probablement, mobilisation des brigades de l’IAction.


  J’imagine les ficheurs, les flux quadrillant les cathodiques, le visiowall qui crépite, les ordres criés dans les couloirs, les policiers partout, les traqueurs et Jazz, couvert de protecs’, qui gueule sur son équipe. Un instant, j’imagine Glasdow, froide, droite, austère, mitraillant la ville depuis son bureau, avant de l’oublier aussitôt.


  « Préparez-vous ! »


  Planquée à l’abri du parapet, je fais le vide. J’efface Maëlle. Une dernière fois. Pour ne puiser qu’en Quarter. Commandes intégrées, ingérées, gravées. J’ai la tête qui crépite, comme une détente dorée.


  Focus, Quarter.


  — À partir de maintenant, silence. Rappelez-vous, on ouvre les parachutes au dernier moment. Une fois sur le Skydock, abritez-vous derrière les patrouilleurs.


  Sur mon signe, les marins se mettent en marche le long du bastingage. Arrivés au milieu du pont, ils abaissent sans un bruit la cloison de protection, dégageant une ouverture à bâbord.


  Paume levée, ouverte, en attente. Le sommet des Dioxygène se démarque au loin. Les secondes défilent.


  Soudain, la voix de Sam résonne.


  « On est repérés. Lance l’intervention. »


  Je ferme le poing, le projette en avant et je saute dans le vide.


  Trois cents mètres. Le Skydock, le Dôminant, l’Aἷthếrsistant. Les marins s’égrènent à ma suite. Deux cents mètres. L’air froid brasse mes cheveux. Cent mètres. Trois silhouettes, debout sur le Skydock. Les tirs rayent le ciel. Trop loin. L’un des résistants s’est totalement aligné à la verticale. Un missile plongeant au sol.


  Redresse.


  Cinquante mètres. Le Skydock se précipite sur nous.


  Ouvre ta voile. Ouvre ta voile !


  Le marin déploie son parachute. Trop tard. L’aile n’est pas encore gonflée quand son corps heurte le sol. Il rebondit sèchement.


  Vingt mètres. Déclenchement. Frein, ressource. J’effleure le sol et termine en roulé-boulé derrière un patrouilleur.


  Au moment où je relève la tête, pistolet-taser en main, deux agents se précipitent vers moi. Le premier s’effondre aussitôt, rapidement suivi par le second, fauché par Sweng, depuis les airs.


  Je m’approche du policier, le bascule sur le ventre sans même regarder son visage. Je tire un couteau de ma ceinture et découpe une fine entaille dans son épaule gauche. D’un geste, je retire sa puce ensanglantée, sous les yeux de Sweng qui vient de se poser.


  — Le dock est sous contrôle, Maëlle.


  — Des pertes ?


  — Un marin.


  Le jeune homme a la mine marquée. On l’a tous vu, ce pauvre gars.


  — Je m’attendais pas à ça.


  — Moi non plus. Mais on n’a pas le temps de penser à ça. Il faut… Attention !


  Juste devant nous, un patrouilleur jaillit de son stationnement. Il s’aligne sur nous, plein gaz. Je me jette de côté et je l’esquive de justesse. L’engin s’élance vers le bout de piste.


  — Restez pas là !


  Plusieurs hommes se sont dressés face à lui et mitraillent la carlingue. Le pilote baisse la tête, oriente son axe sur le groupe et accélère brusquement. Tous s’écartent à temps, sauf un, surpris par la manœuvre, dont le regard tétanisé s’ouvre une dernière seconde.


  Ça sonne mat, comme une barre de métal sur un corps brisé. L’homme bascule dans le vide.


  Sam


  Depuis le navire, il m’avait été difficile de voir ce qui se passait exactement, mais j’avais clairement aperçu un homme se faire faucher par un patrouilleur et tomber de la plateforme. Cela m’avait arraché un cri d’effroi, ainsi qu’une insulte crachée dans la nuit. Mais j’avais aussitôt rassemblé mes esprits, laissé la vigie au Kid, et j’avais plongé à travers les voiles jusqu’au pont principal.


  Pour l’instant, le patrouilleur semblait s’intéresser davantage au Skydock qu’à nous. Tant mieux, mais je m’en méfiais. Ce genre d’engin, pour peu qu’il fût équipé d’armes de gros calibre, pouvait facilement détruire un ballon porteur et déstabiliser le vaisseau tout entier. Et si l’obscurité, encore épaisse à cette heure, contribuait à nous dissimuler, elle commençait toutefois à céder. Le ciel d’encre glissait à l’est sur des teintes bleu nuit, et la coque, bien que noircie, se mettrait bientôt à scintiller autant qu’une recyclerie du Niveau un.


  Quoi qu’il en soit, l’Aἷthếr avait poursuivi sur sa lancée, pleine cadence, en direction des tours Dioxygène et de leurs quatre pontons. La brise montante, arrière, nous poussait avec force et jouait pour nous.


  Comme prévu, à six heures dix, les projecteurs des Dioxygène illuminèrent les docks de leurs larges faisceaux. Hormis quelques conteneurs, bidons et chariots élévateurs, les quais étaient déserts. La voix de Sarah surgit des haut-parleurs.


  « À tout l’équipage. Objectif en vue. Préparez-vous pour l’approche finale. »


  Le Kid enchaîna, en privé, faisant vibrer ma petite radio :


  « Approche finale. Tu rigoles ! Ça sonne aussi simple qu’un coup de couteau dans une motte de beurre. »


  Je ne répondis pas. C’était tendu. La manœuvre, en effet, n’aurait rien d’évident. L’Aἷthếr devrait tout d’abord s’aligner au-dessus de l’un des quatre pontons. Puis, les marins devraient se laisser glisser le long d’échelles déployables, sauter au sol, arrimer le vaisseau lancé à pleine vitesse et sécuriser les accès aux Dioxygène avant que les flics ne rappliquent. Le genre de stratégie qui avait tout pour partir en vrille.


  La veille, pourtant, ce plan m’avait semblé pertinent. Mais à présent, je n’en étais plus aussi convaincu. L’alerte avait été donnée, les services de police d’Iliane devaient déjà être en surchauffe et chaque minute était comptée. Étant donné la vitesse du vaisseau, mettre pied à terre serait un exploit, et espérer que les amarres résistent à la brusque mise sous tension, une douce utopie. Tout ce projet me parut soudain hautement hasardeux.


  Lorsque je pénétrai dans l’Oxybar, cinq résistants armés jusqu’aux dents se tenaient déjà prêts. Une seconde, mon regard s’attarda sur les impressionnantes modifications que les marins avaient apportées au luxueux salon. Un grillage métallique avait été soudé en contrefort du plancher transparent, les vitres avaient été teintées et des meurtrières creusées à même la coque. Les étagères du bar, reconverties en râteliers, étaient couvertes de toutes sortes d’armes et de grenades lacrymo. Enfin, plusieurs plaques de tôle, disposées à côté de la verrière et prêtes à la recouvrir en cas de riposte, achevaient de transformer ce lieu un véritable poste de défense avancé. Pourtant, cette impressionnante atmosphère martiale ne parvenait pas à effacer totalement les stigmates de l’extrême luxe, ses élégantes lampes-tempêtes, ses tapis duveteux et ses fauteuils carmin sur lesquels les mutins comptaient, crispés, leurs derniers instants de calme.


  Je reportai enfin mon visage au sol, à travers le plancher panoramique où défilaient, trente mètres plus bas, les armatures croisillonées du Dôminant. Au bout d’un temps qui me parut incroyablement long, la lumière s’intensifia. Soudain, l’éclat brillant du ponton sud remplaça la monotonie du dôme. On aperçut alors les ombres massives des tours Dioxygène, les épaisses portes métalliques à double battant, les engins stationnés sur le quai, les barils, les palettes, les bittes d’amarrage. Les résistants se levèrent et rejoignirent leurs postes. L’Aἷthếr aligna son axe.


  Enfin, Sarah ordonna l’assaut.


  En moins d’une minute, les marins déployèrent les échelles, sautèrent sur le ponton et attrapèrent les cordes. Quand la première fut accrochée et que le bout arriva en tension, le vaisseau cabra si fort qu’un instant, j’eus l’impression que la coque allait céder. Un grincement lourd retentit, ce fut comme si le navire tout entier s’étirait. Puis, l’Aἷthếr ralentit et s’immobilisa. L’amarrage avait réussi.


  Les résistants n’eurent cependant pas le temps de rejoindre les Dioxygène, car au même instant, un signal lumineux s’activa le long des portes d’accès aux tours. Celles-ci s’ouvrirent, déversant sur le quai des dizaines de policiers survoltés.


  Maëlle


  Tandis que la rame délabrée progresse vers les Dioxygène, Sweng lève sa main en direction du navire. Au sommet du Dôminant, les pontons d’OxCruise se sont illuminés et le vaisseau s’est amarré, comme prévu. Mais après quelques secondes seulement, des éclats de lumière et des détonations ont commencé à retentir.


  — Ça se bat là-haut.


  — On dirait.


  — Ça va gêner l’approche.


  Son regard n’est pas inquiet. Juste curieux.


  — Pas sûr, je réponds. L’ascenseur de service va nous déposer sous les quais. Cette attaque pourrait même nous servir de diversion. Dans la mêlée, personne ne fera attention à nous.


  Il me sourit, puis penche la tête en arrière et ferme les yeux un instant.


  Je me tourne alors vers Maïa, que l’inquiétude a durcie. Elle me semble encore plus rêche et pointue qu’avant ; pourtant, elle tient bon. Je l’admire. Elle compromet ce qui reste d’une belle vie pour aider quelqu’un d’autre, sans rien attendre en retour.


  — Tout va bien ?


  Elle hausse les épaules. Sa voix chevrote un peu.


  — Je préférerais être dans la cabane météo, confesse-t-elle dans un sourire crispé.


  Le funiculaire cahote sur les rails désaxés. Je me déplace jusqu’à l’avant de la rame, porte mon regard vers le quai technique. La grille de l’ascenseur de service est fermée et la lumière, éteinte. Trente mètres plus haut, un épais nuage de fumée étouffe désormais les pontons d’OxCruise. J’entends les explosions, les bruits de ferraille, les flashs qui transpercent la brume, les cris. Soudain, un corps bascule dans le vide et s’écrase sur le dôme, à quelques mètres de la station.


  — Bordel…


  Je me tourne vers Temsen. Il est immobile. Pâle. Sous la visière de sa casquette, son regard vibre d’une profonde angoisse.


  — Vous êtes prêts ?


  Sweng confirme, tout en farfouillant négligemment dans son sac. Maïa également. Temsen, lui, répond à peine.


  — Dès que vous aurez terminé, dis-je en dévisageant les deux garçons, vous remontez sur l’Aἷthếr, via les pontons.


  — Par les Dioxygène ?


  — Non. Il y a une échelle à l’extrémité de chaque quai. Ça vous permettra de grimper dessus depuis le Dôminant. Je veux que vous passiez par là, c’est clair ?


  — Limpide.


  — Temsen ?


  — …


  — Tem ?


  Sweng et Maïa se tournent vers lui. Le regard du jeune homme est vide.


  — Je suis pas sûr de pouvoir…


  En d’autres circonstances, j’aurais peut-être essayé de le rassurer. Mais là, c’est impossible. Pas le moment. Alors, je m’approche, l’attrape par le col, le relève, le plaque contre la cloison. Son regard est toujours aussi absent.


  — Écoute-moi bien ! T’as voulu venir parce que t’as une dent contre Iliane. Tu nous as bourré le mou pendant trois semaines pour nous dire que ces connards devaient payer. Que t’étais là pour la castagne ! Alors, maintenant que t’y es, tu te défiles pas ! Tu t’accroches à ton courage et tu fais le taf ! C’est clair ?


  Il ne répond pas. Je resserre sèchement ma prise et son crâne heurte la cloison en métal.


  Il me dévisage alors, comme si son regard reprenait vie.


  — C’est clair ?!


  — Ouais.


   


  Une fois débarquée, tandis que les garçons se glissent sous les pontons, je m’approche de la grille de l’ascenseur. J’extrais de ma poche la puce du policier tombé sur le Skydock et la passe devant le lecteur. Quelques secondes de fébrilité, le temps de repenser à ce énième mensonge. Ces détecteurs courte portée grâce auxquels ils m’ont retrouvé. Ils fonctionnaient. Ils ont toujours fonctionné.


  Le voyant vert s’allume.


  « Tobby Malwen. Accès autorisé. »


  Tandis que la grille se referme sur Maïa et moi, un sifflement attire mon attention. Un patrouilleur vient de jaillir du ciel. Il effectue un long virage sur l’aile, s’aligne sur l’Aἷthếr et tire une rafale. L’air se raye de feu, le silence explose, une déflagration secoue la structure et la cabine s’enfonce dans les tours.


  Le Kid


  Si un type te dit un jour qu’au moment de sa mort, il verra défiler toute sa vie au ralenti, y a deux possibilités : soit son existence est creuse comme une balle de ping-pong, soit il te colle un bobard.


  Parce qu’en vrai, tu vois rien de ta vie. Seulement ce putain de patrouilleur qui te surprend par une approche sur bâbord. T’entends le sifflement, reconnaissable entre mille, et l’éclat furtif. Le temps de te retourner, tu le captes aligné sur l’axe du porteur tribord, en train de lâcher ses volées de mitraille. T’as beau lever ton flingue, crois pas pouvoir ajuster. Les gros calibres cartonnent les ballons, genre rafales explosives, te laissant pas une seconde pour prier.


  Allez. J’exagère, c’est pas tout à fait vrai.


  J’ai bien tiré comme j’ai pu, malgré les voiles et les porteurs. J’ai vidé le chargeur en gueulant comme un putois, en accrochant des lambeaux de haine sur chacune de mes balles. Je sais que je l’ai touché, parce qu’il y a eu cette traînée de flammes sur son flanc. Mais il a piqué droit sur le ballon. J’ai cru voir la mort tracer son rail, sa faucheuse vautrée droit sur mon sifflet.


  La suite, je l’ai seulement entendue, parce que j’étais trop recroquevillé pour ouvrir mes mirettes. Le patrouilleur a percuté le porteur principal et tout a pété : le gaz, l’ox’ liquide, le moteur, j’en sais rien. Mais c’était une explosion à te faire regretter d’avoir des tympans. Le rafiot a gîté, brutal, ça nous a bien mis quinze mètres dans le melon. Des lattes de caoutchouc embrasées ont cinglé dans les airs tout autour de moi, se sont étalées, fondantes et brûlantes, partout dans les haubans, sur les voiles et les ballons, dans la vigie, sur les corps et les peaux, répandant leurs flammes sur l’Aἷthếrsistant.


  Je me suis pissé dessus. Vraiment. Et si tu vis un truc comme ça, je t’assure que t’as pas honte de le dire.


  Sam


  Il y eut un cri, un éclat éblouissant, le trait d’un patrouilleur enflammé échancrant l’air et, aussitôt, cette explosion. Je fus valdingué comme un sac. Proprement désarticulé, projeté en l’air et plaqué contre la cloison. Ma tête heurta le plancher et je perdis connaissance.


  Lorsque je repris mes esprits, une poignée de secondes plus tard, l’Oxybar était saccagé. Les meubles avaient déversé leur contenu partout dans la pièce. Des bris de verre tapissaient le sol, plusieurs bonbonnes d’oxygène roulaient dangereusement sur le plancher et deux hommes gisaient, inconscients. L’Aἷthếr s’était incliné de presque trente degrés et j’apercevais deux des quatre amarres pendre sur le flanc bâbord, rompues. Une pluie de débris enflammés s’était répandue sur les quais, blessant nombre de combattants. Sur le dôme, enfin, s’étirait la traînée de suie du patrouilleur abattu.


  J’attrapai ma radio.


  « Vigie ? »


  La voix du Kid était fébrile.


  « Un putain de volant ! Je l’ai capté trop tard, pas eu le temps de le shooter. C’est le ballon avant tribord qui a mangé. »


  « Et l’Aἷthếr ? »


  « Sale état ! Départ d’incendie sur le mât de misaine et de beaupré. Pareil sur Grand Voile et voiles d’Étai. Quelques foyers sur le radius, du caoutchouc brûlant. On dégage les lambeaux. Sarah fait le point en passerelle. »


  « Reçu. On a deux blessés, ici, à l’Oxybar. »


  Je raccrochai nerveusement et je reportai mon attention vers le sol.


  En quelques secondes, la situation avait basculé. Les policiers, rejoints par de nouveaux renforts, avaient profité de l’incident pour sécuriser l’accès aux Dioxygène. Installés sur les pontons, ils repoussaient à présent minutieusement les membres d’équipage vers l’extrémité du quai. Et si ces derniers tentaient toujours de protéger au maximum les amarres et les helles déployables, ils se retrouvaient de plus en plus exposés aux tirs.


  L’Aἷthếr contre-attaqua tant bien que mal, en déversant sur les agents des hordes de grenades lacrymogènes, sortant ses tripes pour sauver ses marins. On aurait dit un baroud d’honneur. Un dernier élan, une puissance collective, une volonté minérale de ne rien lâcher. C’était comme à la Cité d’Ivoire, cette même certitude de se battre pour une cause que nous savions, au fond de nous, profondément juste, qui valait tous les sacrifices.


  Alors, je fis comme eux etis. Corps et âme, sans réfléchir, ignorant la peur et l’inquiétude de plus en plus intense, seulement porté par ce mouvement d’ensemble et par ce qu’il y avait de plus vindicatif en moi. Pendant plusieurs minutes, je ne fis plus que dégoupiller, viser, lancer, inlassablement, jusqu’à ce que chaque parcelle du ponton occupé par les policiers soit noyée sous une épaisse fumée, jusqu’à ce qu’enfin, les tirs s’estompent. Et pendant un moment, nous soulageâmes effectivement les résistants. Mais je n’étais pas dupe. Nos munitions s’épuisaient rapidement et au sol, la brise évacuait les vapeurs. Il ne resterait bientôt plus que quarante marins, seuls et amochés, face à une soixantaine d’agents lourdement armés. La situation prenait une tournure dramatique.


  L’interphone s’activa. Sarah.


  « Les dégâts sont sévères, Sam. Misaine, Hunier, Grand Voile et Étai sont hors d’usage. Un ballon porteur a été détruit, et le mât de misaine est sur le point de céder. Le beaupré est perdu. Plusieurs taquets ont lâché, et il ne reste plus que deux amarres valides. »


  « L’incendie ? »


  « Circonscrit. Mais les techniciens déplorent plusieurs brèches dans la coque, au niveau de la section machine ».


  « Il faut qu’on tienne ! »


  « On se fait dépasser. On n’a pas de quoi contrer cette attaque. La passerelle pense qu’il faut se replier. »


  Je sentais l’hésitation, dans sa voix. Ils étaient à deux doigts d’abandonner.


  « Sarah ! Attends ! Maëlle est dans les Dioxygène et Sweng est sur le dôme ! Ils vont réussir leur coup. »


  « Nous n’avons plus le temps. Il faut se désengager si on veut sauver l’Aἷthếr. »


  « Non ! Si on se replie maintenant, tout est perdu. »


  Je donnais un coup de poing dans le mur. Ce n’était pas censé se passer ainsi. Cela ne pouvait pas se passer ainsi !


  « Cinq minutes. Accordez-leur cinq minutes. S’ils ne reviennent pas, je couperai moi-même les amarres. »


  L’interphone s’écrasa, silencieux, sur une poignée de secondes. Puis sa voix s’éleva, impérieuse.


  « Trouve-toi une hache. »


  Je raccrochai, tremblant, me tournai vers le plancher de verre. Puis, j’attendis.


  J’attendis, impuissant, que le temps défile. J’attendis que les vapeurs se dissipent, que les policiers se réorganisent, chargent à nouveau et brisent les lignes des marins. J’attendis, fragile, que les résistants se fassent balayer.


  Le front recula vers l’extrémité des docks. La troisième amarre céda, le choc déstabilisa une femme qui bascula dans le vide, et dont le hurlement glaçant s’éleva jusqu’à moi.


  Alors, j’allais abandonner. Bouleversé, résigné, j’allais appeler Sarah, ordonner le repli pour tenter de sauver ce qui pouvait encore l’être.


  Mais à cet instant, un  bourdonnement puissant s’éleva des tours.


  Maëlle


  Quatre-vingt-deuxième étage. Deux cent cinquante mètres au-dessus du Niveau zéro.


  L’open space des IAnalystes ressemble à un gigantesque aquarium. Un amas de pièces ovoïdes cerclées de verre, gavées d’ordinateurs, d’écrans à tubes cathodiques et d’allées de serveurs empilés. Le tout baigne dans la même teinte bleu encre que le bureau de Glasdow.


  C’est un autre univers, une bulle invisible, un monde de standing à la moquette douce, à l’air conditionné, aux fontaines à eau et aux canapés dodus. Mais sous cette étrange quiétude, derrière les couloirs aux parois vitrées, c’est un monde de contrôle. Un monde où tout n’est que méfiance et suspicion.


  Six heures trente.


  Le soleil n’est pas encore levé. À travers les vitres des coursives désertes, l’horizon semble tirer du sous-sol une lumière voilée. Une couleur matinale tristement fade, une pâle copie du Dehors, du froid réel qui prend, qui se ressent et se vit.


  Depuis notre entrée dans les bureaux de la mairie, je me suis contentée de suivre Maïa. La vieille scientifique s’est montrée particulièrement énergique et décidée, et c’est sans hésitation qu’elle s’est repérée à travers ce dédale. Une fois au bout du couloir, à quelques mètres de la façade, elle s’est glissée dans un salon rempli de composants électroniques. Elle a tiré un clavier et a commencé à pianoter. Quant à moi, j’ai préféré m’éloigner. Cet endroit m’étouffe, je me sens prise au piège.


  Alors, j’arpente les bureaux, arme en main. L’alarme va bientôt faire rappliquer une volée de soldats. J’ai besoin de reconnaître les lieux. Mais c’est un dédale. Un mélange de vitres et de reflets, de miroirs troublés par le silence de l’aube. C’est vaste. Exposé. Dangereux.


  Pars d’ici, Quarter. Retrouve Maïa et quitte cet endroit !


  Je ne devrais pas être là. Pas tant que ça se bat, là-haut, sur les pontons. Je suis inefficace et menacée. J’ai peur pour Sweng et Temsen, pour leurs pas d’écureuils déposés sur le dôme.


  — Maëlle ?


  Le chuchotement de Maïa s’élève jusqu’à moi et m’extirpe de mes pensées.


  Je traverse l’open space à pas de loup jusqu’à son bureau. Elle se tient debout, droite, devant son écran. Face à elle, un soldat en noir, surarmé, cagoule et lunettes sombres, gilet pare-balles et arme en joue. À ses côtés, Arsheim, ses grands yeux bleus, son visage lisse, à la fois sévère et satisfait.


  Dans mon dos s’enfonce le canon d’un pistolet.


  Sam


  J’avais tourné mon attention vers les portes métalliques, vers le son qui gonflait, comme un grondement raclant les tréfonds d’Iliane. J’avais affiné mon regard, plus inquiet que jamais, dans l’attente de voir se déverser une nouvelle horde de policiers, qui réglerait définitivement le sort de notre opération. Soudain, je les avais vus jaillir.


  Une centaine de dockers, armés de bâtons et de barres de fer, qui avaient envahi les quais et  s’étaient rués sur les policiers. Ça avait été comme une vague, comme une conduite sous pression qui avait explosé et déferlé sur l’extérieur, en une exaltante poussée de colère. Ça avait surpris tout le monde, aussi bien à bord qu’au sol, les marins comme les flics. En l’espace de quelques secondes, elle avait rebattu les cartes et avait extrait, du fond de mon corps, un sourire révolté.


  Au même instant, la corne de l’Aἷthếr avait sonné, sans que je comprenne pourquoi. Un temps avait filé, et puis deux autres coups lui avaient répondu. Des souffles amples et longs, similaires à celui de l’Aἷthếr, mais d’une sonorité différente. Je m’étais collé à la meurtrière la plus proche, j’avais levé mes yeux vers le ciel naissant et j’avais aperçu les miroitements de l’aube sur l’acier. La voix du Kid s’était alors élevée, totalement exaltée.


  « Aĕrĭnus et Nebȟōs en vue ! Contact dans cinq minutes ! »


  Maëlle


  — Vous n’auriez pas dû revenir, Quarter.


  — Mon nom est Maëlle Swan.


  Il me dévisage, aussi doux et complaisant que lors de notre réunion. Sa voix est coulante, modelée. Je risque un regard vers l’arme que j’ai dû jeter au sol quelques mètres plus loin. Le soldat dans mon dos accentue sa pression. L’autre, dans mes deux heures, est totalement immobile. Angle de couverture parfait. Aucune planque. Aucune fuite. Au moindre geste, je me fais descendre.


  — Je ne pensais pas que vous oseriez, poursuit Arsheim. À vrai dire, j’espérais presque que vous resteriez loin d’ici.


  Il marque une pause, avant de reprendre :


  — Sans le code de connexion de votre amie, vous auriez presque pu vous en tirer. Mais le retour au travail d’une IAnalyste absente depuis quarante ans a éveillé les soupçons.


  Cet homme, cet endroit, ces vitres qui scintillent, ce calme en guimauve. Ça me replonge dans l’avant. Dans mes angoisses, mes paniques. La violence qui déborde, ces dômes qui craquent, cette ville fragmentée, cette impression de ne plus savoir où donner de la tête.


  Sauf qu’à présent, je sais qui je suis. Une corde vrillée. Une corde pleine de douleur et de détermination. Une dynamite à mèche courte.


  Dehors, l’aube inonde le Dôminant.


  — Je démissionne, monsieur.


  Sa posture est souple, son sourire en virgule. Il me débecte.


  — Je regrette que vous ayez été désignée, agente Swan. Honnêtement.


  — C’est ça.


  — Lorsque nous nous sommes rencontrés, vous m’aviez semblé franche. Réellement désemparée, profondément investie et dépassée par votre travail. Un peu véhémente et entêtée, bien sûr, mais tout ça, nous le savions. Malgré tout, vous m’aviez arraché une véritable pitié. Malheureusement, l’IA vous avait déjà diagnostiquée impulsive et subversive, empathique, avec un risque élevé de dissonance cognitive. Pour ces raisons, vous ne pouviez pas rester en vie. Pour le bien d’Iliane. C’est toujours le cas.


  — Et pour Drek ? Et pour Glasdow ? Leurs assassinats vous attristent également ?


  Il hoche la tête.


  — L’agent Lassar a trahi son engagement en effectuant de multiples connexions illégales à l’IA, ces derniers mois. Il a vendu des informations sensibles à des personnes non habilitées. Quant à la commissaire Glasdow, croyez bien que je regrette ce qu’il s’est…


  — Comment osez-vous…


  — Comprenez-moi bien, agente Swan. Je n’ai rien contre vous. Je protège l’intégrité de la ville en suivant les recommandations de l’IA. Lorsque la commissaire Glasdow est venue me relater votre discussion, nous avons renseigné l’IA, comme nous le faisons pour tous nos agents. Elle en a déduit que le profil psychologique de Glasdow était devenu bien trop lié au vôtre pour qu’elle accepte votre élimination. Elle risquait à son tour de dévier. Vous connaissez la suite.


  Il se tient droit, les bras légèrement écartés. Comme pour se dédouaner. Le pire, c’est qu’il me semble sincère. Ce type croit dur comme fer à ce qu’il me raconte. J’ai envie de vomir.


  — Tout cela n’est pas de mon ressort, conclut-il. C’est l’IA.


  — L’IA ne décide pas, dis-je, paraphrasant les propos de Camille. Elle suggère. Elle offre des pistes, des réponses algorithmiques. Vous êtes seul responsable de la décision d’éliminer Glasdow, Sax, Drek, et tous les autres traqueurs. C’est vous qui avez décidé de me tuer.


  Il secoue lentement la tête, dans un geste de confession.


  — Ce que je dis est difficile à entendre, agente Swan, j’en suis bien conscient. Mais c’est la vérité. J’ai fait le serment de protéger cette ville et ses habitants. Si éliminer une personne permet le salut de millions de citoyens, alors, il n’y a pas à hésiter. N’y voyez aucun jugement personnel.


  Il adresse aussitôt un mouvement de tête à ses hommes.


  — Finissons-en.


  Une ombre hache le soleil levant. J’entends un déclic, une détonation. Les vitres volent en éclats et je me jette à terre.


  Sam


  Les pontons n’étaient pas encore sous contrôle. Certes, l’intervention des dockers et l’arrivée de l’Aĕrĭnus et du Nebȟōs avaient permis de refouler les policiers vers l’entrée des tours, mais l’équilibre n’avait toujours pas basculé en notre faveur.


  Par une habile manœuvre, les agents étaient parvenus à regrouper tous leurs opposants vers l’extrémité des quais, formant ainsi deux entités bien distinctes. L’escarmouche s’était alors transformée en une éprouvante guerre de position, où chaque camp s’était replié derrière tout ce qui pouvait servir de protection : conteneurs, pylônes, bittes d’amarrage, caisses, barils. Dans ce conflit stagnant, la ligne de front se déplaçait mètre après mètre, au moyen de courses aussi héroïques que hasardeuses sous les volées de balles.


  Nous avions déserté l’Oxybar et sa verrière endommagée, et avions rejoint le pont principal. L’Aἷthếr, immobile et gîté, constituait désormais une cible idéale : les projectiles ricochaient contre la coque, perçaient les ballons et épuisaient les réserves de gomme colmatante. Les marins traversaient le pont tête baissée, tentant d’esquiver les balles des policiers postés plus haut, dans les tours Dioxygène, et je bénissais les plaques posées en renfort du bastingage, qui paraient la plupart des tirs. Mais c’était plus compliqué pour la vingtaine d’hommes qui, luttant contre la gîte et totalement exposés aux tirs adverses, s’efforçaient de dégager les restes de toile coincée dans les cordages. Quant au Kid, perché dans sa vigie, il gesticulait comme un sémaphore en gueulant ses consignes, à quelques encablures de l’Aĕrĭnus et du Nebȟōs qui parachevaient leur approche.


  Soudain, l’interphone sonna.


  — Sam.


  « Ici la passerelle. Préparez-vous pour la manœuvre finale. »


  Maëlle


  Les balles ont lacéré l’atmosphère bleutée. Les soldats se sont effondrés au sol. Je me jette sur mon arme au moment où Arsheim tente de saisir l’une de celles tombées à terre. L’air détonne à nouveau et le conseiller bascule par-dessus le bureau. Quelques secondes plus tard, une flaque de sang se répand sur la moquette grise.


  Tremblante, j’aperçois alors les silhouettes de Jazz et Meshach qui s’avancent, leurs pistolets fumants. Le visage de l’IAnalyste me balaye, puis se pose sur Maïa. Il la salue d’un geste discret, s’installe à côté d’elle, tire un clavier et lâche d’un ton froid :


  — Il vous reste cinq minutes avant l’arrivée des renforts.


  Meshach…


  Mon regard glisse alors sur les corps des deux soldats, face auxquels se tient Jazz, immobile.


  — L’IAction ?


  Le traqueur hoche la tête.


  — Une brigade secrète. Des types sans aucun contact social. Formatés pour servir la mairie. Des outils.


  — Comme nous.


  — Non. Élevés dans un isolement total. Conditionnés pour obéir aveuglément. Sans valeur. Sans empathie.


  Derrière nous, l’IAnalyste et la numéricienne martèlent leurs claviers, calant leurs respirations sur leurs gestes, n’échangeant que de rares mots.


  Je poursuis :


  — Comment tu as su ?


  — Meshach, répond aussitôt Jazz, désignant l’IAnalyste d’un geste de la tête. Quand j’ai commencé à enquêter sur la mort de Glasdow, il m’a donné des infos. Il m’a mis en garde aussi. À mon retour de la Cité, on a travaillé ensemble. Il a capté les attaques, ce matin. Il a reconnu le code de connexion à l’IA.


  Je me tourne vers Meshach et lui désigne Maïa.


  — Vous vous connaissez ?


  — De nom seulement, répond l’IAnalyste sans décrocher un regard de son clavier. Ça fait cinq ans que je travaille pour l’Ivraisse.


  Je me redresse. Meshach est penché sur son écran. Le cliquetis de ses doigts crible le silence.


  — Vous avez essayé de me mettre en garde, n’est-ce pas ? Le message dans mon appartement, c’était vous ?


  L’IAnalyste lève les yeux vers moi et hoche la tête.


  — L’IAction allait déployer ses forces pour vous arrêter. J’ai cru que vous pousser à quitter la ville serait suffisant. Je ne pensais pas qu’ils iraient jusqu’à tuer Glasdow pour vous retrouver.


  — Et la vidéosurveillance, ce soir-là, près de la vieille université ? C’était vous aussi ?


  Il confirme. Je me tourne vers Jazz et lui adresse un semi-sourire.


  — Tu as coopéré avec l’Ivraisse.


  Le traqueur se contente de poser un regard sur Arsheim.


  — Pour Glasdow, c’était la famille avant tout.


  J’acquiesce.


  — Où sont les autres ?


  — Il n’y a plus de BI-28, Quarter. Gorski l’a dissoute il y a deux semaines. La famille n’existe plus.


  — La famille, ça se change.


  Il me regarde, sans comprendre. Il est au fond du trou. À le voir ainsi, le visage bas, las, fermé, j’ai presque de la peine pour lui. D’un geste du menton, je montre l’hématome qui noircit sa tempe gauche.


  — Désolée pour ça.


  Il hausse les épaules et se referme.


  Une minute plus tard, la voix râpeuse de Meshach crève le silence.


  — C’est réglé.


  Je me tourne vers lui, tandis que Maïa, d’un geste froid, arrache l’alimentation. Dans ses yeux, c’est féroce et libéré. Une chasse éreintante à la saveur de revanche.


  Le Kid


  Les deux vaisseaux s’alignent sur les flancs de l’Aἷthếr, sur une manœuvre chiadée. Les engins ont été aussi custom’ que le nôtre, avec des pare-balles sur les côtés, des renforts de carène et des armatures le long des mâts. En prime, des surcouches anti-crevaison sur les porteurs et des protecs’ tout autour de la vigie.


  À côté d’eux, l’Aἷthếr n’est plus qu’une brique noircie de colère, au bord de la dérive. Un vieux raft tout fumant, où le vécu suinte par la coque, avec des traces de lutte encastrées dans les moteurs. Mais il tient. Il tient, bordel, comme tiendrait le Squat, sur ses arceaux branlants !


  Alors, quand les engins s’arriment tous les trois, quand le support du Nebȟōs vient soulager notre gîte, je peux pas m’empêcher de respirer une vague. Parce que c’est biblique, merde ! Parce que ce trimaran blindé est un diable d’acier, un rêve de pirate pur. Dans ce temps mort de galion qui tangue sur la manœuvre, j’ai la sensation que plus rien, au fond, ne peut nous arrêter.


  J’envoie un regard plus bas, vers le pont, vers le merdier, où ça s’égare en une foire d’ordres et de cris, où ça tire les bouts, où ça gueule pour un coup de prop’, histoire d’aligner les taquets, où ça jette de la bouée de dernière minute sur les parties les plus exposées. Je braille des consignes et vocifère comme un gueulard, en tentant d’imbriquer le puzzle. Et dans ce micmac d’amarres qu’on déroule et qu’on noue, dans les claquements des cordes, dans le ’entrave, au fond de l’air, un cliquetis.


  Un déclenchement électronique. L’étincelle d’un coup de jus, un condo’ qui se décharge. C’est quasi inaudible et pourtant, ça perce jusqu’en vigie, à travers le souffle de l’aube, le vent, la mitraille isolée des balles perdues. Je le capte parce que j’ai l’habitude. Parce que des explosifs, j’en ai fignolé un bon paquet. Alors, y a juste cette fraction de seconde où j’aperçois, en bas, les silhouettes des crieurs qui virevoltent sur le Dôminant, qui jouent leur place au paradis sur une course effrénée.


  J’attrape le haut-parleur, gueule pour une pulsion de vie :


  — Tout le monde à couvert !


  Une lumière intense. Des explosifs qui déchirent le ciel, qui rayent sous l’étrave des putains de jets de flamme. Comme un océan de feu.


  Maëlle


  On est partis. Comme ça. Sur un soupir, sur un air effleuré. Sans la moindre considération pour Arsheim. Tout au plus, un coup d’iris vrillé sur son corps éteint, un condensé lourd de ce qu’il représente : une mairie obsolète, terrorisée par son incertitude, par une peur qu’elle n’a pas été fichue de dépasser. Arsheim n’a été que l’outil d’une entité déviante. Une confiance aveugle en une IAction stupide, mécanique, un assemblage de hères semi-vivants cultivés pour leur seule absence d’empathie, ne méritant même pas qu’on s’étende à son sujet. Sérieusement : en quel monde croyait-il ? En quelle humanité ?


  Quatre-vingt-seizième étage. Les lumières des paliers rythment la progression de la cabine. Je repense à Glasdow, à la façon dont, elle aussi, s’est fait manipuler. Je repense aux propos d’Arsheim, au fait qu’elle soit morte parce qu’elle m’aimait. Un amour froid et distant, oui. N’empêche. Jusqu’au bout, elle aura veillé sur moi. Jusqu’au bout elle aura tenté de me sauver.


  Cent douzième étage. Une explosion retentit. La lumière vacille, la cabine vibre, racle sur ses renforts d’acier. Le moteur hésite, crachote, tente d’arracher à ses câbles un tout dernier sursaut de résistance. On se regarde, visages inquiets.


  Cent vingtième. La grille s’ouvre sur le Dôminant. Les pontons ont disparu sous une épaisse fumée noire. Je distingue vaguement les silhouettes de trois transporteurs d’ox, comme des démons cachés dans la brume. Au centre oscille l’Aἷthếr, éventré. À la place de l’Oxybar, il n’y a plus qu’une profonde faille qui entaille tout le pont inférieur, d’où se déversent des centaines de débris.


  J’attrape la main de Maïa et je nous jette dans le funiculaire.


  Sam


  L’explosionà la renverse, les éclats de ferraille balayèrent l’air, lacérèrent ce qui restait des voiles et des amarres. Les navires rebondirent les uns contre les autres comme de simples coquilles de noix. Le son fut, je crois, tangible, palpable, telle une déflagration solide de feu et d’acier.


  Puis, aussitôt, le silence revint. Comme un acouphène déposé sur une partition, comme un soupir essoufflé. Je me relevai, sonné, m’approchai prudemment du bastingage et jetai mon regard au sol, où déjà, le vent brassait la fumée.


  Sous les volutes noires et les écumes de suie, il ne restait du sommet du dôme qu’une gigantesque entaille. Un enchevêtrement de câbles d’acier, de couches lacérées et des poutres arrachées, comme les côtes d’un animal éventré. Par endroits, on distinguait les profondeurs de la ville et, tout au fond, l’obscur dôme de la City.


   


  La suite est un ailleurs. Un instant comprimé, une mélodie liée. Les marins déroulent leurs amarres jusqu’à la brèche, les résistants y nouent les poutres endommagées. On remonte à bord une partie des hommes, éprouvés et blessés, Sweng et Temsen, visages noircis, radieux comme jamais.


  Une seconde aérienne flotte, une note libre qui s’en va dans le ciel. Puis, la voix de Sarah résonne une dernière fois.


  « Abattez les voiles. Démarrez les moteurs d’appoint. Cap au nord, pleine puissance. »


  Maëlle


  Quelques minutes ont suffi pour atteindre le Skydock. Une poignée de secondes pour démarrer un patrouilleur. Meshach, Jazz et Maïa ont pris place à l’arrière, le soleil levant illumine leurs visages. Pas vraiment joyeux, parce que ce qui vient de se passer est trop sombre, que la journée ne fait que commencer et que personne ne peut prédire ce qu’il va se passer. Mais tout du moins, ils semblent sereins.


  En décollant, j’ai repensé à la vision délétère qu’avaient Gorski et Arsheim de leur ville et de leur peuple. À la politique de soumission totale à laquelle ils ont plié les Ilians. Au temps qu’il m’a fallu pour m’en rendre compte, aussi. Pour réaliser que les habitants du Niveau zéro ne sont pas nos ennemis. Pour réaliser l’importance de l’échange et de la mixité.


  Je n’y serais pas parvenu sans Drek. Je n’y serais pas parvenu sans les crieurs, sans ces temps passés avec Maïa, avec Camille et Sweng. Sans l’odeur de la sève et la fraîcheur glacée de l’aube, là-bas, dans la forêt.


  La famille, ça se change.


  Oui, Sweng. Oui, tu as raison.


   


  L’air m’a attrapée, le son du vent m’a absorbée et m’a portée, plein ciel. Lorsque j’ai coupé le moteur et que l’engin s’est élevé, soulevé par la brise comme un rapace agile, j’ai ouvert grand mon visage.


  J’étais libre.


  Sam


  L’Aἷthếr donna de la corne. Les vergues rotatives se déclenchèrent. Les voiles tombèrent, se bombèrent. Le ronronnement des moteurs augmenta, crescendo, jusqu’à couvrir les cris des marins et les tirs désormais vains. On surgonfla les ballons porteurs, on assura l’assiette, et lentement, poussé par la puissance des deux autres navires, l’Aἷthếr s’éleva. Les amarres se tendirent à leurs extrêmes limites. Les taquets crissèrent, le gréement grimaça et ce fut comme un sommeil lourd arraché à la nuit, un bâillement plein d’éveil, un étirement total.


  Puis, dans un grincement qui, j’en étais sûr, résonna jusqu’au cœur des galeries d’Ocreline, les armatures endommagées du Dôminant se plièrent. Le métal se froissa, les rivets des lignes de cohésion cédèrent les uns après les autres. Les tressages se courbèrent. Sous la traction combinée des trois transporteurs, le maillage se déchira, entraînant avec lui toute l’armature du dôme.


  Et aussi longtemps que dura l’opération, pendant toute l’étendue de cette interminable traction, je sentis mes pensées s’articuler autour d’une unique question. Une question foudroyante autant que fuyante, qui m’échappait depuis des mois et dont enfin, du bout de ma révolte, je touchais la limite. Cette interrogation que j’avais tirée au hasard, cette remarque qui m’avait valu le sourire admiratif d’Hamza, le silence évocateur de Tof et de Sophie, la gueule vrillée du Kid, le regard éclatant de Sarah, et celui enfin, incroyablement tendre, de Dan : « À quoi ça vous sert de vouloir faire sortir ceux qui n’en ont pas envie ? »


  Tout ce temps, tous ces longs mois, je l’avais gardée en moi, pas totalement scellée, dans un coin de mon esprit. Comme un mystère qui n’avait pas vocation à avoir de réponse tant il était vaste, comme une quête annexe aux enjeux de l’Ivraisse, mais qui pour moi, était essentielle. Et cette nse, à présent, elle jaillissait, déconcertante d’évidence, elle éclatait en même temps que ce Dôminant qui s’ouvrait.


  Le problème n’était pas de savoir si les gens avaient envie de sortir ou non. L’important était de savoir que c’était possible. Qu’il existait autre chose que le dôme, une alternative désirable. L’important, c’était que le mensonge tombe, que la soif de domination, que la puissance barbare de la mairie n’entrave plus la liberté de tous. Que les Ilians qui le souhaitaient puissent expérimenter l’absence de pluies acides, la couleur du ciel, la fraîcheur du vent, la forme des nuages, l’odeur de la brume. Simplement, qu’une fenêtre s’ouvre et inonde de possibles les ombres de leur caverne. Comme le carnet des crieurs l’avait fait pour moi. Comme Dan l’avait fait pour moi. Comme l’Autre, l’Inconnu, l’Essai, l’avait fait pour moi. L’Ivraisse.


  Et ensuite ?


  Ensuite, tout le monde ne plierait pas. Certains resteraient à Iliane, à s’étouffer sous les vapeurs du Niveau zéro, certains poursuivraient leur labeur chez Lombrix, Fungi, Pilox, ou dans n’importe quelle autre boîte siphonnée d’humanité. Certains sortiraient, seuls ou à plusieurs. Qu’importe la manière, cela dépendrait d’eux. Pour moi, ce cheminement était venu du dedans. D’un amalgame de pièces, de pulsions unitaires, d’instincts qui tissaient leurs territoires dans mon corps et dont un éternel jeu de forces m’avait hissé plus haut, m’avait mis en quête de ces épreuves violentes de tristesses et de joies, m’avait enfin amené ici, maintenant, avec mes envies et ma volonté de vivre.


  Ma volonté de vivre… Je comprenais à présent. Vivre, c’était commencer par accepter. Par dire oui. Accepter et recréer, écouter plutôt que dire, saisir les craquements d’où ils venaient, s’y accorder. Vivre, c’était changer son point de vue sur le monde, réaligner son axe de pensée, se lier pour mieux avancer et avant tout, prendre conscience. Conscience que l’espèce de pâte dans laquelle on traçait ses années n’avait rien d’homogène, de fluide et de doux ; plutôt qu’elle était grumeleuse, résistante, dure et aussi, dangereuse. Mais à force de la travailler, à force de s’ouvrir à ce multiple, on y prenait goût. Il n’y avait pas plus d’opposition entre l’humain et la nature, qu’il n’y avait de grand tout. Juste un grand merdier où tout le monde y allait de son avis, une diversité constante, une lutte active, créatrice. En ce sens, puissante.


  En fin de compte, ce changement climatique qui nous avait amenés jusqu’ici était encore une fois l’opportunité de réapprendre, de recréer au prisme de nouvelles valeurs. Hors du progrès abrutissant, du travail avilissant, avec pour seule force motrice l’absence de jugement. Nul besoin de dieu, ni d’IA, ni de valeurs oppressantes, ni de norme. Rien qui réduise l’écart, les distances, qui lisse ou harmonise. Mais plutôt, juste sortir, s’enrichir, se mouvoir. Déplacer des montagnes, des frontières, s’écouler, apprendre de nouveaux principes et de nouvelles pensées, lier et délier les points de vue, les êtres et les choses. Et toujours, s’affirmer.


  Le Kid


  Ça s’est passé si vite que j’ai saturé mon cerveau. J’ai voulu tout capter, quitte à stocker mes émotions dans mes muscles, dans mes os, dans mes organes, tellement mon cortex était plein, tellement j’étais pas certain de me souvenir de tout et tellement ça me semblait vital de ne rien perdre. Parce que c’est cette journée qui aura libéré Iliane. C’est l’image du ciel embrasé qui restera dans toutes les mémoires et qu’on utilisera, dans dix siècles, pour montrer ce que c’est qu’une opé’ de résistance qui déboîte.


  Merde ! J’en ai le corps qui tremble. Les nerfs qui tressaillent. C’est cette coque percée. Cet instant partagé avec ce rafiot, cet Aἷthếrsistant, ce vieux démon qui a usé sa carcasse, qui grince de tous ses boulons et qui jamais plus revolera, tant il a morflé. C’est ce plaisir vivant d’avoir flingué la mort, d’avoir accompagné cette boule de métal et de voiles, ces ballons cramés, ce navire qui dévie de la hanche à force de s’être mangé des lattes. Comme moi, avec mes chicots pourris et ma colonne dévissée.


  Le Squat, ce sera pour plus tard. Pour l’instant, y a encore trop à mater, à ferler, à désarmer. Mais ça viendra. J’en suis certain, maintenant. Le plaisir de voir Wei, de l’embrasser, d’explorer sa silhouette d’ombre et de colère, de rire et de fumée. Le plaisir de bouger, de monter et d’aller, à foison, à loisir.


  Ça viendra.




  Épilogue


  — Sam ?


  L’Aἷthếr crissait toujours sa colère sur la carcasse éventrée. Le Dôminant s’ouvrait, doucement, mètre après mètre, poussé par une aurore qui déversait ses rayons à travers la brèche. Aujourd’hui, pour la première fois depuis des siècles, les Ilians allaient connaître le temps froid de l’automne. Aujourd’hui, peut-être, certains iraient s’aventurer au-dehors, risqueraient leur courage par-delà les grandes portes.


  — Sam ? Tu vas bien ?


  Je basculai mon esprit dans la vigie. Sarah était avec moi, souriante, ses mains glissées dans mes poches noircies.


  — Parfaitement bien.


  D’un geste, j’attrapai mon sac et j’en sortis le vieux carnet à la couverture mitée. Elle le dévisagea, avec une mine à la fois curieuse et crispée.


  — Tu l’as terminé ?


  Je retournai l’ouvrage entre mes doigts. J’observai ses pages jaunies, tachées, souillées. Puis, nonchalamment, le jetai dans le vide.


  — Pas tout à fait.


  Elle rit.


  Je détaillai ses yeux, ses iris de terre cendrée, ses boucles brunes. Mon regard glissa dans l’éclat de son corps rieur et enlevé, dans l’intensité de sa trame de joie pure. Une projection de mes rêves. Une boule de vie. Une volute de liberté, une volute qui m’aimait. Et je réalisai que je ne pouvais me sentir plus heureux qu’en cet instant, ultimement libre.


   


   


  Fin.


   


   


   


   



      

    Fin.
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